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AVERTISSEMENT 

DE    L  É  D  I  T  E  V  K 

L*0X7VRAGE  par  lequel  nous  tefmîiioiii 
ce  recueil ,  eft  une  critique  des  Contes 
de  Fées.  Don  Sihio  de  Rofalva ,  héros  de 
ce  roman ,  eft  un  jeune  homme  qui 
n'ayant  lu  que  des  Cîûntes  de  Fées  5  a  fini 
par  croire  à  Pexiftence  de  ces  êtres  chi- 
mériques. Son  imagination  s'eft  échauf- 
fée j  il  fe  croit  perfécuté  par  une  fée 
ennemie.  Un  portrait  que  le  hafard  fait 
trouver  fur  fes  pas ,  eft  celui  d'une  prin- 
ceife  infortunée ,  objet ,  ainfi  que  lui ,  des 
perfécutions  «Se  de  la  haine  d'une  fée 
laide ,  vieille  &  maligne. 

On  lent  combien  un  pareil  cadre  eft 
heureux.  L'auteur  en  a  tiré  parti.  On 
regrette  feulement  ,  qu'ayant  pris  pour 
modèle  le  roman  ingénieux  de  Michel  de 
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Cervantes ,  il  fe  foit  trainé  un  peu  trop 
fervilement  fur  fes  traces  ;  &  queîqu'a- 
^réable  que  foit  ce  roman  moderne  ',  la 
comparaifon  que  l'on  ne  peut  s'empêcher 
de  faire,  n'eft  point  à  fon  avantage. 

Comme  l'extravagance  de  don  Silvio 
€ft  un  peu  trifte ,  l'auteur  a  cherché  à 
«gayer  fon  ouvrage  j  en  mettant  fur  la 
fcène  un  certain  Fedrillo,  qui  eft  le  vrai 
portrait  de  l'écuyer  du  chevalier  de  la 
Trifte  Figure,  mais  portrait  inférieur  à 
fon  original  :  on  n'y  retrouve  point  la 
gaieté  naïve  ni  les  faillies  piquantes  df 
Sancho  -  Pança. 

Qiioiqu'il  en  foit,  le  roman  de  don 
Silvio  plaira  à  nos  ledeurs  ,  même  à  ceu:?^ 
qui  auront  lu  le  roman  de  Cervantes  ; 
il  termine  naturellement  une  colledioii 
complette  de  féerie  :  il  apprend  aux  jeu- 
nes perfonnes  qui  Hfent  ces  fortes  d'ou- 
vrages 3  dans  quel  efprit  elles  doivent  les 
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aire ,  &  comment  elles  peuvent  s'en  amu- 
•  fef,  fans  égarer  leur  imagination. 

Un  conte  épifodîque  intitulé  :  le  prince 
Biribinquer,  renferme  tout  ce  que  la  fée- 
rie a  enFanté  de  plus  extravagant  :  Tau- 
feur  a  mis  à  contribution  les  contes  les 
plus  connus,  &  a  entaffé  tout  le  mer- 
veitîeux  dont  ils  font  remplis.  Ce  conte 
eft  récité  à  don  Silvio  par  un  de  fes  amis , 
&  compofé  pour  détromper  notre  héros , 
en  laiTant  fa  crédulité. 

L'original  de  cet  ouvrage  eft  Allemand  1 
51  en  a  paru  deux  tradudions  :  la  pre- 
mière en  1769  5  fous  le  titre  que  nous 
lui  confervons ,  Aventures  ?nerveiileufes  ds 
doit  Silvio  de  Rofalva.  La  féconde  eft  de 
madame  d'Uftieux ,  &  a  paru  en  1771. 
Le  nouveau  tradudeur  a  intitulé  fou 
ouvrage:  le  Don  Qidchotte Moderne. 

La  première  tradudion ,  eft  ,  dit  -[on  , 

A  iv 


8  A  VER  TISSEMENTi 
plus  conforme  à  roriginal;  mais  elle  e(t 
il  mal  écrite  &  chargée  de  tant  de  loii« 
gueurs  5  que  nous  avons  cru  devoir  pré- 
férer celle  de  madame  d'Uilîeux.  Cette 
dernière  fe  fait  lire  avec  plaifir,  &  les 
retrancliemensque  le  tradudeur  s' eft  per- 
mis de  faire,  rendent  la  marche  du  romaa 
plus  rarpide.  Nous  avons  feulement  con- 
iervé  le  premier  titre  qui  eil  plu&  con- 
venable &  qui  diftingue  cet  ouvrage  d'un 
=îonian  de  M.  de  Marivaux ,  intitulé  :  le 
Mouvmu  Don  Qiiidmte, 

L'auteur  du  roman  de    don  Silvio  eft 

M.  "Wiéland,  avantageufement  connu 
dans  la  littérature  allemande.  Cet  auteuu 
a  donné  plufieurs  ouvrages  qui  lui  ont 
acquis  la  plus  grande  réputation  dans  fa 
patrie.  Qiielques-uns  de  ces  ouvrages  ont 
été  traduits  en  franqois,  tels  que  Phil^ 
toire  d'Agathon  &  les  mémoires  de  made* 
moifelle  de  Stenxheim. 
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M.  "Wiélaiid  eft  né  en  1732  à  Bibe- 
rach ,  ville  impériale  de  la  Souabe.  Det 
tiné  d'abord  à  la  magiftrature,  il  en  a 
rempli  quelque  temps  une  place  dans  fa 
patrie  ,  mais  il  l'a  quittée  bientôt  pour 
cultiver  les  Mufes.  Il  s'eft retiré  à  Zurich,' 
y  a  vécu  dans  le  commerce  des  gens  de 
lettres,  fes  compatriotes 4  il  étoit  lié  inti- 
mement avec  M.  Gefner,  qui  a  bien 
voulu  donner  fes  foins  à  une  édition  de 
fes  oeuvres  imprimées  à  Zurich  ,  en  17^^, 
en  cinq  vol.  in-S^.:  depuis,  M.Wiélan^ 
a  été  appelé  à  la  cour  de  Saxe-Weimar,^ 
où  peut-être  il  eft  encore. 

Les  autres  ouvfages  que  nous  connoiC 
fons  de  M.  "Wiéland,  font  5  un  Poëme 
intitulé  5  de  la  Nature ,  des  Epitres  Mo« 
raies  -,  des  Lettres  des  Morts  aux  Vivans  , 
ouvrage  imité  de  TAnglois,  qui  porte  le 
même  titre;  TEpreuve  d'Abraham ,  poëme  j 
des  Contes  en  vers;  Cy rus ,  poème  en 
cinq  chants;  Jeanne Gray,  tragédie;  Clé- 
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jnentiiie  de  Porrete  i  drame  ,  dont  le  ftijefe 
eft  tiré  du  roman  de  GrandiiTon,  l'hif- 
toire  des  Grâces,  Alcefte,  opéra j  Socrate 
en  délire,  la  Sympathie  des  Ames  5  Ydris, 
poëme  héroï-comique;  le  nouvel  Amadis, 
poëme  ;  le  Miroir  d'or,  roman  politique 
^  moral ,  &  p'uOeurs  Epitres  morales  ^ 
Ik  autres  poéfies  fugitives.  M.  Huber  a 
traduit  en  François ,  le  poème  intitulé  : 
l'Epreuve  d'Abraham,  (Se  plufieurs  Contes 

&  autres  Poéfies  qu'il  a  inférées  dans  foii 

choix  de  PoéiGes  Allemandes, 
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LES     AVENTURES 

MERVEILLEUSES 

DE    DON   SIX  VIO 
DE    ROSALVA. 


PREMIERE    PARTIE. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Caracière  d'une  certaine  tante. 

Une  dame  de  qualité  ,  nommée  dona 
Mencia  de  Rofalva^  habitoit  il  y  a  quel- 
que temps  un  vieux  château  délabré  ,  fitué 
dans  le  royaume  de  Valence  en  Efpagne. 
Elle  étoit  plus  que  fexagénaire  dans  le  temps 
qu'elle  jouoit  fon  rôle  dans  Thiftoire  que  nous 
écrivons. 

Depuis  la  guerre  de  fucce/ïion  j  dona 
Mencia  avoit  renoncé  à  l'efpérance  de  le 
diilinguçr  par  fes  grâces  perfonnelles.   Elle 
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aurolt  été  afTez  tendre  dans  fd  jeuneffe  pour 
combler  les  vœux  d'un  amant  digne  de  {&n 
cœur  ;  mais  elle  rencontra  des  hommes  d 
ingrats  ,  6c  elle  éprouva  de  leur  paît  tant 
de  froideurs  )  qu'elle  tut  mille  fois  fm  le 
point  de  fe  çonfacrer  au  ciel  dans  un  cou- 
vent. Elle  fe  feroît  fans  doute  conformée  aux 
impreHions  de  la  grâce  ^- fi  fa  fagefTe  ne  lui 
eût  repréfenté  qu'on  trouve  rarement  le  calme 
tz  le  bonheur  dans  une  retraite  où  l'on  n'a 
été  conduit  que  par  le  dépit  &  la  vengeance. 
Un  autre  expédient  vint  à  fon  fecours  ;  il  lui 
coûta  bien  moins  ,  &  il  répondit  mieux  au 
defîein  qu'elle  avoit  de  punir  l'ingratitude 
àes.  hommes.  Elle  embralTa  le  parti  de  la 
pruderie  y  &  réfoîut  de  venger  le  mépris 
qu'on  avoit  fait  de  ks  attraits  fur  toutes  les 
femm.es  d'une  figure  agréable.  Eilé  les  re- 
gardoit  comme  autant  de  nuages  qui  avoient 
intercepté  ou  anéanti  l'éclat  de  fes  charmes. 
En  fe  déclarant  ennemie  jurée  de  l'amour 
êc  de  la  beauté  >  elle  voulut  s'ériger  en 
proteélrice  de  ces  veflales  refpeélables  que 
la  nature  a  doué  d'une  chafteté  éminente. 
Un  feul  de  leurs  regards  défarme  le  fatyre 
le  plus  intrépide. 

Dona  Mencia  employa  fes  premiers  foins 
à  fe  clxoifir  une  fociété  parmi  qii^lques  dames 
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quelle  avoit  autrefois  connaes  à  Valence  ,  ou 
elle  avoit  été  élevée.  Son  union  avec  ces 
femmes,  qui  avoient  auffi  acquis  le  droit 
d'être  prudes ,  ne  fe  borna  pas  à  une  liaifon 
ordinaire.  Elles  formèrent  enfemble  une  ef- 
pèce  de  confraternité  ^  qui  étoit  précifément 
parmi  le  beau  fexe  ce  que  font  les  ordres 
religieux  dans  le  monde  politique  :  un  état 
au  milieu  de  l'état ,  dont  l'intérêt  eft  de  fe 
faire  tort  mutuellement.  Les  dames  de  cette 
confrairie  méritèrent  le  furnom  d^Anîigraces  y 
parce  qu'elles  faifoient  ouvertement  la  guerre 
à  tout  l'empire  de  l'afnour. 

Pour  que  leurs  affemblées  puflent  devenir 
utiles  à  l'humanité ,  elles  fe  proposèrent  de 
travailler  généreufement  aux  progrès  de  la 
vertu  &  au  rétabliffement  des  bonnes  mœurs. 
A  leur  avis  ,  la  corruption  s'étoit  û  fort  inii« 
nuée  parmi  les  jolies  femmes  )  qu'on  devoit 
les  regarder  comme  Tunique  fource  des  dë- 
failres  qui  inondoient  le  monde.  Les  bigotes 
aiîociées  établirent  pour  principe  de  leur 
morale  >  que  les  charmes  &  la  vertu  étoi/nt 
abrolumént  incompatibles.  D'après  ce  point 
fond.) mental  >  elles  jugèrent  des  aftions  ÔC 
du  mérite  de  chaque  pertbnne  de  leur  fexe- 
Une  femme  qui  pîaifoit  par  les  agrémens  de 
fa  figure  étoit,  félon  elles;  la  plus  malheu- 
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reufe  des  créatures  :  elle  ëtoit  le  fléau  cfe 
Ja  foclétéj  un  vafe  empoifonné)  l'inflrument 
des  efprits  malins  )  une  harpie  y  une  firène  ? 
un  hydre ,  &  plus  encore ,  à  proportion 
qu'elle  avoit  d'appas  :  venin  contagieux  qui  9 
{elon  le  fydême  de  ces  moralifles  ,  étoit 
suffi  dangereux  pour  la  vertu  ,  qu'il  eft  flat- 
teur pour  l'amour-propre  y  &  redoutable  à 
linnocence  des  hommes. 

Dona  Mencia  de  Rofaiva  avoit  fait  éprou- 
ver )  pendant  quinze  ans ,  aux  dames  de 
Valence  la  févérité  de  fa  vertu  &  toute  la 
bizarrerie  de  fon  caraélère  ,  lorfque  don 
Pedro  de  Rofaiva ,  fon  frère  3  réfolut  de 
quitter  Madrid.  Ce  gentilhomme ,  qui  étoit 
plein  d'honneur ,  avoit  loyalement  facrifié 
la  plus  grande  partie  de  fon  bien  au  fervice 
du  nouveau  roi  d'Efpagne.  Il  dépenfa  le  refce 
à  Madrid  >  où  il  follicita  long- temps  une  pen-, 
fion  qu'il,  n'obtint  pas.  Il  fe  repentit  trop 
tard  de  n'avoir  pas  employé  fon  argent  à 
faire  réparer  la  charpente  d'un  vieux  petit 
château  qu'il  pollédoit  à  trois  lieues  de  Tel  va  : 
c'étoit  le  feul  bien  qui  lui  reftoit  de  fes 
ancêtres. 

Don  Pedro  de  Rofaiva  venoit  de  perdre 
fon  époufe  qui  avoit  lai/Té  un  fils  &  une 
àlÏQ,  li  étoit  trop  prudent  pour  k  charger 
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de  rédiication  de  Tes  enfans  ;  &  il  avoit  trop 
peu  d'expérience  pour  entreprendre  de  con- 
duire Ton  petit  ménage.  Il  crut  devoir  con- 
férer à  fa  foeur  ces  brillans  emplois.  Dona 
Mencia  fe  détermina  volontiers  a  changer 
les  humiliations  qu'elle  ^uyoit  à  Valence  m 
pour  Tagrément  d'être  la  dame  principale 
dans  un  village.  Il  eft  clair  qu'elle  penfoit 
aulli  noblement  'que  Céfar  5  qui ,  en  paiTant 
dans  un  hameau  des  Pyrénées,,  déclara  à 
fes  amis  qu'il  aimeroit  mieux  être  le  premier 
dans  ce  petit  village  >  que  le  fécond  dans 
Rom.e, 

Don  Pedro  ne  jouit  pas  long -temps  des 
charmes  de  la  liberté  &  de  la  vie  champê- 
tre. Le  chagrin  qu'il  eut  d'avoir  inutilement 
dépenfé  fes  biens ,  le  conduilit  à  une  mala* 
die  dont  il  mourut.  ïl  lailîa  à  fon  fils  dont 
Silvio  un  arbre  généalogique  ,  qui  remontoit 
•jufqu'au  temps  de  Gargoris  &  de  Habides  ^ 
un  château  délabré  à  trois  tours  ^  quelques 
métairies  >  &  Tefpérance  d'hériter ,  après  lat 
mort  de  dona  Mencia  5  de  quelques  bijoyjc 
antiques 5  de  plulieurs  paires  de  lunettes^  de 
beaucoup  de  chapelets?  &  de  partager ,  avec 
fa  fœur  ,  une  nombreufe  colieélion  de  livres 
de  chevalerie  Si  de  romans.  Don  Pedro 
mourut  avec   une  entière  réfignation  à  1^ 
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volonté  de  Dieu.  Son  fils  n'avoit  pas  tout- 
à-fait  dix  ans  ;  mais  il  le  laifToit  entre  les 
mains  d'une  dame  fage  &  vertueufe.  On 
faura  que  le  vieux  chevalier  avoit  conçu 
une  très  -  haute  opinion  de  fa  fœur.  Dona 
Mencia  avoit  lu  une  quantité  prodigisufe  de 
chroniques.  Tous  les  livres  de  chevalerie 
lui  étoient  connus.  Elle  étaloit  ordinairement 
à  table  fon  éloquence.,  &  ce  qu'elle  favoit 
de  politique  &:  de  morale.  Il  n'eft  pas  éton- 
nant que  don  Pedro  admirât  le  favoir  de 
fa  fœur  5  parce  qu'il  avoit  prefque  toujours 
été  militaire ,  &:  que  fon  genre  de  vie  ne 
lui  avoit  pas  lailTé  affez  de  temps  pour 
acquérir  ce  qu'on  appelle  des  connoiffances  • 
profondes. 


CHAPITRE    IL 

Quelle  fut  Péducation   que   don  Silvio  reçut 
de  fa  tante. 

Don  A  M&NCIA  féconda,  le  mieux  qu'elle 
put ,  les  vues  de  feu  fon  frère.  Elle  employa 
fes  foins  &  fon  habileté  à  éduquer  fon  neveu. 
Dès  que  le  jeune  don  Silvio  eut  appris  du 
vicaire  de  fa  paroilTe    allez  de    latin  pour 
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«Comprendre  les  Métamorphofes  d'Ovide,  &I 
que  le   barbier  du   village   lui  eut    enfeigné 
autant    de    n-îufique    qu'il    en    falloit    polir 
accompagner,  fur  la  guittare  5  quelques  vieiii 
les    romajixres  ,   dona    Mencia   prit  iiir    elle 
même  le  foin  de  k  former.  Elle  prétendoit 
connoîrre  ,   mieux   que    perfonne  j    ce   qui 
caraélërife  un  cavalier  parfait.  Tous  ces  prin- 
cipes   d'éducation   ëtoient   malheureufement 
tirés  du  Pharamond ,  de  la  Clélie ,  du  gra;nd 
Cyrus,  &  de  beaucoup  d'autres  livres   de 
cette  efpcce  qui  ,  avec    les   aventures    des 
douze  pairs  de  France  &  des  chevaliers  de 
la  Table  R.onde ,  faifoient  le  plus  bel  orne- 
ment   de   fa    bibliothèque.    Ceft   dans    ces 
livres^  difoit-elle,  qu'efl  caché  le  favoir  le 
plus  fublime  &   les  connoiflances  vraiment 
utiles.    Elle  s'imagina  que  le   moyen   d'inf- 
truire  fon  neveu ,  d'une  manière  digne  de  fa 
naiffance ,  étoit  de  lui  infpirer  le  goût ,   les 
idées   &  les   fentimens   qu'elle  avoit    puifés 
dans  ces  fources.  Les  difpofitions  du  jeune 
don  Silvio  répondirent  fi  bien  à  fes  vues  y 
qu'avant  qu'il  eût  atteiîit  fa  quinzième  année 3 
il  étoit  aufîi   favant  que  madame  fa  tante. 
Il  en  favoit    déjà   autant  fur  l'Hifloire  5    la 
Phyfique  ,  la  Théologk  ,  la  Morale  5  la  Poli» 
tique  )   les.  Antiquités  5i   les  Beaux  Arts  5. 
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qu'aucun  des  plus  favans  héros  du  grand 
Cyrus.  II  rëpondoit  aux  queftions  les  plus 
lubtîles  avec  tant  d'éloquence  &  de  précH 
lion  ,  que  les  domeftiques  y  le  vicaire  3  le 
maître  d'école?  le  barbier  &  les  autres  per- 
fonnes  de  diil:in6î:ion  qui  avoient  accès  dans 
le  château?  ne  pouvoient  aflez  admirer  ,  & 
les  heureufes  difpolitions  du  jeune  feigneur  9 
ôc  les  fages  principes  d'éducation  de  madame. 
Ce  qui  fiattoit  le  plus  dona  Mencia  ,  c'eft 
que  fon  élève  donnoir  à  chaque  infiant  des 
preuves  du  défir  qu'il  avoit  d'imiter  '  les 
grands  modèles  qu'on  lui  propofoit.  La  ledure 
dçs  exploits  finguliers  &  des  faits  furprenans 
îe  raviiToit.  Son  imagination  étoit  ii  remplie 
de  chofes  étonnantes  ,  qu'il  fe  les  imaginoit 
aufïi  ailées  à  exécuter  qu'il  avoit  de  facilité 
à  s'en  faire  une  idée.  Sa  tante  ne  doutoit 
-point  qu'avec  la  noblelTe  d'ame  &  les  rares 
qualités  qu'elle  lui  connoiiïbit ,  il  ne  jouât 
im  grand  rôle  dans  le  monde.  Elle  s'ima-* 
ginoit  que  fon  neveu  imiteroit  en  gloire  & 
en  profpérité  les  héros  qu'elle  admiroit  le 
plus  >  comme  il  les  égaloit  en  beauté  &  en 
charmes  perfonnels. 


^^ 
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CHAPITRE    I  I  L 

Obfervat'ions  PJychologlques, 

XL  n'eft  pas  étonnant  que  refprit  de  ècm 
Silvio  fe  prêtât  auffi  aifément  à  toutes 
les  bizarreries  que  fa  tante  mettoit  en  jeu 
pour  l'élever  ,  parce  qu'il  étoit  né  très-ien- 
fi'Dle  )  &  qu'il  avoit  de  fortes  difpofitions  à 
la  tendrefle. 

Tous  les  jeunes  gens  de  cette  efpèce 
s'attachent  facilement  à  ce  qui  fait  de  vives 
impreffions  fur  leur  cœur.  Les  paffions  qui 
ne  font  qu'affoupies  fe  réveillent  au  moindre 
fignal. 

L'idée  du  merveilleux  porte  une  empreinte 
ineffaçable  fur  le  cœur  d'une  jeune  perfonne 
élevée  loin  du  monde ^  au  milieu  des  rians 
objets  de  la  campagne ,  lorfqu'elle  n'efi:  aïïu- 
iettie  à  aucuns  travaux.  On  cherche  à  remplir 
le  vide  de  fon  ame  :  une  uniformité  conti- 
nuelle devient  infipide. 

Peu-à-peu  l'imagination  fe  confond  avec 
îe  fentiment  ;  le  merveilleux  s'unit  au  naturel  ; 
bientôt  le  faux  &  le  vrai  ne  font  plus  qu'un» 
L'ame  qui  fe  conforme  à  un  inftind  aveugle  ^ 
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agit  avec  autant  de  force  fur   les  chimères 
que  fur  les  vérités. 

Telle  éto'it  y  à- peu- près  >  la  fituation  du 
jeune  cion  Silvio.   La  pureté   de  Ton  coeur 
l'empéchoit  de  croire  qu'il  pût  être  trompé. 
Son  efprit  ne  trouvoit  pas  plus  de  difficulté 
à  croire   l'exiftence  des   êtres   chimériques , 
ique  Tes  (ens  n'en  trouvoient    à  recevoir  les 
împreffions  des  chofes  naturelles.  îl  fe  per- 
fuadoit    l'extraordinaire    à    proportion    qu'il 
lui  paroiiToit  agréable.   Pùqïï  ne  lui  fembloit 
impoilîble.   Ainfi  il  aima   mieux   croire    au 
monde  poétique  &  enchanté  5  qu'au  monde 
réel.  Les  ailres ,  les  efprits  élémentaires  5  les 
forciers  &  les  fées  étoient  auffi  pofitivement  > 
félon  lui ,  les  moteurs  de  la  nature  ,  que  la 
gravité  j    l'attraé^ion  ,    l'éiaflicité  ,    je    feu 
éleâirique ,  &c.   le  font ,    félon   le  fyfléme 
d'un  philofophe  moderne. 

Les  fenfations  agréables  qu'on  éprouve  en 
entrant  dans  un  bois  obfcur  6c  touffu ,  furent 
fans  doute  l'origine  de  l'opinion  générale 
qui  prévaloit  jadis  parmi  nos  pères.  Ils 
étoient  perfuadés  que  les  forêts  étoient  habi- 
tées par  des  dieux.  Ce  doux  friflonnement 
qui  nous  faifît  &  qui  fembie  élever  notre 
être  au-deffus  de  lui-même^  lorfque  5  dans 
une  nuit  claire  &  paifible  ^  nous  contemplons 
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les  aftres  brillans  qui  roulent  fur  nos  têtes , 
donna  lieu  de  croire  que  ce  que  nous  appe- 
lons le  firmament  ,  étoit  la  demeure  des 
êtres  immortels. 

Les  payfans  5  qui  n'ont  pas   le  îoifîr  de 
tirer  des  connoilTances  claires  des  difFërentes 
imprefîions  que  la  nature  fait  fur  eux ,   font 
en  général  très-fuperftitieux.  De  la  confulion 
de  leurs  idées  5  naît  leur  croyance  aux  cbaffes 
învifibles  dans  les  bois  y  aux  fées  qui  dan- 
fent   la   nuit  dans  les  prairies  ^  aux   génies 
bienfaifans  ou  méchans  5    au   cochemar  qui 
tourmente    les    filles  ,    aux    firènes  ,     aux 
efprits  folets ,  &  à  je  ne  fais  combien  d'au- 
tres   fantômes    dont  ils    racontent   nombre 
d'hiftoires. 

Si  nous  rafTemblons  tous  ces  points  qui 
fe  réunifToient  pour  former  l'éducation  roma- 
nefque  de  notre  jeune  cbevalier  ,  nous  con- 
cevrons aifément  qu'il  ne  devoit  avoir  que 
quelques  pas  à  faire  pour  fe  forger  ces  idées 
monftrueufes  qui  >  depuis  le  temps  de  fon 
compatriote  9  l'immortel  chevalier  de  '  la 
Manche  9  n'étoient  entrées  dans  aucune  tétf 
bien  organifée. 


-k 
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CHAPITRE    IV. 

Comment  don  Silvio  fit  connoijjance  avec  les 

fées. 


L  y  avoit  dans  le  château  une  grande 
chambre  remplie  de  livres  de  toute  erpèce 
îangés  par  ordre  ;  mais  la  clalTe  àts  contes 
des  fées  étoit  la  dominante.  Don. Pedro  avoit 
aimé  à  la  folie  la  leflure  de  ces  bagatelles. 
Cëtoit  en  vain  que  fa  prudente  fœur  lui  fai- 
foit  fouvent  la  guerre  fur  le  goût  qu'il  prenoit 
-à  ces  fadaifes  :  c'eft  ainfî  qu'elle  les  appeloit. 
Elle  avoit  autant  de  refpefi:  pour  les  livres 
de  chevalerie  ,  qu'elle  mettoit  au  rang  des 
chroniques  >  des  hiftoires  &  des  voyages  > 
qu'elle  avoit  de  mépris  pour  tous  ces  petits 
jeux  d'efprit  qu'on  n'écrit  que  pour  occuper 
îes  en  fan  s  ou  pour  égayer  les  vieillards. 

Don  Pedro  convenoit  ingénument  que  ce 
n'étoient  que  à^s  frivolités  ;  mais  elles  m'a- 
mufent  ,  difoit-il  ;  plus  l'auteur  a  l'art  d'y 
répandre  de  faillies  5  plus  je  ris  ;  &  voilà 
tout  ce  que  j'y  cherche. 

Quoique  dona  Mencia  j  qui  étoit  fort 
lêntêtée  ,  ne  trouvât  pas  la  réponfe  de  mon- 
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/leur  {on  frère  bien  plaufîble  y  les  contes 
Arabes  &  perfans  5  les  Mille  &  un  quart- 
d'heures  &:  les  Mille  &:  une  Nuit  refièrent 
également  en  pofTeilion  de  la  place  qu'ils 
occupoient  dans  la  bibliothèque.  Comme  les 
livres  de  cette  efpèce  n'étoient  que  brochés  > 
&  qu'on  ne  vouloit  pas  qu'ils  nuifiiTent  au 
brillant  appareil  des^  autres  ,  ils  relièrent  ca- 
chés derrière  les  vénérables  &  poudreux 
in-folio  de  dona  Mencia.  Après  la  mort  du 
vieux  chevalier  don  Pedro,  ils  furent  entière-» 
îrent  oubliés. 

ir  y  a  apparence  que  la  fée  qui  s'intérefToit 
au  fort  du  jeune  don  Siîvio  ?  ne  voulut  pas 
permettre  qu'il  manquât  a  fa  vocation.  Le 
férieux  &  la  morale  de  madame  fa  tante 
commençoient  à  lui  déplaire.  Un  jour  qu'elle 
étoit  abfente  ,  il  s'avifa  de  fouiller  dans  la 
bibliothèque.  Son  deilein  étoit  d'y  chercher 
quelque  chofe  qui  pût  l'amufer.  Soit  par 
hafard  ou  par  l'infligadon  fecrette  de  la  fée , 
il  tomba  fur  un  gros  volume  de  contes.  En- 
-chanté  ,  il  fe  retira  bien  vite  dans  le  jardin 
pour  y  examiner  tranquillement  le  prix  de 
fa  découverte.  Il  préfagea  5  au  feul  dtre  , 
que  ce  devoit  être  quelque  chofe  de  fort 
agréable.  D'abord  ,  la  brièveté  de  chaque 
biftoire.k  prévint  extrêmement  en  fayeur  d^. 


'« 
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'tout  le  livre ,  parce  qu'il  étoit  ^dégoûté  daè 
iediires  que  fa  tante  l'obligeoit  de  faire  tous 
les  jours  dans  d-es  in-folio  d'une  épaiffeur 
prodigieufe.  Rien  n'égale  le  plaifîr  qu'il  eut 
à  parcourir  les  trois  ou  quatre  premiers 
contes  :  il  dévora  tous  les  autres  avec  une 
avidité  farprenante. 

Un  certain  inilinâ:  qui  apprend  aux  jeunes 
gens  les  moins  expérimentés  ce  qu'ils  doivent 
avouer,  ou  taire  à  ceux  qui  les  gouvernent  y 
•avertit  don  Silvio  qu'il  ne  falloit  pas  laifTer 
découvrir  à  fa  tante  la  trouvaille  qu'il  avoit 
faite.    La  réferve  qu'il  étoit   obligé    d'avoir 
ne  faifoit  qu'augmenter  fa  tendrcffe  pour  les 
fées  5  &  fon  goût  pour  les  contes.  Il  auroit 
pafïé  les  nuits  entières  à   lire ,  fi  ^   comme 
3e  déliroit  autrefois  le  Taffe  y   il  eût  pu  lire 
aux  yeux  d'un  chat  :  car  dona  Mencia  ,  foit 
pour  ménager  les  chandelles  j,  foit  par  pré- 
caution  pour   la  fanté    d'un    neveu   qui  lui 
étoit  cher  ,    avoit   depuis  long  -  temps    ôté 
à  don  Silvio  les  moyens  d'employer  les  nuits 
à  l'étude.  Il  fe  réveilloit  à  la  pointe  du  jour  ; 
&  auflitôt  il   tiroit  fon   volume  de  deiïbus 
fon  chevet  :  de  forte  qu'en  peu  de  temps  il 
fe  trouva   au  bout  du  recueil ,  qu'il  recom- 
mença cent  fois  ^  &  toujours  avec  un  plaifir 
lîouyeau.  Dès  qu'il  pouvoit  s'échapper^  il 

fe 
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iè  -retiroit  avec  (es  contes ,  dans  le  jardin 
oi!  dans  un  bois  qui  y  ëtoit  attenant  ;  &t 
là ,  il  mettoit  fes  momens  à  profit.  Son 
i4nagination  faififToit  avec  facilité  tous  les 
détails  que  lui  préfentoit  ion  livre;  il  ne 
lifoit  pas.;  il  voyoit  5  il  entendoit ,  il  fentoir. 
Une  nouvelle  nature  s'oiTroit  à  les  yeox  :  Je 
mélange  du  merveilleux  &  du  naturel  porte 
l-enthoufiafme  dans  Ton  cœur.  Et  il  prit  l'en- 
chantement  où  il  étoit  pour  une  marque 
infaillible  de  la  vérité.  Le  genre  de  vie  qu'il 
3 voit  mené  iufqu'alors  5  avoit  préparé  (qs 
çfprits  à  cette  iingulière  révoîotkui. 

Sqs    études    avoîent    commencé   par    les 
inétamorphofes  d'Ovide.;  &c  il  n'avoit  encore 
lu  aucun  autre  livre    qui  eût   pu  lui  donner 
des  idées  plus  juiles  &:  plus  vraies.  Pluiieurs 
écrivains  des  temps  où  la  philofophie  cabalif- 
tique  étoit  à  la  mode  dans  toute  l'Europe , 
iervoient  à  le  convaincre  de  la  folidité  de 
fes  opinions.   Il  croyoit  aux  fonges  fy/léma- 
tiques ,  aux  efprits  élémentaires  &  planétaires  ^ 
aux  conjurations  5    aux  nombres  myiiiques  3 
aux  talifmans   ÔC  .à  la  magie.    Il   concevoit 
aifément  com.ment  la  noix  de  Babiole  pcu- 
v-oit  opérer  des  cliofes  merveilleuf^^s.    Il  ne 
trouvoit  pas  impoïïible  que  îa  pièce  de  toile 
àç  quatre  cent  aunes ,  repliée  fix  fois  j  pafsât 
Tome  XXXVL,  B 
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par  le  trou  de  la  plus  fine  éguiîle  5  ni  qu'elle 
eut  été  tirée  d'un  grain  d'orge  par  l'amant 
de  Chatte-blanche. 

Rien   ne  l'empêcha  de   fe  livrer   entière- 
ment au  plaifir  qu'il  prenoit  à  la  lecture  des 
contes  de  fées.    Il  en  déterra  ,   peu-à-peu  9 
un  grand  nombre  de  volumes  de  delTous  les 
paperafles  qui  couvroient  le  plancher  de  la 
bibliotlièque.  Il  prit  les  mefures  les  plus  pru- 
dentes pour  que  fa  tanre  ,  qui  étoit  févère 
Ik  un  peu  rufée  ,  ne  découvrit  pas  les  raifons 
qu'il  avoit  de   fe  promener  fi  fouvent  'dans 
le  bois.   Si  elle  s'étoit  apperçue  de  quelque 
chofe  ,    il  efl  certain  qu'elle  lui  auroit  fait 
de  très -fortes  3  de  très-favantes  &  de  très- 
cnnuyeufes  repréfentations.   Mais  don  Silvio 
ufa   de  tant  de   réferve  y  que  perfonne  ne 
put   découvrir    ni    fes    inclinations  ,(  ni  les 
vaftes  projets  qu'il  commençoit  à  former.  Il 
faut  même  convenir  que  le  jeune  Chevalier 
avoit  toujours  beaucoup  plus  craint  fa  tante 
qu'il  ne  l'avoit  aimiée.  Depuis  que  fon  ima- 
gination n'étoit   occupée   que   de  Florines  j  ^ 
de  Rofettes  3  de  Brillantines  ,  de  Criflalines  , 
&  de  mille  autres  beautés  de  cette  efpèce  ? 
il  fut  fouvent  tenté  de  croire  que  fa  bonne 
vieille  tante  étoit  une  forte  de  fée  Carabofle  , 
dont  le  gouvernejneiit  lui  paroilloit  devenir 
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îo'us  les  jours  plus  infnpportable.  Elle  eut 
beau  lui  parier  chronique ,  pliilorophie  & 
mëtaphyfique  5  il  s'occupa  toujours  d'enchan- 
temens  ,  de  châteaux  y  de  rubis  ^  de  prin^ 
cèdes  métainorphorées  ou  erifermées  dans 
des  tours  ou  dans  des  palais  fouterrains.  Il 
fe  repréfentoit  le  bonheur  de  ces  amans  quij 
fous  la  proteélion  d'une  fée  bienfaifante  , 
échappent  aux  pourfuites  d'un  efprit  malin. 
Son  imagination  ëtoit  imbue  de  toutes  ces 
chimères.  Il  y  penfoit  le  jour  ,  &  la  nuit  il 
y  revoit. 


CHAPITRE    V. 

Idée  plaifanu   de  don  Sïlvïo,    Il  devient 
amoureux  dune  princejje^ 


xN"  ne  trouvera  pas  étrange  que  don 
Silvio  5  dont  l'efprit  étoit  fi  bizarre  5  voulût 
avoir  des  aventures  fembîables  à  celles  qu'il 
iifoît  dans  les  contes,  11  tranfportoit  toutes 
les  Î2LCw\iés  de  fon  ame  au  milieu  du  monde 
des  fées.  Il  donna  à  tous  les  objets  qui  l'en- 
touroient  des  noms  tirés  de  ces  contes.  Il 
avoit  un  joli  petit  épagneul   qu'on  appeloit 
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Amourel  :  il  voulut  le  nommer  Pimplm  y  erf 
mémoire  du  chien  de  la  princeffe  Mirabelle, 
Un  chat  gris  à  pattes  blanches  tomba  dan^ 
fa  difgrace  5  &:  les  faveurs  qu'on  lui  "pro- 
diguoitj  furent  réunies  fur  l'individu  d'une 
chatte-blanche  qu'on  combloit  de  carelTes  & 
d'honnêtetés ,  à  l'honneur  de  la  princefTe  qui 
porte  ce  nom. 

Soir  &  matin  don  Silvio  alloit  examiner 
la^  peinture   de   quelques    vitrages  dans  une 
vieille  galerie  du  château.  H  efpéroit  y  dé- 
couvrir quelques  fignes  qui  lui  feroient  con- 
noître  fon  fort  à  venir  ,  parce   que   c'étoit 
ainli  que  le  prince  R-aboteux   s'y  étoit   pris 
pour  deviner  différentes  anecdotes  de  fa  vie 
future.  Le  jeune  chevalier  Efpagnol  parcourut 
plus  de  vingt  fois  tous  les  coins  &  recoins 
des  appartemens  5  du  grenier  &  de  la  cave 
de  fa  maifon ,  dans  l'efpoir  de  trouver  une 
armoire  enchantée  ?  ou  une  trape  qui  le  con- 
duiroit  à  quelques  palais  fouterrains,    Il  cû. 
vrai  qu'il  n'y  découvroit  rien  y    Ô>C  que  les 
vitres  ne  lui  firent*  jamais  voir  deu^  armées 
qui  combattoient  depuis  deux  fiècles  >    avec 
line  valeur  prodigieufe  ,  fans  que  la  victoire 
fd  fût  décidée  pour  aucun  parti  ,  mais  il  fut 
s*en  confoler.  Il  n'avoit  pas  tout-à-fait  dix- 
huit  ans  ;  ôc  il  ^voit  lu  dans  ks  contas  cju'ur^ 
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phnce  ou  chevalier  doit  avoir  cet  âge  révolu  ^ 
pour  pouvoir  prétendre  à  des  aventures. 

Notre  héros  conftruifit ,  dans  un  coin  du 
Jardin ,  une  efpèce  de  cabinet  de  verdure  qui 
devoit  refTembîer  au  château  de  fleurs  oii 
la  fée  Belline  cachoit  aux  yeux  de  fa  cour 
les  momens  heureux  qu'elle  paffoit  dans  les 
bras  de  fon  berger  favori.  Don  Silvio  fit 
tranrplanter  quelques  tilleuls  qu'il  trouva  pro* 
près  à  Ton  entreprife.  Les  troncs  de  ces  arbres 
lui  paroiiïbient  être  les  colonnes  fondamenr 
taies  de  l'édifice  ,  les  branches  inférieures  y 
lé  plancher  &  le  fommet  j  le  toit  de  ce 
pavillon  fingulier.  Les  parois  étoient  -de 
myrrhes  entrelacés  de  rofes  &:  de  chèvrefeuille. 
On  avoit  pratiqué  )  derrière  un  arbre ,  un 
petit  efcalier  dérobé ,  de  gazon. 

Dans  ce  château  de  verdure ,  c'eft  ainfî 
que  don  Silvio  l'appeloit  y  on  avoit  élevé 
un  petit  cabinet.  Pour  lui  donner  un  afpe£l 
enchanté  j  le  jeune  feigneur  avoit  eu  foin 
de  le  tapitTer  des  plus  beaux  papillons  qu'il 
avoit  pris  dans  le  bois  voifin  ,  &  fur  les 
bords  du  Guadalavier  qui  couloit  à  une  petite 
diftance  du  jardin. 

C'eft  dans  ce  cabinet  que  don  Silvio  paflbît 
ordinairement  la  moitié  des  nuits  à  rêver  aux 
événemens  finguliers  qu'il  attendoit.  Peu- à-. 
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peu  il  s*endormoit  dans  des  penfées  chimé- 
riques >  &  des  fonges  agréables  venoient 
féconder  Tes  dëfîrs.  Il  fe  perdoit  dans  fes 
rêves  myftërieux ,  dont  une  belle  princeiTe 
qu'il  aimoit  étoit  toujours  l'objet.  Malheu- 
reufement  ,  il  croyoit  la  voir  Tous  la  puilTance 
de  la  fëe  Fanfreluche  j  ou  de  quelque  vieille 
forcière  jaloufe  ,  qui  mettoit  fans  celle  des 
ob/lacles  à  fon  amour  &  à  fon  bonheur. 
■Tantôt  c'ëtoient  des  dragons  &  des  chats 
^îlës  qu'il  falloit  combattre  ;  tantôt  on  trou- 
yoit  les  avenues  du  palais  où  cette  belle 
princelTe  ëtoit  dëtenue ,  femëes  de  ronces 
6c  d'ëpines  qui ,  au  moment  qu'on  les  tou- 
choit ,  fe  transformeient  en  autant  de  géants 
qui  5  armés  d'énormes  m.ailues  d'acier,  dif- 
putoient  les  avenues  à  l'amant  qui  vouloit 
pailer.  Don  Silvio  les  attaqua  plulieuts  fois 
en  brave  chevalier  :  &  il  efl  à  prëfumer  que  ,' 
d'un  feul  coup  de  fabre ,  il  fendit  la  tête  à 
plufieurs.  Aullîtôt  qu'il  les  avoit  tous  vaincus 
ou  détruits ,  il  entroit  en  triomphe  dans  le 
palais  ;  &  là  ^  ô  fpeélacle  affreux  !  on  enle- 
voit  devant  lui  y  à  {qs  propres  yeux  ,  &  fans 
qu'il  pût  l'empêcher ,  fa  chère  amante 
montée  fur  un  char  que  traînoient  des 
chauve-fouris  ;  elle  palfoit ,  tout-à-coup  ^  par 
ia  chsHiinée»  D'autres  fois^  il  la   trouvoii 
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afTife  fur  un  gazon  de  fleurs  ,  au  bord  d'une 
fontaine.  Il  fe  jetolt  à  Tes  pieds  ;  il  lui  difoit 
les  plus  jolies  chofes  du  monde  ;  &  au 
moment  qu'il  vouloit  TembrafTer  ,  car  on 
fait  qu'en  fonge  ?  l'amour  n'obferve  pas 
toutes  les  gradations  qui  font  prefcrites  aux 
bergers  de  l'Arcadie  y  il  s'appercevoit  avec 
horreur  que  la  figure  ?  qu'il  preiToit  tendre- 
snent  fur  fon  fein ,  étolt  celle  de  la  groiTe 
Maritorne  ,  fervante  de  fa  baffe-cour.  Ces 
lèvres  qui  3  un  inftant  auparavant  5  fembloient 
exhaler  le  neélar  &c  l'ambroifie  >  ne  répaa-; 
doient  que  des  odeurs  dégoûtantes. 

Quoique  ces  malheurs  ne  fuffent  qu'ima- 
ginaires ,  ils  portolent  la  douleur  &C  l'allarme 
dans  le  cœur  de  notre  jeune  Héros.  Il  envi- 
fageoit  Cqs  fonges  comme  de  très -mauvais 
préfages.  Il  ne  doutoit  pas  du  tout  qu'il 
n'eût  une  ennemie  puitTante  5  attentive  à  tra- 
yerfer  les  fentimens  qu'il  avoit  conçus  pour 
la  charmante  inconnue  qu'il  devoit  aimer 
félon  les  décrets  de  fon  deftin. 
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CHAPITRE     VI     . 

aventure  de  la    Grenouille  :   pourquoi  don' 
Silvio  ne  la  prit  pas  pour  une  fée. 


ON  SiLVîO  ëtoit  perfuaclé  qu'il  avoît 
une  ennemie  invifible  fort  puifF^nte;  &  cet^e 
idée  lui  donnoit  beaucoup  d'inquiétude,  Cs- 
pendant  ,  comme  il  n'avoit  vu  dans  Tes 
contes  aucun  prince  perfécuté  parr  êiQs  fëes 
€iv  à^s  mjîgiciennes ,  fans  qu'il  tvii  protégé 
par  quelqu^autre  efprit  bienfaiiant:)  l'efpérance: 
d'avoir  auili  un  foatien  ou  une  proteâ:iôiî 
ranima  fon  courage. 

Il  efl  ordinaire  parmi  les  fées  y  commue 
parmi  les  mortels  ^  que  quand  on  rend  un' 
petit  fervice  à  quelqu'un ,  on  en  exige  bientôt 
après  un  plus  grand  de  la  part  de  la  per- 
sonne qu'on  a  foibîement  obligée.  Don  Silvio 
ne  déïira  rien  fant  que  de  mériter  la  recon- 
noilTance   de  quelque  fée  généreufe. 

Un  jour  qu'occupé  de  fes  projets ,  il  fe 

promenoit  dans  le  jardin  y  le  hafard  voulut 

qu'il  pafsât  auprès  d'un  foffé.  Il  apperçut  fur 

l'autre  bord  de  ce  foiTé?  une  cigogne  prête 

a  avaler  une  iolie  petite  grenouille  qui  faiir 
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tilloic  en  croafiant.   Il  eft  bien  sûr  que   don 
Silvio,  dont  le   cœur  étoit  excellent)  auroit 
ëté^  naturellement   porté   à    fécourir    l'inno- 
cente  victime.   Mais   l'idée  que  ce  pourroit 
bien  être   une  fée ,   ou    même  cette    gre- 
nouille  bienfâifante    qui   avoit    rendu    de   (î 
grands  fervices  à  la  princefTe  Muffette  ,  re- 
doubla le  zèle  du  jeune  chevalier.  Il  franchit 
le  fofTé  &  chaïïa  le  deftrudeur  des  grenouil- 
les. La  cigogne  )  en  s'envolant  ^  lailTa  tomber 
fa  proie  ,  &  l'infefte   fauta   précipitamment 
dans  le  folié ,  fans  témoigner  aucune  recon- 
noifTance  à  celui  qui  avoit  {î  généreufement 
travaillé    pour  fa  liberté.    Don  Silvio  refta 
fur   le   foiïe  >    &  attendit  que  la  grenouille 
repaîûî  fous  la  forme   d'une  nymphe  5  pour 
le  remercier  du  fervice  qu'il  lui  avoit  rendu. 
Il  ne  fe  laiTa   d'attendre  qu'au   bout   d'une 
heure  ;  &  alors ,  il  fut  très-furpris  de  n'avoir 
vu  reparoître  ni  nymphe  ^  ni  grenouille.  Le 
jeune   homme  ne   concevoit  pas   comment 
une  fée   pouvoit  avoir  autant  d'ingratitude. 
Quand  bien  même  ,  fe  difoit-il  ^  cette  jfée 
n  auroit  été  que  la  petite  Magotine,  la  vieille 
Ragote  ou  la  fée  Concombre ,  il  me  femble 
qu'elle  auroit  dû  être  fenfible  à  un   bienfait 
de  cette  nature.  Après  quelques  réflexions? 
il  lui  vint  dans  l'efprit  qu'il  n'avoit  peut-être 
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pas  dépendu  de  cette  grenouille  de  fe  mon- 
trer fous  fa  véritable  forme ,  ou  qu'elle  dif- 
féroit  à  lui  témoigner  plus  efficacement  fa 
gratitude  dans  une  autre  occafion.  Plein"  de 
cette  idée  qui  s'accordoit  très-bien  avec  fes 
vœux  chimériques  5  il  retourna  gaiement  dans 
fon  château  de  verdure.  Cette  aventure  de- 
voit  opérer ,  félon  lui  ,  un  changement 
elTentiel  dans  fon  état. 

Il  nous  fenible  entendre  le  leéleur  fe 
récrier  contre  la  grande  fimplicité  de  don 
Silvio ,  qui  n'avoit  pas  pu  fe  convaincre  que 
^ette  grenouille  étoit  réellement  une  gre- 
nouille &  non  pas  une  fée.  Que  ne  peut  le 
préjugé }  Que  ne  peuvent  les  pallions  !  Un 
vieux  fou  qui  croit  acheter  la  fidélité  de  fa 
inaîtrefTe  avec  de  l'argent ,  attribue  la  gaieté 
de  fa  belle  à  la  4oie  qu'elle  relient  de  le 
!Voir  venir.  Penfée  fauife.  Elle  fourit  à  l'ar- 
gent ,  &  elle  éprouve  déjà  une  partie  du 
plaifir  qu'elle  aura  de  le  partager  avec  fon 
jeune  amant  qui  eil:  caché  dans  le  cabinet 
.voifin. 

Un  Indien  achète  de  fon  Bonze  des  amu- 
lettes qui  doivent  être  un  remède  fouveraio 
à  toutes  les  maladies.  L'Indien  tombe  ma- 
lade ;  &  les  amulettes  lui  deviennent  inu-» 
tiks,  Quea  conclut- il?  Il  fe  donne  bien  de 
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garde  de  penfer  que  ces  petites  images 
n'ont  pas  la  vertu  de  le  guérir  y  ou  que  le 
Bonze  qui  les  lui  a  vendues  eft  un  impol- 
teur.  Mais  il  rejette  fur  la  fbibleile  de  fa  foi 
l'impuiiTance  de  Tes  amulettes. 


C  H  A  P  I  T  R  E    VIL 

Comment    don   Sllvio   trouve  h    portrait   d& 
la  prïnujjl  dont  il  efi  amoureux. 

V^UELQUES  jours  après  l'aventure  de  Ja 
grenouille  ,  don  Silvio  fe  rendit  un  matin 
dans  le  bois ,  pour  y  attraper  des  papillons 
qu'il  deflinoit  à  compléter  l'ameublement  de 
fon  cabinet.  11  étoit  déjà  à  pks  d'une  lieue 
de  fon  château  3  lorfqu'il  apperçut  un  papil- 
lon magnif:que  qui  fe  repofoit  fur  une  fleur. 
Les  ailes  de  ce  petit  infeéle  etoient  d'azur 
&  bordées  de  pourpre.  Au  folèiî?  ces  cou- 
leurs avoient  l'éclat  de  l'or.  Don  Silvio  tendit 
fon  ch'^peau  de  paille.  Il  crut  avoir  attrapé 
l'animal  ;  mais  celui-ci  fe  glilTa  impercepti- 
blement^ &  fe  cacha  dans  un  buiiïbn  touffu. 
Oh  !  s'écria  le  chevalier ,  il  faut  que  tu 
fois  à  moi,  duffai-je  te  pourfuivre  jufques 

B  vi 


36  D  o  N    S  I  L  V  I  o 

dans  le  royaume  fouterrain  du  roi  Hammeî, 
où  il  pleut  des  petits  pâte's,  &:  où  les  perdrix 
rôties   croiifent  fur   les   arbres.   Le  papillon 
qui  fe  fioit  fur  Favantage  que  lui  donnoient 
feà  ailes ,  fembloit  vouloir  le  dirpenfer  d'un 
(i  long  voyage.   A  peine  don  Silvio  l'eut- il 
perdu  de  vue  qu'il  le  retrouva,  à  quelques 
pas  de  lui ,  fur  un  romarin.  Il  efiaya  encore 
de  le   prendre  ;  mais  il  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux que   la  première  fois.    Le  beau   papil- 
lon ,   d'un  aîr  moqueur  j    faifoit    dé   petits 
cercles  autour  de  Silvio  j  &  fe  repofcit  de 
temps  en  temps.  Il  avoit  TadrefTe   de  s^q[- 
quiver  toutes  les  fois  quil  ëtoit  fur  le  point 
d'être  pris.    Ce  jeu  dura   iufqu  à  ce  que  le 
chevalier  s'apperçut  qu^ll  étoit .  égare.    Il  fe 
repentit  alors  d'avoir    tant   fait  de  chemin 
pour  un  petit   infe<fle.  Mais  Ta  chofe  s'étoit 
commencée  :  il  ne  falloit  pas  que  ce  fut  en: 
vain.  Le  papillon  fut  pourtant  attrapé,  après 
avoir  donné  plus  de  peine  à  Silvio  que  nQïi^ 
S  un  jeune  homme  à  féduire  une  prude. 

La  joie  eu  chevalier  répondit  a  îa  beauté' 
de  fa  capture.  II  la  confîdéra  long -temps 
6c  avec  d'autant  plus  de  pîaifir  qu'il  avoit 
€11  bien  de  la  peine  à  la  faire.  Il  étoit  prêt 
à  \st  mettre  dans  une  petite  boite  )  lorfque 
}e-  papillon  captif  k  regarda  d'un  air  atten.- 
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drllTant  &  les  ailes  baillées.  Don  Siîvio 
crut  même  l'avoir  entendu  foupirer  aufii 
fort  qu'il  eft  poiîible  à  un  papillon  de  fou- 
pirer. îl  n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui 
perfuader  que  cet  infeéle  pouvoit  bien  être 
une  fée  ou  quelque  princelTe  métamorphofée» 
Si  la  princeiTe  Barzeline  a  été  fauterelle,  une 
perfonne  du  même  rang  peut  bien  être 
papillon.  Il  ne  fit  aucune  difficulté  de  lui 
rendre  la  liberté  qu'il  avoit  paru  demandei' 
d'une  manière  fi  touchante. 

Le  papillon  forti  de  Tefclavage  s'envola 
gaiement.  Don  Silvio>  qui  le  faivoit  des 
yeux  5  le  vit  pafTer  près  de  quelque  chofe 
qui  brilîoit  dans  l'herbe.  Sa  auiofité  le  con- 
du  fit  v^rs  cet  endroit.  II  y  trouva  une 
efpèce  de  bijou ,  garni  de  gros  diamans ,  qui 
étoit  attaché  à  un  £-et  de  perles  fines.  M 
l'examina  &  le  tourna  de  tous  côtés.  CieU 
quelle  fut  fa  fiarprife  ^  loifqu'en  ferrant  j  par 
hafard  ,  un  reffort  qu'il  n'avoit  pas  remar- 
qué 5  il  vit  la  turquoife  du  milieu  faire  place 
à  une  petite  miniature  en  émail ,  qui  repré- 
fentoit  une  femme  d'une  beauté  ,  d'une 
beauté....  on  ne  peut  l'exprimer. 

Le  chevalier  refra  immobile  pendant  quel- 
ques momens.  Son  efprit  ti  fes  fens  étoienÊ 
dans  le  délire.  Qu'on  k  mitte  à  fa  plaçai 
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&:  on  jugera  de  fa  fîtiiation.  Enfin  ^  un  peu 
revenu  de  Ton  extafe  ,  il  regarda  &:  toucha 
plufieurs  fois  ce  qu'il  tenoit ,  pour  fe  con- 
vaincre que  ce  qu'il  éprouvoit  n'étoit  pas 
Teffet  d'une  imagination  frappée.  Plus  il  exa- 
ininoit  ce  portrait ,  plus  il  fe  perfuadoit  que 
c  ëtoit  celui  de  quelque  déefTe  5  ou  au  moins 
de  la  plus  belle  des  mortelles. 

Il  faut  cependant  avouer  que  don  Silvio 
ne   devoit  guère   fe   connoitre  en    beauté  ? 
parce  que  fa  tante  y  pour  des  raifons  qu'on 
peut  deviner,  avoit  eu  foin  de  l'éloigner  de 
tout  ce  qui  eût    pu    le    féduire    :    de   forte 
qu'il  n'avoit  jamais  vu  d'autres  femmes  que 
dona  Mencia  &  fa  femme  de  cliambre ,  qui 
fe  difoit  âgée  de  trente- cinq  ans  5  la  groile 
Maritorne   &   quelques  villageoifes  ?  Made- 
nioifelle  fa   fœur    qui   auroit   été    une    fort 
jolie   petite   fille  >   fi   elle  n'avoit   difparu  à 
l'âge  de  cinq  ans  :  on  foupçonna  qu'elle  avoit 
été  enlevée  par  une  Egyptienne,  qu'une  per- 
fonne  digne  de  foi  avoit  vu  rôder  dans  ce 
temps -là  aux  environs  du  château. 

Don  Silvio  fut  très- fenfible  aux  charmes 
de  la  belle  qu'il  poifédoit  en  peinture.  Tranf- 
porté  de  joie  &  d'amour ,  il  s'écrioit  ;  Je 
viens  enfin  de  la  trouver  ,  celle  que  j'ai 
cherchée  avçç  tant  d'ardeur ,  cellç  que  je 
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dois  aimer  à  jamais  )  celle  qui  efl:  deftinëe  à 
me  faire  goûter  des  délices  dont  ne  jouif- 
fent  que  les  dieux.  Ah  !  fée  bienfaifante  qui 

t'intérefTes   à  mon  fort Qui  que  tu  fois  , 

c'ed  à  toi  feule  que  je  dois  ce  bonheur 
imprévu.  Quelle  autre  que  toi  a  pu  me  faire 
trouver  ce  divin  portrait  dans  un  défert  , 
011  peut-être  aucun  mortel  n'a  mis  le  pied 
avant  moi.  Comble  ton  bienfait  ;  parois  à 
mes  yeux  ;  que  je  puilTe  me  jeter  à  tes  ge- 
noux ,  &  apprendre  de  toi  où  je  pourrai 
trouver  celle  dont  le  portrait  a  fuffi  pour 
allumer  dans  mon  cœur  un  amour  éternel» 
DuiTé-je  la  chercher  dans  la  mer  de  vif- 
argent^  au  milieu  des  monftres  de  la  fée 
Lionne,  ou  même  dans  l'anneau  de  Saturne; 
je  jure  5  par  tous  les  dieux  qui  font  propices 
à  l'amour  ?  de  ne  pas  goûter  les  douceurs 
du  fommeil  que  je  ne  Taie  trouvée. 


CHAPITRE    V  I  I  L 

Réflexions  quon  peut  lire  fans  s  ennuyer^ 

JL  EL  compte  prendre  des  poiiTons  ?  6c  ne 
prend  que  des  écrevififes,  difoit  à  fon  maître 
le  prudent  Sancho.  Rien  n'eft  plus  commim 
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que  de  chercher  une  chofe  &  d'en  trouver 
une  autre.  Saul ,  en  cherchant  les  ânefîes  de 
fon  père  ,  trouva  une  couronne.  Don  Silvio 
cherchoit  des  papillons  5  &  trouva  une  belle- 
fille  9  ou  du  moins  fon  portrait. 

Notre  chevalier  étoit  amoureux  >  amou- 
reux à  l'excès.  Il  n'étoit  occupé  que  du  moyen 
de  rencontrer  l'original  de  fa  miniature.  Quoi- 
qu'il connût  les  traits  de  fon  amante  5  il  ne 
favoit  ni  qui  elle  ëtoit^  ni  où  elle  réfidoit. 
]  Il  eft  aifé  de  deviner  ce  qu'une  autre  per-^ 
fônne  qui  fe  feroit  trouvée  à  la  place  de  don 
Silvio  auroit  fait  ou  penfé.  Mais  notre  héros 
ne  réfléchifToit  &  n'agiffoit  jamais  comme  le 
commun  des  hommes. 

Cette  miniature  ne  pouvoit-elle  pas  avoir 
tté  une  fimple  idée  de  peintre ,  ou  ne  pou- 
voit-elle pas  repréfenter  une  perfonne  morte 
depuis  long- temps.  Cotte  dernière  fuppofîtion 
admife  ^  don  Silvio  auroit  été  alors  dans  le 
cas  du  prince  Seif-el-Mulouc  qui,  deux  mlîe 
ans  trop  tard  y  devint  amoureux  d'une  des 
maîtrefTes  du  roi  Salomon. 

De  telles  idées  n'occupèrent  point  notre 
chevalier.  Plus  il  réfléchiffoit  à  la  rencontre 
du  portrait  5  plus  il  étoit  perfuadé  qu'elle  de- 
voit  être  le  commencement  d*^  la  plus  fingu- 
iière  des  aventures» 
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Mais  que  faire  en  pareille  occp.fion  ?  Oii 
trouver  la  belle  prinGeiTe  ?  A  qui  la  demander'? 
Le  papillon  bleu  ,  qui  auroit  pu  lui  en  dire 
des  nouvelles  j  étoit  malheureufement  dirparil. 
S'enfoncer  au  hafard  dans  la  forêt  pour  l'y 
clierclier  ^  lui  paroifîbit  une  témérité,  parce 
qu'il  avoît  lieu  de  fe  méfier  des  méchancetés 
d'une  de  Ces  ennemies  invifibles  qui  auroit  pu 
auffi  3^rément  le  détourner  du  vrai  chemin, 
que  fa  bonne  fortune  pou  voit  le  conduire 
fur  le  bon. 

Après  beaucoup  cïe  réflexions  qu*il  inter- 
rompit fou  vent  pour  regarder  le  portrait  qu'il 
poiTédoir ,  il  crut  fagement  ne  devoir  faire 
aucune  défnarche  avant  de  s'être  informé  au 
papillon  bleu  du  fort  de  la  princeffe.  Il  ne 
doutoit  point  qu'elle  ne  fut  une  fée  y  ÔC 
comme  il  avoit  déjà  éprouvé  des  mafques 
de  fa  reconnoiiTance  ,  il  lui  paroiiïbit  très- 
naturel  qu'elle  continuât  à  lui  en  faire  fentk 
de  plus  en  plus  les  effets. 

Pendant  ce  foiiloque  >  fon  petit  chien  Pim« 
pim  qui  5  à  la  faculté  de  parler  près  ,  ne,  le 
cédoit  5  ni  en  gentilleffe  ?  ni  en  efprit  au 
toutou  de  la  princeffe  Mirabelle  ,  rencontra 
fon  maître  après  l'avoir  long-temps  cherché 
dans  la  forêt.  A  leur  rencontre ,  ils  éprouvè- 
rent r\ia  6c  l'autre  un  égal  degré  de  joie^ 
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Don  Silvio  )  qui  commençoit  à  s'appercevoir 
que  l'heure  du  dîner  approchoit  5  fut  charmé 
d'avoir  un  guide  pour  fortir  du  bois  où  il 
ne  s'étoit  jamais  tant  enfoncé.  Chemin  fai-, 
fant  ,  il  penfa  que  la  fée  qui  lui  avoit  fait 
trouver  le  portrait  avoit  eu  defTein  de  favoir 
s'il  ëprouveroit  ''queîqu'émotion  à  l'afpeél 
de  fa  figure  véritable.  Je  fuis  aimé  d'une 
fée  ^  s'écrioit-il.  Eh  bien!  Ce  n'ed  pas  la 
première  fois  qu'un  mortel  a  joui  de  CQt 
honneur....  Qu'importe  ?,,..  En  fuis-je  moins 
heureux  } 

Cette  trouvaille  donna  un  air  fi  diftrait  2 
notre  jeune  chevalier,  que  fa  tante  auroit 
certainement  foupçonné  quelque  chofe  j  fi  de 
fon  côté  elle  n'avoit  eu  de  férieufes  occu^' 
pations  qui  lui  ôtoient  le  -loifir  d'obferver 
î'humeur  &  la  conduite  de  fon  neveti.  Mais 
elle  ne  le  tenoit  plus  fous  des  loix  auffi  auf- 
tères  depuis  que  fa  dix-huitième  année  étoit 
révolue 5  &c  d'ailleurs?  elle  avoit  depuis  quel- 
ques femaines  certaine  affaire  en  tête  ^  qui 
Tobligeoit  à  fe  rendre  très -fou  vent  dans  la 
petite  ville  voifine.  Nous  conjedliurons  que 
cette  affaire  devoit  être  d'une  grande  impor- 
tance  ?  parce  que ,  quand  elle  revenoit ,  elle 
avoit ,  contre  fon  ordinaire  ?  un  air  penfif  : 
die  ne  faifoit  prefque  plus  d'attention  à  fin- 
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teneur  de  Ton  ménage  :  elle  parîoit  feule ,  &C 
ne  dilbit  mot  en  compagnie.  Quand  elle 
adreffoit  la  parole  à  Tes  domefliques  ,  elle 
difoit  une  chofe  pour  l'autre.  Excepté  Ton 
neveu  ,  tous  ceux  qui  i'entouroient  voyoient 
cette  étrange  révolution  &  ne  pouvoient  eri 
revenir.  On  fit  là-defTus  toute  forte  de  con- 
jectures ;  mais  la  circonfpe^tion  de  Dona 
Mencia  y  &:  la  difcrétion  de  la  dame  Béatrice ^ 
fa  femme-de- chambre,  tinrent  toujours  le  plus 
profond  fecret.  Nous  garderons  auiii  le  iiience 
fur  cela,  jufqu'à  ce  que  le  temps,  qui  découvre 
tout  5  ait  porté  les  chofes  à  leur  perfeélioru 
Les  fecrets  de  cette  nature  fe  trahiffent  ordi- 
ïiairement  eux-mêmes. 


CHAPITRE    IX. 

Suke   de  V aventure  du  papillon.    On  fait 
connaître  un  nouveau  perfonnagi, 

1  vE  fidèle  Pimpim  avoit  fi  bien  pris  foti 
temps  3  que  fon  maître  &  lui  arrivèrent  préci" 
fément  à  Theure  qu'on  fe  mettoit  à  table.  \Jn 
profond  filence  régna  pendant  le  dîner.  Oxi 
n'avoit  pas  lieu  de  craindre  que  don  Silvio 
le  rompît  le  premier  ;  il  étoît  trop  occupé 
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âes  affaires  de  Ton  cœur  pour  remarquéi' 
combien  fa  tante  paroifToit  avoir  de  chofes 
dans  refprit.  Il  ne  vit  pas  qu'elle  ëtcit  plus 
parée  qu  à  Ton  ordinaire  ,  &  qu'elle  fe  regar-^ 
doit  de  temps  en  temps  >  en  faifant  de  petites 
minauderies  dans  une  glace  qui  étoit  vis-à-vis 
d'elle.  Pëdri.Uo?  qui  fervoit  à  table  ^  trouvoit 
ce  jeu  "  là  fi  plaifant  )  qu'il  fe  mordoit  les 
lèvres  pour  ne  pas  éclater  de  rire. 

Après  le  dîner  5  dona  Mencia  annonça  à 
fon  neveu  que  (qs  affaires  Tobligeoient  d'aller 
en  vili.  'Se  d'y  pâiTer  la  nuit.  Don  Silvio 
étoit  trop  honnête  pour  témoigner  la  moindre 
marque  de  curioiité.  Ils  fe  féparèrent  très- 
contens  l'un  de  l'autre.  Le  chevalier  difparut 
d'abord  après  le  départ  de  fa  tante ,  fans  que 
perfonne  s'apperçut  où  il  alloit.  Comme  il 
avoit  coutume  de  faire  la  ûeûe  dans  fo'n  châ-- 
teau  de  verdure  y  on  ne  fit  attenti  )n  à  fon 
abfence  qu'à  l'heure  du  fouper.  On  le  cher- 
cha alors  dans  la  maifon  5  dans  le  jardin  5  dans 
le  bois  ,  dans  les  champs  voifîns;  &:  toujours 
inutilement.  On  fit  retentir  dans  les  environs 
k  nom  de  don  Silvio  ;  mais  il  ne  donna  point 
de  réponfe. 

Le  Pédrillo  dont  nous  avons  parlé  étoit 
im  jeune  garçon  du  village  qu'on  avoit 
donné  pour  laquais  à  don  Silvio.  Il  formoit> 
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avec  une  culfimère'j  un  palfrenier  &  la  belle 
Maritoriie  5  tout  le  domeflique  du  château , 
quand  la  dame  Béatrice  en  étoit  abfente. 
Les  quatre  bonnes  gens  étoient  inquiets  ôç 
çonfternës  de  ne  pas  voir  revenir  leur  jeune 
iTiaître  qu'ils  aimoient  beaucoup.  EfFe^live-; 
ment,  le  chevalier  avoit  un  cœur  excellent 
&  le  caraéière  très-doux.  Après  qu'ils  l'eurent 
cherché  au  clair  de  la  lune  jufqu'à  onz^ 
heures  ou  minuit ,  ils  s'imaginèrent  qu'il  pou^. 
voit  être  allé  trouver  fa  tante.  La  ville  n'ë^ 
toit  éloignée  du  château  que  de  trois  lieues? 
Ils  fe  couchèrent  tranquillement. 

Pëdriilo  étoit  ailidu  auprès  de  Ton  maître  % 
&  n'ignoroit  pas  tout- à -fait  Ton  penchant 
pour  les  fées.  Ce  fidèle  domeilique  réfléchit 
mûrement  y  &:  penfa  que  quelqu'aventure 
pouvoit  avoir  fait  égarer  fon  maître  dans  le 
bois  où  il  fe  promenoir  ordinairement.  Il  fe 
leva  le  lendemain  de  très -bonne  heure,  ÔC 
parcourut  encore  toute  la  forêt  fans  plus  de 
fuccès  que  la  veille.  Il  étoit  prêt  à  s*en  re*. 
tourner  ,  lorfqu'il  apperc^ut  y  dans  un  rocher  , 
une  caverne  couverte  de  lauriers  fauvage§ 
6^  de  chèvrefeuille. 

Quoique  Pédriîlo  eût  un  extérieur  très- 
fimplc  j  il  ne  manquoit  pas  d'efprit  :  il  étoit 
prefqu'auiîi  veifé  que  fon  maîtrç  dans  lç§ 
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*  livres  de  chevalerie.  Après  avoir  examiné  de 
loin  la  caverne  ,  il  la  trouva  allez  propre  à 
être  le  féjour  d'un  partifan  des  fées ,  pour 
éfpérer  d'y  trouver  Ton  maître.  Pédrillo  ne 
fe  trompa  pas.  A  peine  fut- il  à  l'entrée  de  la 
grotte  5  qu'il  vit  don  Silvio  endormi  far  un 
lit  de  mouffe  couvert  de  fleurs.  Le  petit  Pim- 
pim  dormoit  à  fes  pieds ,  une  guittare  étoit 
fufpendue  au-deflus  de  fa  tête ,  &  le  portrait 
de  la  princeffe  ou  du  papillon  étoit  attaché 
à  fon  cou. 

Pédriîlo  3  qui  n*avolt  pas  encore  vu  ce 
bijou  ,  fut  ébloui  par  l'éclat  des  pierreries  qui 
Tornoient.  Quoiqu'il  ne  fe  connût  pas  beau- 
coup en  bijouterie  ,  il  jugea  pourtant  que  Iqs 
dianians  qu'il  voyoit  valoient  .au  moins  dix 
villages  comme  celui  de  fon  maître.  H  exa- 
mina long-teînps  ces  raretés  fans  comprendre 
où  don  Silvio  les  avoit  trouvées.  Sa  curiofité 
devint  fi  preiïante  y  qu'il  put  à  peine  s'em- 
pêcher de  réveiller  le  chevalier.  Il  ell  certain 
qu'il  l'auroic  fait  5  s'il  n'eût  été  le  payfan  le 
plus  maniéré  de  toute  la  ValeHice.  Il  prit 
cependant  la  guittare  5  en  pinça ,  ê^  chanta  de 
toutes  fes  forces  fans  parvenir  à  fon  but.  Eh  ! 
morbleu  !  dit-il  5  par  un  mouvement  d'im pa- 
tience 5  cela  n'efl  pas  naturel.  Si  ce  fo.mmeil 
n'cil:  pas  un  fommeii  enchanté ,  je  fuis  au 
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bout  de  mon  favoir.  Peut-être  que  ce  joyau 
efl  enchanté. ...  Si  cela  ëtoit  >  il  vaudroit 
mieux  que  je  le  lui  ôtalTe^  ou  meine  que  je  le 
oailaffe  ,  que  de  le  laifTer  ainfi  ronfler. . .  • 
qui  fait  ? . . .  pendant  des  lièdes. 

En  difant  c^s  mots  ,  il  étendit  la  main  fur 
le  portrait  ^  &  donna  par  hafard  un  coup  de 
coude  à  fon  maître  qui  s'en  éveilla.  Siivio 
ne  put  pas  d'abord  ouvrir  tout -à -fait  les 
yeux.  îl  ne  reconnut  pas  Pédrillo ,  &  ne  vit 
qu'une  figure  humaine  qui  vouloic  lui  ravir  le 
tréibr  de  fon  ,cœur. . . .  Maudite  magicienne  > 
s'écria-t-il^  ne  te  fuffit-il  pas  d'avoir  dépouillé 
cette  princeiTe  de  fa  divine  beauté  ^  &:  de 
l'avoir  transformée  en  papillon  ?  Veux  -  tu 
encore  m'enlever  l'unique  chofe  qui  puifTe 
ine  faire  fupporter  l'excès  de  mon  malheur. 
Mais ,  apprends  qu'avant  de  me  la  tavir  5  tu 
dois  m'arracher  ce  cœur. ...  ce  cœur  où  elle 
eft  gravée  avec  des  traits  de  flamme. 

De  grâce  ,  Monfieur  ,  dit  Pédrillo  ^  en 
faifant  un  faut  en  arrière  vers  l'entrée  de  la 
grotte  ,  expliquez-moi  ces  paroles.  Je  ne  fui$ 
ni  forcier  ni  magicien  ;  je  fuis  un  des  bons 
chrétiens  de  notre  paroiiïe.  Je  fuis  au  défef- 
poir  de  vous  trouver  ici  ^  &  dans  un  pareil 
état.  Que  dites-vous  de  m<agiciennes  ^  d'excès, 
de  papillons  transformés  en  princeiTes;  6cc» 
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Vous  trouver  endormi  ici!.,.  Je  n'en  augure 
nen  de  bon. 

Es -tu  PédrlUo  ,  repartit  le  chevalier  qui 
pendant  ce  temps-là  s'étoit  frotté  les  yeux> 
Si  tu  es  Pédrillo  ,  comme  ta  figure  femble 
i'attefter  5  je  me  tranquillife.  Les  reproches 
que  je  viens  de  faire  ne  te  regardent  pas:  je 
te  prenois  pour  un  autre. . .  Mais ,  que  you- 
iois  tu  faire  de  ce  portrait? 

De  quel  portrait  ^  monneur  ?■ 

De  ce  portrait ,  coquin  y  que  tu  étois  fur 
le  point  de  m'enlever  5  lorfqu'une  main  invi- 
fible  m'a  tiré  d«  fommeil  pour  prévenir  cet 
affreux  défaire  ? 

Sur  mon  honneur  ,  feigne  ut  Silvio  >  je 
crois  que  vous  rêvez  ^  pour  ne  pas  dire  pis. 
Nous  vous  cherchâmes  hier  toute  la  foirée  j 
jufqu'à  l'heure  que  les  revenans  ont  coytume 
de  fe  montrer  aux  hommes.  J'ai  ce  matin 
parcouru  le  bois  tout  feul  ;  &  y  après  m' être 
donné  bien  de  la  peine  ,  je  vous  ai  trouvé 
endormi  dans  cette  caverne.  Quand  j'ai  vu 
que  vous  étiez  enfeveli  dans  un  profond  ibm- 
meil  5  j'ai  cru  que  ce  bijou  pouvoit  éire  un 
talifman  qui  vous  retiendroit  affoupi  jufqu'à 
ce  que  quelqu'un  le  brisât.  J'ai  lu  beaucoup 
de  ces  exemples  dans  les  livres  qui  compo- 
sât la  bibliothèque  de  madamç  votre  tante. 

parce 
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Parce  que  vous  m'êtes  cher  y  monfîeiir  y  je 
vous  plaignois  :  j'ëtois  fâche  de  vous  voir 
fiibir  le  fort  de  Démonion  que  la  déefle  Dîné 
fît  dormir  cent  ans  de  fuite  pour  pouvoir  Fem- 
braffer  autant  de  fois  qu'elle  le  défireroit.  Que 
le  diable  empoifonne  cette  vieille  amoureufe  ! 
Vous  favez  fon  hiftoire  ,  monfieur  ;  elle  fe 
trouve  dans  un  vieux  livre  ,  fans  couverture 
&  fans  titre  ,  dont  j'ai  hérité  >  pour  trois 
piécettes?  à  la  mort  de  ma  grand'mère.  Si 
vous  ne  l'avez  pas  lu  5  ]e  vous  le  prêterai  : 
vous  y  verrez  ôqs  chofes  bien  intéreiTantes.... 
Pour  en  revenir  >  monfieur ,  je  ne  pouvois 
me  réfoudre  à  vous  voir  dormir  pendant  des 
fiècles  :  je  me  préparois  à  brifer  le  talifman  , 
&  voilà  tout.  Je  ne  foupconne  pas  que  ma 
bonne  volonté  ait  dû  mériter  votre  courroux. 
Queîqu'envie  qu'eût  don  Silvio  de  fe  fâ- 
cher )  il  ne  put  s'empêcher  de  fe  radoucir  &C 
de  rire  au  difcours  de  fon  domeflique. . . .  .« 
Écoute  5  Pédrlllo  ,  lui  dit -il;  ton  intention 
n'étoit  pas  abfolument  repréhenlible.  Je  t'af- 
fure  cependant  que  tu  étois  fur  le  point  de 
me  jouer  un  m.auvais  tour.  Il  efl  certain  que 
je  fuis  enchanté  par  ce  bijou  que  tu  as  pris 
pour  un  talifman;  mais  j'aimerois  mieux  per- 
dre mille  vies  5  que  de  foufFrlr  que  cet  enchan- 
tement |  fût  levé  :  j'ai  appris  cette  nuit  des 
To:ru  XXXFL  '  C 


iyo  Don    SiLvro 

çhofes  de  la  dernière  importance.  Ne  demati-» 
ce  pas  ce  que  ç'efl  :  tu  le  iauras  quand  il  en 
fera  temps.  J'ai  befoin  de  tes  fervices  :  voilà 
tout  ce  que  je  peux  te  dire  en  ce  moment. 
P^drillo  ne  comprit  pas  un  mot  de  ce  que 
fon  maître  venoit  de  lui  dire.  Il  n'en  fut  que 
plus  curieux  :  mais  il  ne  vouîoit  pas  qu'on  s'en. 
apperçût ,  puifqu'en  venant  au  château ,  il  tint 
à  peu  près  ce  difcours  à  don  Silvio. ...  Je  ne 
vous  demanderai  rien  >  monfieur?  je  ne  Vous 
ferai  aucune  queftion  3  puifque  vous  me  l'a- 
vez défendu.    Je  connois  l'étendue  de  'mes 
Revoirs  ,  je  fais  combien  je  dois  être  fournis. 
Premièrement  5    vous    êtes  mon    feigneur  , 
parce  que  je  fuis  de  votre  village.  En  fécond 
lieu  >  vous  êtes  m*on  feigneur  3  parce  que  je 
fuis -à  votre  fervice  &  à  vos  gages.   .Quoi-*- 
que  ce  (oit  madame  qui  règle  la  maifon  ,  je 
fais  bien  que  c'eft  à  vos   dépens.   J'ai  l'air 
nigaud  ;  mais. , .  Pour  en  revenir ,  monfieur , 
..à  notre  premier  propos ,  je  vous  certifie  que 
îe  ne  témoignerai  aucune  envie  de  favoir  ce 
que  vous  ne  pouvez  m'apprendre. . . .    Mais 
je  me  trouve  aufîi  dans  de  Singulières  difpo- 
Citions.    Je  me  crois  enchanté  comme  vous. 
Autrefois  je   com.prenois  tout  ce  que   vous 
me  difiez  ;  ^l  depuis  que  j'ai  touché  cette  ef-= 
pèce  de  t^lifmanr  je  ne  vous  entends  non 
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plus  que  fi  vous  parliez  arabe.  Je  veux  mou- 
rir tout  à  l'heure  j  fi  j'ai  faifi  un  feul  mot  de 
la  converfation  que  nous  venons  d'avoir  en- 
femble. ..  Si  l'on  favoit  où  vous  étiez  cette 
nuit  5  lorfque  nous  vous  cherchions  avec  tant 
de  foins,  on  pourroit  peut-être. . .  deviner..«. 
Je  n'en  dis  pas  davantage  ;  car  vous  pour- 
riez vous  imaginer  que  je  . . .    Si  j'eufTe  été 
curieux  >  j'aurois  pu  favoir  pourquoi  madame 
fait  j  depuis  huit  jours  ,  de  fi  frëquens  voya- 
ges à  la  ville. . .   Entre  nous ,  monfieur. . .  * 
j'ai  quelque  crédit  auprès  de  la  d'ame  Béatrice. 
Hem  !  Vous  ne  vous  en  feriez  pas  douté?..* 
Je  vous  promets  que ,  quoiqu'elle  ait  un  long 
chapelet  pendu  à  fa  ceinture ,  &  que  fa  dé- 
marche reflemble  à  celle  d'une  bigote  ,  elÏQ 
en  fait  long.  Je  pafiai  hier  devant  fa  cham^ 
bre  :  la  porte  étoit  entr'ouverte  :  elle  m'ap- 
per(^ut ,  m'appela ,  &  me  dit  de  lui  attacher 
fon  nchii.  Je  fus  fouvent  traité  de  mal-adroit  ; 
mais  le  ton  qu'elle  mettoit  à  me  dire  de  petites 
injures ,  me  fit  bien  fentir  qu'elle  a  voit  envie 
de  m'agacer  tendrement.  C'étoit  ?  fans  con- 
tredit 5   le   moment   de  tout  favoir  >   fi  j'en 
avois  eu  envie...  Oh!  Ne  voilà- t-iî  pas  ?.... 
Vous  ci-oyez  que  je  veux  vous  tirer  les  vers 
du  nez....  Eh  bien  ^  Je  me  tairai  ;  monfieur... 
Non,  monfieur,  je  ne  dirai  plus  m,ot.  Pédrillo 
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promit  de  le  taire  &  ne  cefTa  de  parler ,  que 
quand  ils  furent  arrivés  au  château.  Silvio 
ne  l'avoit  pas  écouté  :  fon  erpr4tétoit  occupé 
de  {es  affaires  particulières,  A  leur  arrivée  , 
la  Guifinière  fit  une  omelette  ?  une  fricafïée 
de  poulets  &  une  fritture  d'efcargots  pour  le 
déjeûner  de  fon  maître  5  qui  mangea  de  fi  bon 
appétit^  que  Pédrillo  en  eut  beaucoup  meil- 
leure opinion  que  le  matin  où  il  Tavoit  entre- 
tenu d'enchantement  ^  de  princefles  &  de 
papillons. 


C  H  A  P  I  T  R  E    X.      . 

Dans  lequel  il  efl  qzieftion  de  Fies  ,  de  Sala" 
mandres  5  de  PnnccÏÏes  &  de  Nains  verts. 


ES  que  la  plus  grande  chaleur  du  jour  fût 
pafïée  ,  don  Silvio  fe  rendit  avec  fon  domef- 
tique  dans  le  jardin.  Après  s'être  afiis  l'un 
ëi  l'autre  fous  un  berceau  de  jafmin,  le 
chevalier  recommanda  à  Pédrillo  de  l'écouter 
uns  l'interrompre.  Il  lui  raconta  tout  ce  qui 
s'étoit  pafTé  ,  depuis  qu'il  avoit  rendu  la  liberté 
à  la  grenouille  ,  jufqu'au  mtoment  qu'il  avoit 
été  trouvé  endormi  dans  la  cayerne. 
Aufïi-tôt  que  ma  tante  fut  partie^    ccnti- 
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nua  don  Silvio ,  je  retournai  au  bois  pour  y 
chercher  l'endroit  où  le  papillon  ,  en  me  quit- 
tant ,  me  fit  trouver  ce  portrait  qui  doit  faire 
afluellement  le  bonheur  ou  le  malheur  dq 
ma  vie.  Je  pris  Pimpim  avec  moi  y  parce  que 
je  m'imaginai  qu'il  choiiiroit  mieux  que  moi 
le  fentier  que  je  devois  fuivre.  Je  ne  me 
trompai  pas  ,  nous  trouvâmes  ce  lieu  fi  cher 
a  mon  cœur.  Quand  je  cherchois  le  papiilori 
bleu  5  que  je  ne  pouvois  plus  croire  un  papil- 
lon ordinaire  ?  après  ce  qui  m'étoit  arrive  j 
j'efpérois  qu'il  m'éclairciroit  fur  mon  fort  à 
venir.  S'il  eft  une  fée,  me  difois-je,  com- 
me je  fuis  fondé  à  le  croire ,  il  fera  touché 
de  mon  état,  de  mes  inquiétudes?  ilm'ap* 
paroîtra  encore  5  &  me  fournira  les  moyens 
de  vivre  heureux. 

Je  parcourus  tout  le  bois  :  j'y  trouvai 
mille  &  mille  papillons  y  mais  le  bleu ,  celui 
qui  eft  l'arbitre  de  mon  fort ,  ne  me  fut 
pas  viiible.  La  nuit  étoit  avancée.  Pimpim 
&  moi  étions  las  à  ne  plus  pouvoir  faire  qua-, 
tre  pas.  J'apperc^us  la  caverne  où  tu  în'as 
trouvé  ,'&  je  fus  d'avis  que  nous  y  palTaf- 
fions  le  refle  de  la  nuit.  Je  me  fis  un  fièçe 
de  mouiTe,  &  Pimpim  s'endormit  à  côté  de 
moi  5  tandis  que  je  me  livrai  aux  réflexions 
qui  convenoient  à  mon  état  aduel. 

C  iij 
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Le  tems  étoit  clair  :  aucun  nuage  nin* 
terceptoit  les  rayons  de  la  lune  ;  &  je  m'a- 
"vifai  de  me  promener  fous  les  arbres  .qui 
€toient  à  l'entrée  de  la  grotte.  A  peine  eus- 
je  fait  quelques  tours  que  je  vis  que  le  fom- 
met  des  arbres  ëtoit  éclairé.  Je  lève  mes 
yeux  furpris  vers  le  ciel  ;  &  j'apperc^ois  dans 
les  airs  un  globe  enflammé  qui  paroît  plus 
«levé  que  la  lune  :  il  defcend  lentement  &C 
«n  ligne  perpendiculaire  vers  l'endroit  où  je 
fuis,...  Ah  !  Pédrillo  j  tu  ne  faurois  te  faire 
tine  image  de  la  joie  que  j'éprouvai  à  cet 
«ifpeft. 

De  la  joie.?  monfieur  !  Oh  î  ma  foi,  vous 
Jie  refTemblez  pas  au  refle  des  hommes.  Je- 
ierois  mort  de  frayeur,  moi  5  G  j'avois  vu 
pareille  chofe...  comment  !  Monfieur  y  un 
globe    enflammé...  Et  reiTentir  de  la   joie  ? 

Tais-toi  ,  je  t'en^  prie.  Je  t'ai  défendu  de 
în'interrompre....  Oui  delà  joie  :  &  j'avois 
des  raifons  pour  en  reiïentir.  Je  favois  que 
ce  globe  étoit  une  fée  ;  mon  cœur  me  difoit 
que  c'étoit  celle  que  je  cherchois.  Je  ne 
me  trompois  pas.  Le  globe  enflammé  ,  qui 
me  paroifToit  plus  grand  à  mefure  qu'il  s'ap- 
prochoit  de  moi ,  éclata  tout- à-coup ,  à  grand 
bruit.  Et  au  lieu  d'une  boule  de  feu  ,  je  vis 
ime  dam-e  d'une  beauté...,»,.*  Ah!  Pédrillo.... 
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d^une  beauté  raviiTante.  Elle  étoit  fur  un  char 
d'efcarboucle ,   traîné  par  deux  ferpens  ailés 
couleur  de  feu.  Autour  d'elle  ^  fur  un  nuage 
argenté  ,  voloient  une  quantité  de  Salaman- 
dres ,  fous  la  forme  des  génies.  Leurs  che- 
veux  bouclés   étoient  éclatans    comme    les 
rayons  du  foleiî.  La  couleur  de  Faurore  brilloit 
fur  leurs  joues  ^    &:  le  reile  de  leur     corps 
étoit    blanc    comme  neige.   Le  croirois-tu  ? 
Tous  leurs  charmes  étoient  éclîpfés  par  l'éclat 
de  la  fée  qui  étoit   fi  éblouiiïante   que  j'en 
aurois  perdu  la  vue ,  fi  elle  n'eût  eu  la  fage 
précaution    de  me    toucher  de  fa  baguette. 
Don  Silvio ,  me  dit- elle  ,    je  fuis  la  fée 
Rayonante   à  qui ,  ces  jours-ci  5  tu  as  fauve 
une   vie    dont   dépendoit   l'état    où   tu   me 
Tois  aujourd'hui.  Te  refouviens-tu  de  ta  gre- 
nouille ? Eh  !    bien   î   tu   fauras   que 

tous  les  cent  ans  nous  fommes  obligées  de 
prendre  pendant  huit  jours  la  forme  d'un 
orfeau  ou  de  quelqu'autre  bête.  Tant  que 
dure  ce  tems-là,  nous  perdons  l'ufage  de 
notre  puiffance  3  &:  nous  fommes  expoH 
iées  à  tous  les  accidens  de  la  vie  ani- 
male. Les  huit  jours  de  ma  méîamorphofe 
étoient  écoulés  à  quelques  heures  près  3  lorf- 
que  le  plaifir  de  me  voir  bientôt  fous  ma 
forme  ordinaire  i  me  donna  l'imprudence  de 
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fortir  de  mon  fofl'é.  Je  m'exporai  au  danger  ; 
ÔC  j'y  aurois  fuccombé  fans  ton  généreux  le- 
cours.  La  frayeur  que  j'avois  eue  dans  le  bec 
de  la  cigogne 5  m'empêcha  de  te  remercier 
fur  le  champ.  Quand  j'eus  repris  ma  forme 
Ordinaire ,  les  Salamandres ,  dont  je  fuis  la 
reine  ,  me  prièrent  de  confacrer  à  leurs  affaires 
mes  premiers  momens.  Dès  que  j'eus  le  tems 
de  fonger  aux  miennes ,  je  me  fou  vins  de 
ce  que  je  te  devois_>  &  je  m'occupai  des 
moyens  de  te  témoigner  ma  gratitude.  Mes 
livres  que  je  confultai  m'apprirent  que  tu  et  ois 
deftiné  à  aimer  une  certaine  princeïTe ,  mais 
que  tu  trouverois  des  obftacles  à  ton  bonheur  ^ 
6î  que  tu  ne  pourrois  les  furmcnter  fans  un 
puiilant  fecours.  Ton  amanîé  eft  perfécutée 
par  la  fée  Fanfreluche ,  parce  qu'elle  n'a  pu 
fe  réfoudre  à  époufer  un  certain  nain  ,  neveu 
de  cette  fée.  On  l'appelle  le  Nain-vert^  parce 
que  fon  teint  eft  vert.  On  le  nomme  auffi 
le  chevalier  du  Bourdon^  à  caufe  que  cet 
înfeôe  eft  fa  monture  ordinaire..,  La  princefTe, 
qui  a  toujours  été  inflexible  ç  a  été  changée 
depuis  peu  en  papillon  bleu  par  la  cruelle 
fée  dont  je  ^iens  de  parler.  L^'enchantement 
de  ton  amante  ne  doit  ceffer  que  lorfqu'elle 
aura  eu  la  tête  &  les  ailes  arrachées  par 
celui  qui  doit  l'ai^Ber...  Infortuné  don  Silvio  1 
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le   papillon   que  tu  avois    attrapé    ce  matin 
et  oit  précifément  ta  priaceffe.  Elle  te  vit  dans 
la  foret   6c  t'aima  aufîi-tôt.  Si   elle  voltigea 
quelque  tems  devant  toi,  ce  ne  fut  que  pour 
fonder    ton  cœur.  Elle  s'efr  laiffëe   prendre 
de  bon  gré.  Dès  qu'elle  s'eft  apperque  qu'elle 
ne  t'étoit  pas  indifférente^  même  fous  la  forma 
d'un  papillon  >  quand  elle  fut  dans  tes  mains , 
elle  tâcha  de  te  faire  comprendre   combien 
fa  captivité  lui  étoit  chère.  Mais  Fanfreluche 
lui  avoit   ôté  Tufage  de  la  parole.   Elle  ne 
put  proférer    qu'un  foupir  amoureux  que  tu 
pris  malheureufemicnt  pour  un  figne  de  dou- 
leur. Tu  lui  rendis  la  liberté.  Elle  feroit  re* 
venue  ^  fi  elle  n'eût  apperçj  le  Nain-vert  qui 
venôit  à  toute  bride  fur  fon   bourdon.  Elle 
fut  fi   effrayée   de  la  grimace   qu'il   lui  fit  , 
qu'elle  defira  avoir  dix  mille  ailes  pour  s'en-* 
voler  plus  vite.  J'étois  prête  à  te  chercher  ; 
j'ai  vu  le  danger   oà/Te  trouvoit  ta  pauvre 
princeiTe  )  &  j'ai  volé  à  fon  fecours  ,  après 
avoir  ordonné  à  une  de  mes  falamandres  de 
mettre  en  ton  chemin  le  portrait  de  ta  mai- 
treffe.  J'ai  pourfuivi  le  Nain- vert  qui,   trop 
foibîe    pour  me   réfiiter ,    a  pris  toutes    les 
formes  imaginables  pour  fe  fouftraire  à  mon 
pouvoir.  îl  s'efl  changé    d'abord  en  un  pQÙt, 
nuage  ,  àc  dès  que  je  m'en  fuis  apperc^ue  , 
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je  l'ai  fi  fort  ferré  entre  mes  mains  qu'il 
eu  tombé  en  gouttes.  Les  laboureurs  qui 
travailloient  dans  \qs  champs ,  ont  vu  qu'il 
pleuvoit  du  fang  ?  &  en  ont  auguré  des  effets 
finiflres.  Le  Nain- vert  s'eft  fi  mal  trouvé 
de  cette  comprefîîon  ^  qu'il  a  repris  fa  véri- 
table forme  ;  mais  il  ne  l'a  pas  gardée  long-, 
tems  :  je  l'ai  changé  en  cure-dent  d'ivoire  5 
à  condition  qu'il  ne  reprendroit  fa  forme  na- 
turelle que  quand  il  auroit  fervi  à  nettoyer 
la  bouche   d'une de  quatre- vingt  ans» 

Ho  5  ho  ,  interrompit  Pédrillo  ,  je  fuis  le 
très  humble  ferviteur  de  la  fée  Rayonantea 
mais  elle  ne  fonge  pas  à  ce  quelle  fait.  Le 
Nain- vert  refiera  cure- dent  ;  car  j  feigneur  Sil«- 
•vio,  je  confens  à  perdre  mon  nom,  fi  vous 
trouvez  dans  l'hifloire  ancienne  &c  rnoderne 
l'exemple  d'une  fille  de  quatre- vingt  ans  qui 
ait  des   dents,  ou  qui,    en  ayant:»  foit...,» 

C'efl  l'affaire  du  nain  :  tant  mieux  ;  je 
n'aurai  rien  à  craindre  de  fa  part.  Mais , 
monfieur  Pédrillo ,  je  t*avois  défendu  de 
ni'interrompre.  Si  tu  veux  que  nous  fbyons 
encore  bons  amis,  fais  enfoïte  que  je  ne  te 
le  dife  plus. 

Oh!  non?  monfieur,  continuez;  ne  vous 
fâchez  pas  5  je  ferai  muet  :  vous  favez  que 
je  ne  fuis  pas  babillard  ^  mais  je  tfovwoiâ 
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Tufage   d'un  cure-dent  fi  inutile  à  une  fille 
de  quatre- vingt  ans  que.... 

Tu  recommences  donc"? 

Non ,  moniieur  ,  je  voulois  dire  que  je 
ne  parlerai  plus  :  je  ne  vous  interromprai 
pas.  Je  ne  l'aurois  pas  fait ,  cette  fois ,  fi  le 
cure-dent..... 

Je  voudrois  que  tu  fulTes  cure-dent  toi- 
même.  Ecoute  !  ou  ce  fera  le  dernier  mot 
que  tu  entendras  de  moi. 

Cette  menace  intimida  Pëdrillo  qui  aimoit 
beaucoup  fon  jeune  maître.  Il  porta  le  doigt 
à  la  bouche  ?  pour  fignifier  qu'il  ne  diroit 
plus  un  mot  :  àc  don  Silvio  pourfuivit  ea 
ces  termes  ; 

La  fée  fit  une  petite  pofe  après  fon  pre- 
mier récit.  Je  profitai  de  ce  moment  pour 
me  jeter  à  (qs  pieds  &  lui  exprimer  y  en 
termes  énergiques  ,  la  vivacité  de  ma  recon- 
noiilance....  PuiiTante  fée  1  lui^  dis  -  je ,  vous 
qui  avez  tant  fait  pour  moi ,  pourriez- vous 
refufer  d'achever  votre  ouvrage  !  Si  vous 
avez  pu  changer  le  Nain  vert  en  cure-dent  > 
que  vous  en  coûtera- 1- il  pour  rendre  à  ma 
princefTe  fa  forme  naturelle  ? 

Il  ne  dépend  pas  de  moi ,  répliqua  la  fée," 
de  détruire  un  enchantement  qui  a  été  fait 
par  uns  puilTance  égale  à  la  mienne. 
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Cette  adion  te  regarde  feul.  Ne  perds 
pas  de  temps ,  don  Silvio.  Prends  avec  to 
ton  fidelle  Pëdrlllo  5  le'  petit  Pimpim  ,  ÔC 
cherche  le  papillon  bleu  jufquà-ce  que  tu 
l'aies  trouvé.  Je  crains  bien  que  Fanfreluche 
ne  tâche  de  venger  fon  neveu  &  fur  toi 
&  fur  ta  princeife  ;  mais  que  Ifes  difficultés 
ne  t'effraient  pas.  Sois  aifuré  que  tu  n'implo- 
reras jamais  en  vain  mon  fecours....  A  ces 
mots?  la  fée)  le  char  &  les  falamandres 
difparurent.  Pour  moi ,  j'étois  û  foible,  q;  e 
je  tombai  dans  un  profond  alToupiiTement  : 
fe  dormirois   peut-être    encore^   û   tu  ne 


lh*avois  éveillé. 


Tu  fais  maintenant,  Pédrillo?  ce  que  la 
fée  m'a  ordonné.  Je  n'ai  pas  de  temps  à 
perdre.  Il  faut  que  ie  me  mette  en  chemin 
pour  chercher  ma  prince  Je.  Je  me  fiatte 
que  tu  ne  refuferas  pas  de  m'accompagner. 


CHAPITRE    XL 

Converfatlon  de  don  Sïlvio  avec  fon  domefll-t 
que.  Ils  fe  préparent  à  voyager, 

Jl  EDRILLO   avoit  éccuté  fon  maître  avec 
attention,  L'hifloire  de  la  fée  j  celle  de  U 
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princeïïe  &  du  Nain-vert  lui  firent  ''grand 
plalfir  :  il  aimoit  les  contes  &  les  faits  fin- 
guliers.  Cependant ,  quand  il  vit  que  Silvio 
prenoit  toutes  ces  ch jfes  à  la  lettre ,  &  qu'il 
vouloir  férieufement  courir  le  monde  pour 
trouver  le  papillon  bleu  5  il  fecoua  la  tête  Sc 
parut   rêveur. 

Ma  foi ,  monfieur ,  je  ne  fais  que  vous 
répondre  ;  mais  il  me  femble  que  vous  auriez 
auffi  bien  pu  rêver  autre  cbofe  que  ce  que 
je  viens  d'entendre....  Ab  !  fi  je  ne  favois 
que  vous  avez  le  meilleur  des  caraâères 
poffibles....  Tout  autre  que  moi  >  Dieu  me 
le  pardonne  ,  penferoit  prefque.... 

Quoi  !  Pédrillo  auroit-il  des  doutes  fur  ce 
que   je  viens  de  lui  raconter  ? 

Moi;  Monfieur?  Je  n'ai  garde.  Mais  ce 
globe  eniiammé  ,  cette  grenouille  qui  efl  une 
fée ,  ce  Nain -vert  qui  devient  amoureux 
d'une  princefTe ,  ce  papillon  bleu  que  vous 
époufezj  &  qui,  sprès  vos  noces  ,  doit  être 
une  beauté?  &  ce  cure-dent....  Si  je  dpis»» 
monfieur?  vous  dire  ce  que  je  penfe....  mais 
fur-tout  ne  prenez  pas  les  chofes  en  mau- 
vaiie  part....  je  crois  que  tout  ceci  ne  vous 
eu  apparu  qu'en  fcnge.  On  rêve  fou  vent 
dt's  chofcS  fort  extraordinaires.    Je  pourrois 
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luême  vous  en  citer  des  preuves  :  par  exem- 
ple, je  rêvai  dernièrement.... 

Tu  prends  bien  mal  ton  temps.  Crois- tii 
que  je  n'aie  rien  de  mieux  à  faire  que 
d'écouter  tQs  rêves  }  Dis-moi ,  entêté  ,  fi 
c'eft  en  fonge  que  j'ai  vu  la  fée  Rayonante; 
Il  c'eft  en  fpnge  qu'elle  m'a  donné  les 
moyens  de  retrouver  mon  incomparable 
princeiïe  ;  fi  c'eil  aufli  en  fonge  que  je  porte 
le  portrait  de  cette  belle  attaché  à  mon 
cou  ? . . , . 

A  ces  mots 5  Silvio  ouvrit  un  petit  étui) 
&  en  tira  une  miniature  qu'il  fit  voir  à  fori 
incrédule  valet.  Pédrillo  fit  une  grimace 
affreufe  à  la  vue  du  portrait  d'une  femme 
qui  )  de  fon  aveu  >  étoit  mille  fois  plus  belle 
que  ne  l'étoit  la  dame  Béatrice  ^  même  les 
dimanches,  quand  elle  avoit  fon  jufte  d'éta- 
mine  5  fon  j-apon  à  falbalas  rouges?  &  fes 
bas  verts  à  coins  jaunes. 

Par  S.  Dominique  !  s'écria  Pédrillo ,  me 
voilà  muet.  Ceft  donc  là  la  princeffe  que 
vous  a  promife  la  fée  Rayonante?...  &  elle 
eu  métamorphofée  en  papillon  bleu?...  On 
ne  tient  pas  contre  de  fi  fortes  preuves.  Je 
n'héfite  plus.  Je  me  rendy.  J'ajoute  foi  à 
tout  ce  que  vous  m'avez  raconté.  Je  fuis 
bien  sûr- d'être  éveillé  ^  moi;  ajovita-t-il  en 
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fe  frottant  les  yeux;  ainfi,  je  ne  rêve  pas.... 
Oh  !  voilà  d'étranges  chofes.  De  qui  pour- 
riez-vous  avoir  ce  bijou  5  fi  ce  n'eft  d'une 
fée  ?  Je  gagerois  fur  ma  tête  que  la  moin- 
dre de  ces  pierres  vaut  plus  que  dix  fer- 
mes de  payfan  :  car  j'ai  lu  que  les  plus 
riches  terres  ne  font  que  des  bagatelles  chez 
les  fées.  Les  diamans  &  les  ëmeraudes  font 
plus  communs  dans  ce  pays-là ,  que  ks  tulles 
fur  nos  maifons.  Je  fuis  sûr  que  madame 
Rayonanîe  a  plus  de  pierreries  à  fon  pot  de 
chambre  5  que  la  reine  n'en  a  à  fon  collier. 
Par  la  jarnil  de  pareilles  chofes  ne  fe  trou- 
vent pas  en  dormant.  Je  commence  à  con- 
cevoir  que  vous  étiez  bien  éveillé ,  &  que 
vous  ne  rêviez  point ,  ainfî  que  je  me  Tétois 
d'abord  imagine.  Il  efl  donc  bien  vrai  que 
cette  belle  princeiTe  eft  un  papillon  bleu.... 
Permettez,  Moniieur,  que  je  la  voie  encore 
une  fois...»  Ma  foi!  elle  eu  bien  gentille.... 
Comme  elle  me  fourit...  Si...  gracieufement... 
Si  on  ne  fa  voit  pas  que  ce  n'eft  que  fon 
portrait ,  l'on  croiroit  qu'elle  va  parler»  Que 
le  diable  emporte  les  maudites  magiciennes 
qui  ont  eu  la  méchanceté  de  changer  un  û 
joli  petit  minois  en  un  chétif  infeéle  î . . 
Pédrilio  contempla  ce  portrait  pendant  quel- 
ques minutes  p  ôc  fe  dit  à  Iui-méme„M  Olii 
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oh>  Monfieur  le  chevalier?  penfes-tii  qu'une 
fi  belle  princede  a  été  faite  pour  tes  pareiis  ? 
Tubleu....  parce  qu'elle  eft  ii  petite?  crois-tu 
qu'elle  peut  tomber  indifféremment  entre 
toutes  fortes  de  mains?... 

Triple  ignorant  !  Tu  t'imagines  donc  que 
'  cette  princelTe  ntû  pas  plus  grande  que  îu 
la  vois  en  peinture?  Elle  n'efl  là  n  petite, 
que  parce  que  le  cadre  n'étoit  pas  plus  grand. 
Quelque  petite  qu'elle  te  paroilTe?  je  parie 
qu'elle  eft  âuffi  grande  que  Diane  ou  que 
■  la  belle  Alie  ,  qui  ?  vraifemblablement  j  ne 
font  pas  de  la  plus  petite  taille,  puifque  le 
géant  de  Moulineau  a  voulu  les  époufer.  Si 
elle  ell  urî  peu  plus  petite  que  celles  dont 
je  viens  de  te  parler  :-  tant  mieux.  Elle  n'en 
reiïemble  que  plus  aux  Grâces  que  les  poètes 
6c  les  peintres  nous  Tepréfentent  moins  gran- 
des que  les  autres  divinités  ?  pour  rendre 
leurs  traits  plus  délicats.  Voilà  comme  >  en 
devenant  les  apologifles  de  l'amiour  &  d^s 
belles  ,  ils  méritent  fouvent  d'être  leurs 
favoris. 

Cela  eft  vrai  ?  car  on  dit  en  proverbe  ,' 
que  tout  ce  qui  eft  petit  eu  joli.  Quand 
bien  même  cette  princefTe  ne  feroit  pas  plus 
grande  qu'une  poupée  de  Paris  p  je  parie- 
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rois  qu'elle  eft  la  plus  puiffante  petite  mar 
chine  qu'on  puiiTe  voir  ! . . . 

Pédrillo  !  mon  ami  !  nous  perdons  ici  notre 
temps  en  babil  inutile.  Mon  amante  eft  peut-. 
être  dans  le  plus  grand  danger. 

C*eft  ce  que  je  voulois  dire,  Monfieur.  II 
eft  bien  fâcheux  qu'une  fi  belle  princeffe  ne 
fbit  pas  un  infiant  en  sûreté.  Si  une  hirondelle 
ou  quelqu'autre  oifeau  Penlevoit  pour  leurs 
petits  ,  ils  la  mangeroient  j  morbleu  ,  fans 
avoir  égard  à  fa  dignité  de  princeffe.  Depuis 
que  j'ai  vu  ce  portrait  ,  je  ne  doute  plus 
qu'elle  ne  foit  vraiment  princeffe. 

Ce  ne  font  pas  de  pareils  dangers  qui  m*in- 
quiètent.  Je  mé  repofe  entièrement  fur  la 
protection  de.  la  fée  Rayonante»  Ses  fecours 
préferveront  m.on  amante  de  la  voracité  des 
oifeaux;  mais  ils  ne  fufHront  pas  pour  l'éloi- 
gner des  pièges  que  lui  tendra  la  méchante 
&:  vindicative  fée  Fanfreluche.  Tu  fais  que 
Cet  honneur  eff  réfervé  à  moi  feul...  Pédrillo! 
Ne  ferois-tu  pas  d'avis  que  nous  partiflions 
au  plutôt ,  &  fans  attendre  le  retour  de  ma 
tante  ?  Nous  fommes  ici  raffemblés  5  Pimpim, 
^  toi  &  moi)  partons  fans  plus  tarder.  Partons, 
mon  cher  Pédrillo  :  allons  à  la  découverte 
de  ma  charmante  princeffe.  Fût- elle  aux  Anti-, 
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podes  ,  volons  à  Ton  fecours.  La  fëe  Rayo*^ 
nante  aura  foin  du  refte. 

Il  me  fenlble ,  feigneur  Sllvio  ,  que  vous 
vous  préparez  bien  vite  à  un  fi  grand  voyage. 
Ne  vous  fiez- vous  pas  un  peu  trop  à  la  pro- 
teélion  ?  Ah  !  plaiiante  chofe  que  la  proteélioii 
d'une  fëe  princefïe.  Mon  cher  maître  !  rap- 
portez-vous-en ,  je  vous  prie  5  à  votre  fidèie 
Pédrilîo  :  il  n'efl  pas  né  d'aujourd'hui..... 
J'ai  fbuvent  été  à  la  ville  ;  &  entr'autres  dans 
une  certaine  ville  :  dans  cette  certaine  ville  9 
il  y  a  un  certain  château  ,  &  on  voit  dans  ce 
château  certain  gentil  minois  qui  fe  donne 
les  airs  d'u?i€  grande  dame...  Tenez,  Mon- 
fîeur  5  il  y  a  aulTi  dans  notre  monde  des 
efpèces  de  fées  qui  fe  donnent  le  ton  de 
vouloir. . . .  non  pas  de  vouloir  réellement , 
mais  en  apparence ,  protéger  tout  plein  d'^hon- 
nêtes  gens  qui  ont  trop  de  bonne  foi  &  da 
probité  pour  fe  méfier  de  leurs  promeflës. .  • 
Faites  attention  ,  s'il  vous  plaît  3  monfîeur 
don  Silvio. . .  Ce  n'efl  pas  que  je  vous  foup- 
^onne  d'ignorer  l'ufage  du  monde. . .  ni  qiie 
]q  croie  que  votre  fée.^..  Non,  non?  il  fe 
peut  qu'elle  tienne  parole...  Mais  j'ai  fouvent 
ouï  dire  ,  à  àes  gens  plus  expérimentés  que 
moi  5  qu'il  efl  dangereux  3  très-dangereux  de 
s'abandonner  entièrement  à  la  protedion  de 
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ces  fortes  de  fées.  Elles  vous  mettent  de 
leurs  parties  ;  elles  vous  mènent  fur  de  hautes 
montagnes  par  des  avenues  magniiiques  ;  elles 
vous  font  admirer  les  beautés  de  la  nature' 
ernbellie  par  fart.  Vous  croyez  toucher  aux 
nues.  Et  quand  votre  vue  s*étend  un  peu  îoin^ 
la  fée  réfléchit  ;  elle  efl:  jaîoufe  de  l'éclat  qui 
vous  environne  ;  elle  fe  répent  de  vous  avoir 
mené  trop  haut  ;  elle  prend  un  élan  &  vous 
précipite  du  fommet  de  cette  brillante  mon- 
tagne dans  un  abîme  femé  de  ronces  &  d'é- 
'  pines. . . .  Ainfî ,  Monsieur ,  pour  prévenir 
tout  fâcheux  accident ,  je  crois  que  nous 
ferions  bien  de  nous  pourvoir  de  toutes  fortes 
de  bagatelles  qu'on  eft  charmé  d'avoir  dans 
l'occafion. 

En  effets  tu  ne  raifonnes  pas  mal.  Mais  je 
n'ai  rien  à  craindre.  Je  faurai  me  fouftraire 
aux  dangers  dont  tu  viens  de  parler.  Je  n'ai 
jamais  lu  ^  ni  ouï  dire  qu'un  prince  ou  gentil* 
homme  qui  voyage  fous  la  protection  des 
fées  fe  foit  occupé  du  foin  de  traîner  après 
foi  des  équipages.  Il  a  toujours  de  riches 
habits  ,  des  chemifes  de  batifte  ,  àc  autant 
.  d'argent  qu'il  lui  en  faut.  Il  palIe  ordinaire- 
^rnent  la  nuit  dans  des  palais  enchantés ,  où 
il  efl:  reçu  à  bras  ouverts.  S'il  arrive  que  par 
hafard  il  s'égare  dans  les  bois  ou  dans  àQi 
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déferts ,  il  trouve  à  l'heure  des  repas  une 
table  fpîendideînent  fervie  par  des  mains 
invifibles.  II  fe  couche  dans  des  grottes  char- 
mantes environnées  de  tilleuls  plantés  par  les 
nymphes.  On  s'endort  enfuite  fur  des  lits  de 
gazon  couvert  de  rofes. 

Tout  cela  eft  bien  beau  ,  Monfieur  ;  mais 
encore  une  fois  ^  je  ne  voudrois  pas  m'y  fier. 
Parmi  les  fées  ^  on  a  fes  amies  &  fes  enne- 
mies. Je  me  rappelle  d'avoir  lu  que  de  grands 
feigneurs  ^  qui  couroient  ainli  à  Taventure  9 
avoient  fouvent  reffenti  beaucoup  d'appétit  j 
fans  rien  avoir  à  manger.  La  prévoyance  ne 
nuit  jamais.  Un  moineau  que  l'on  tient  vaut 
mieux  qu'un  faifan  qui  court  dans  la  forêt. 
Si  Monfieur  veut  fuivre  mon  avis  y  j'irai 
prendre  quelques  chemifes  ,  quelques  bou- 
teilles du  favori  de  madam.e  5  &  après  avoir 
fait  un  tour  dans  la  cuifine....  Vous  m'enten- 
dez t..  Je  mettrai  le  tout  dans  un  havrefac... 
à  condition  que  vous  vous  munirez  d'une 
bourfe  remplie  de  quadruples....  Les  chofes 
ainfi  faites  ,  nous  nous  mettrons. . . .  puifqu'il 
le  faut. . .  Non  ,  je  ne  puis  abandonner  mon 
cher  maître....  nous  nous  mettrons  en  che- 
min... Faffe  le  ciel  que  nous  ne  rencontrions 
ni  Nains  bleus  j  ni  Nains  verts  qui  nous  difr 
putent' notre  belle  princeile  i 
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Don  Silvio  5  qui  étoit  fans  contredit  le 
meilleur  entant  du  monde ,  quoique  fort  en- 
têté fur  tout  ce  qui  concernoit  h  prote61ion 
de  la  fée  Rayonante  ,  fe  laiila  enfin  perfuader, 
ôc  reprit  avec  fon  prudent-  valet  le  chemin 
du  château.  Il  craignoit  la  curiofité  des  do- 
irjeftiques  ;  &  pour  fe  mettre  à  l'abri  de  tout 
foupçon  ,  il  mit  dans  fa  poche  le  petit  étui 
qui  renfermoit  le  portrait  de  fa  divinité.  Tan- 
dis que  Pédrillo  faifoit  fa  tournée  dans  la 
cave  &  dans  l'office  >  fon  maître  rafTembîoit 
quelques  vieilles  bagues  qu'il  avoit  héritées 
de  monfieur  fon  père.  Elles  ne  valoient  pas 
douze  doublons  ;  mais  Silvio  ne  croyoit  pas 
avoir  befoin  d'autant  d'argent  pour  faire  fon 
voyage.  Il  prit  fa  chemife  à  manchettes  de 
dentelles.  Son  fartout  de  fatin  verd  brode 
en  or ,  6<:  doublé  de  taffetas  couleur  de  rofe. 
Ses  liaut-de-chauffes ,  fes  bas  &  Ion  plumet 
étoient  de  la  même  couleur.  Avec  cet  ajuf- 
tement  5  il  auroit  pu  difputer  la  pomm.e  aux 
plus  élégans  cavaliers  de  fa  province.  Il  n'at- 
.tendoit  plus  que  fon  compagnon  de  voyage  5 
le  fidèle  Pédrillo ,  pour  partir  fecrèteraent  5c 
avant  le  retour  de  fa  tante. 
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CHAPITRE    XII. 

Quelles  koicnt  les  affaires  que  do.na.  Mencla 
avoït  dans  la  petite  ville, 

J.  AN  DIS  que  don  Silvio  s'occupok  à^^ 
préparatifs  de  fon  voyage  ,  dona  Mencia , 
qui  n'étoit  pas  encore  de  retour ,  faifoit  de 
fon  côté  è.Q;s  projets  bien  oppoies  à  ceux  de 
fon  neveu.  S'il  s'en  î\xi  douté  ^  il  n'auroit  pas 
employé  tant  de  temps  à  fa  toilette  6c  à 
remplir  fon  baguier* 

Nous  avons  dit  que  dona  Mencia  faifoît 
depuis  quelques  femaines  de  fréquens  voyages 
à  la  ville  voifine.  Ces  voyages ,  qui  furent 
d'abord  iî  favorables  à  Silvio  j  lui  caysèrent 
€lans  la  fuite  bien  des  alarmes.  Sa  chère  tante 
lui  préparoit  un  coup  mille  foi$  plus  funefle 
qiie  zt\\^  qu'auroient  pu  lui  porter  toutes  les 
Fanfreluches  &  \qs  CarabofTes  poffibles. 

O"^  fe  fouviendra  encore  que  dona  Men- 
cia,  quoiqu'ayant  été  tr,ès- indifférente  dans 
fa  jeunefTe  ,  ne  s'étoit  pas  tout- à- fait  décidée 
"enneiriie  de  l'amour.  Noiis  pouvons  atteder 
que  l'inflexibilité  des  hommes  la  condamna 
1  iine  yertu  qui  lui  devint  infupportable.  La 
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chronique  fcandaleiife  ajoute  même  ,  qu'a- 
près qu'elle  eut  quitté  le  grand  monde ,  fes 
erprits  furent  plus  agités  que  jamais.  La  foli- 
tude  ne  favorifa  pas  le  deilein  qu'elle  avok 
formé  de  conferver,  jufqu'à  fa  dernière  heure  5 
toute  fa  fierté  &:  une  grande  partie  de  fon 
innocence.  L'amour  l'aiguillonnoit  au  point 
qu  elle  agaça  tendrement  le  chef  de  {es  écuries. 
Ce  favori  n'auroit  peut-être  pas  réiifié  à  tant 
d'avances  >  li  l'embonpoint  &  la  fraîcheur 
de  la  grolTe  Mariîorne  ne  lui  eufient  paru  pré- 
férables ai]  fquelette  noble  ^  mais  décharné  ^ 
de  dona  Mencla.  Que  cette  anecdote  foit 
vraie  ou  fauffe ,  il  eft  certain  que  notre  hé- 
roïne fut  forcée  de  chercher  ailleurs  que  chez 
elle  un  remède  qui  fut  plus  qu'imaginaire.  Ses 
maux  éioient  feniibles  :  ils  exifloient  réelle^ 
inent  :  il  falloit  les  adoucir  par  quelque  chofe 
d'effectif.  Quoiqu'elle  eut  témoigné  ,  dans 
tous  les  temps  ,  beaucoup  de  répugnance  à 
lire  Boecace  5  Catulle  ,  Térençe  ^  elle  ne 
pouvoit  plus  s'endormir  fans  avoir  ,  fous  foa 
chevet  ,  l'art  d'aimer  d'Ovide.  J'imite  y  (ç 
difolt-elle  à  elle-même  ,  l'exemple  de  faint 
Chryroftôme  ;,  qui  ne  pouvoit  faire  un  pas 
fans  avoir  fur  lui  les  comédies  d'Aridophane^ 
Si  les  pentes  foibleffes  que  nous  venons  de 
fnçttïQ  au  jour  femblent  détruire  la  bonne 
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opinion  qu'on  avoit  conque  des  vertus  féveres 
de  dona  Mencia ,  on  ne  doit  pas  l'imouter  à 
une  envie  déir^efurée  de  médire.  Trop  de 
difcrëtion  cû  toujours  déplacée  dans  l'hiftôire, 
ioù  l'on  dort  tout  facrifier  à  la  vérité. 

Nous  ajouterons  que  dona  Mencia ,  malgré 
l'auftérité  de  fa  vertu  ,  la  décrépitude  de  Ton 
âge  5c  la  vanité  qu'elle  avoir  de  fa  naifiance, 
ne  put  fe  fouflraire  aux  vives  impullions  de 
Famour.  Ce  fut  un  procureur  de  Telva  qui 
fubjugua  fon  cœur  :  &  voici  comment. 

Le  Praticien  faifoit  de  fréquentes  viiltes , 
pour  affaires  5  à  une  parente  de  dona  Mencia. 
C'eft  dans  la  maifon  de  cette  dame  que  nos 
deux  perfonnages  fe  connurent.  Dès  que 
notre  héroïne  le  vit ,  elle  le  jugea  propre  à 
être  i'inflrument  de  (es  projets  ;  5c  .quand 
elle  eut  appris  quelques  circonllancesi  qui  le 
concernoient  ^  elle  s'applaudit  d'avoir  fait  les 
premières  démarches. 

Cet  honnête  homme  s'appeloit  Rodrigue 
iSanchez.  Il  polTédoit  au  plus  haut  degré-  le 
talent  de  fon  état  ;  car  aucun  de  fes  confrères 
ne  friponnoit  avec  autant  d'adrelTe  que  lui, 
A  cela  près  ,  il  n'avoit  nulle  forte  d'efprit. 
Sa  bonne  mine  &  l'élégance  de  fa  taille  lui 
tenoient  lieu  de  bien  d'autres  qualités  dans 
l'efprit'de  dona  Mencia.  Il  étoit  de  la  grandeur 

ordinaire* 
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ordinaire.  Sachevelure  noire  ôt  crépue  effleu- 
roit  Tes  rondes  &  larges  épaules.  Deux  petits 
yeux  étincelans  auroient  orné  fa  figure  j  fî 
Tes  paupières  ne  les  eulTent  totalement  cou-, 
verts.  Du  milieu  de  Ton  front  s'élevoit  ua 
gros  nez  ,  qui  fe  recourboit  fur  fa  bouche 
en  forme  de  perroquet. 

Une  figure  de  cette  efpèce  efl:  -  elle  dan- 
gereufe  pour  toutes  les  belles  }  le  cas  ell 
au  moins  douteux.  Mais  il  eft  certain  que 
M.  R^odrigue  eut,  aux  yeux  de  dona  Men? 
cia ,  les  agrëmens  d'un  Adonis.  Dès  leur 
première  entrevue  5  il  eut  le  bonheur  de  lui 
plaire.  Elle  oublia  dès  ce  moment  la  forte 
réfolution  qu'elle  ayoit  prife  de  conferver 
éternellement  fa  virginité.  Rodrigue  eut  l'art 
de  faire  naître  dans  le  cœur  de  fa  maîtrefTe 
le  defir  de  partager  avec  lui  le  joug  du 
mariage.  Notez  qu'il  avoit  quarante  ans  paf- 
{es  y  &  toute  fon  innocence. 

Si  notre  Adonis  n'étoit  pas  affez  prévenu 
pour  voir  dans  la  perfonne  de  fon  amante 
une  Vénus  accomplie  >  il  fut  5  du  moins,  fî 
bien  jouer  fon  rôle  3  dès  qu'il  s'apperçut  qu'il 
étoit  queflion  d'hyménée  ^  que  dona  Mencia 
ne  douta  pas  du  pouvoir  qu'avoient  confervé 
fes  vieux  appas.         •  •  >p,r/;.«--  ^t>t  r. 

Il  efl  bon  de  favoir  que  M,  le  procureur 
Tome  XXXFL  D 
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avoit  une  nièce ,  nommée  Mergéllne.  Elle 
étoit  mie  d'un  marchand  bijoutier  ,  frère  aîné 
de  Rodrigue  qui ,  en  mourant ,  avoit  lailïé 
plus  de  cent  mille  ducats  de  bien,  Mergéline 
fut  mife  fous  la  tutelle  de  fon  oncle  le  pro- 
cureur. Celui- ci  adminiftra  les  fonds  qui  lui 
ayoient  été  confiés  de  façon  à  s'en  approprier 
la  plus  grande  partie.  Il  feuilleta  long- temps 
le  code  pour  y  trouver  quelqu'article  qui  pût 
Pautorifer  à  ravir  le  bien  de  fa  nièce.  Le 
penchant  de  dona  Mencia  lui  donna  quelque 
efpéranc'e  de  parvenir  à  fon  but. 

Mergéline  étoit  la  plus  laide  efpagnole  que 
Ton  ait  jamais  vu  j  mais  (qs  ducats  lui  prêtè- 
rent mille  charmes  qui  lui  attirèrent  une  foule 
d'adorateurs.  Elle  les  traitoit  avec  ce  ton  de 
hauteur  ,  &c  cet  air  de  fuffifance  qui  caraélé- 
rife  les  laides  héritières.  Ses  avides  courti- 
fans  fupportoient  avec  fermeté  fon  humeur 
Ôc  fes  caprices  :  ils  la  complimentoient  même 
fur  fa  chevelure  )  qui  étoit  d'un  rouge  jau- 
nâtre. Les  gaians  expérimentés  dans  l'art  de 
féduire ,  la  flattèrent  tant  &  û  adroitement  ^ 
qu'elle  favoura  à  longs  traits  ce  poifon  fubtil 
&  funefle  qu'ils  répandent  fur  les  idoles  qu'ils 
encenfent.  Mergéline  fe  perfuada  que  c'étoit 
à  fes  appas  feuls  que  l'on  rendpit  hommage  ; 
&:  dçs-lors ,  elle  réfolut  de  n'accorder  f§ 


deRosalva:  75 

tnam  qu'à  un  homme  de  <3i{lin6lion.  Ceux 
qu'elle  avoit  vus  jufques  -  là  furent  congé- 
diés ;  &  elle  déclara  net  qu'elle  vouloit  être 
^dame  de  qualité,  ou  mourir  vierge. 

M.  Rodrigue  ne  doutoit  pas  d'amener  fa 
nièce  à  Ces  vues ,  s'ils  pouvoit  lui  trouver  un 
mari  tel  qu'elle  le  defiroit.  Le  cas  étoit  épi- 
neux ;  mais  il  étoit  ferme  dans  fes  réfolutions. 
II  fit  affidûment  fa  cour  à  la  parente  de  dona 
Mencia ,  qui  lui  apprit  que  cette  vieille  demoi- 
felle  avoit  un  neveu   auflî  bien   né   qu'elle^ 
Cette  découverte  fît  grand  plaifir  au  procu- 
reur. Il  fe  perfuada  que  don  Silvio  étoit  le  fait 
de  fa  nièce.  On  lui  dit  que  ce  jeune  feigneur  > 
fans  avoir  aucune  connoilTance  du   monde , 
étoit  doué  des  plus  rares  qualités ,  &  furtout 
extrêmement  foumis  aux  volontés  de  fa  tante. 
Ce  fut  alors  que  Rodrigue  mit  en  jeu  tout 
ce  qu'il  put  imaginer  ,  pour  tirer  avantage  de 
îa  tendrefTe  que  dona  Mencia  lui  avoit  vouée. 
Jamais  foupirant  ne  fut  plus  paflîonné  qu'il 
"Je  parut.   Notre  héroïne  fe  laifia  perfuade»-. 
Aufli-tôt  qu'elle  eut  remarqué  fon  triomphé 
elle  eut  des  remords  ;  elle  fit  quelques  réfle- 
xions fur  ce  qu'elle  devoit  à  fa  vertu  &  à  fa 
naifTance.   Elle  réunit  toutes  fes  forces  pour 
tirer  fon  cœur  de  Tefclavage  j  6c  mener  la 
conduite  qui  convenoit  à  fon  rang.  Son  main- 
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tien  redevint  grave  :  il  annoncoit  l'orgueil  5c 
rindiffërence. 

M.  Rodrigue ,  peu  habitué  à  calmer  la  fé- 
vérité  des  belles ,  fe  feroit  rebuté  cent  fois  > 
s'il  n'eût  été  animé  par  un  fentiment  moins 
tendre  que  celui  de  l'amour.  Il  periifta.  Il 
combattit  courageufement  ;  &  fes  petits  yeux 
frétillans  triomphèrent  enfin  5  &  de  la  vertu 
la  plus  auftère  ^  &  de  l'orgueil  que  donnent 
nombre  de  quartiers. 

La  double  alliance  entre  la  nièce  &  le 
neveu  flit  propofée  &  acceptée  au  moment 
de  la  viftoire.  Rodrigue  drefTa  lui-même  les 
articles  du  contrat  de  mariage  5  où  il  ne  s'ou- 
blia lurement  pas. 

Dona  Mencia  avoit  trop  bien  élevé  M.  (on 
neveu  5  pour  douter  de  fa  docilité  à  tout  ce 
qu'elle  exigeroit  de  lui.  Tandis  que  fon  cœur 
jouiffoit  du  plaifir  d'aimer  ,  fon  efprit  étoit 
défagréabîement  occupé  de  la  fenfation  que 
feroit  dans  le  monde  une  telle  méfalliance. 
Quoique  le  mtérite  de  M.  Rodrigue  Sancliez" 
lui  parût  devoir  j-'flifier  fes  démarches  ,  elle 
ne  fe  feroit  jamais  réfolue  à  faire  un  fi  grand 
facrifice  ,  fi  elle  n'avoit  efpéré  que  fon  époux 
futur  feroit  un  grand  gérjéaîogifre  ,  qui  fe 
eroit  defcendre  .en  ligne  direâ:e  d'un  fils  na- 
turel dun  des  rois  de  Cardlleo 
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CHAPITRE    XII L 

Portrait   à  la  manière,  de  Callot, 

ON  SiLVîO  qui  s'occLipoit  du  papillon 
bleu  &  du  nain  vert  j  ne  pouvoit  guère  pré-; 
voir  le  coup  dont  il  ëtoit  menacé.  On  auroit 
bien  eu  de  la  peine  à  lui  perfuader  que  fa 
tante  avoit  réfolu  de  le  marier  à  une  petite 
bourgeoife  ,  pendant  qu'il  étoit  déterminé  à 
parcourir  le  monde  pour  trouver  une  pria- 
ceffe  ailée  qui  étoit  deftinée  à  être  fon  épou- 
fe.  Ciel  I  quelle  fut  fâ  furprife  ,  lorfqu'il  vit 
arriver  dona  Mencia  accompagnée  d'un  mon- 
iieur  &  d'une  demoifelle  qu'il  ne  connoiffoit 
pas  du  tout.  Où  fuir  ?  où  fe  cacher  5  com- 
ment éviter  cette  tante  dont  on  craignoit  tant 
îe  retour  ? 

Que  ferai-je  ?  que  deviendrai-je  ?  . . .  Par- 
tirai-je  feul  ? . . .  Mais ,  par  où  fortirai-je  ? . ,  • 
Malheureux  Pédrillo  !  C'eft  toi.  .  .  Ce  font 
tes  préparatifs  qui  me  perdront ...  Ce  font 
eux  qui  expoferont  l'adorable  papillon  bleu 
à  ! . . .  S'il  y  fuccomboit. ...  Si  quelqu'autre 
avoit  la  témérité. . .  Je  n'ofe  y  penfer  fans 
frémir. . .  Ne  t'avois  -  je  pas  dit ,  Pédrillo  , 

D  iij 


yS  DonSilvio 

que  tes  provifions  étoient  inutiles,  La  fée 
qui  me  protège  en  a  bien  plus  à  notre  fervice 
que  nous  n'en  pourrons  confommer. . . . . 

L'infortuné  don  Si! via  n'eut  pas  plutôt 
achevé  Ton  monologue  5  qu'il  vit  ouvrir  la 
porte  de  la  falle  où  il  étoit.  Sa  tante  entra. 
Elle  lui  dit  d'aller  au  devant  des  aimables^ 
étrangers  qui  arrivoient.  Silvio  pénétré  de 
douleur  ,  obéit.  Pendant  ce  temps-là  5  Pédrilla 
qui  revenoit  de  Ta  cave  &:  de  l'office  5  étoit 
allé  aider  le  monsieur  &  la  dame  à  défen- 
dre de  leur  voiture.  Il  eut  toutes  les  peines 
du  monde  à  s'empêcher  d'éclater  de  rire  , 
lorfqu'il  vit  M.  Rodrigue  >  Ô£  furtout  made- 
moi  Telle  Mergéîine. 

Don  Silvio  qui  étoit  naturellement  doux 
&  poli,  fut  û  effrayé  de  leur  afpeéï  >  qu'il 
ût  trois  ou  quatre  pas  en  arrière.  Son  embar- 
ras lui  ôta  la  faculté  de  remarquer  les  {qu-^. 
îimens  de  joie  qui  éclatorent  dans  les  yeux 
de  Mergéîine  lorfqu'eîle  le  vit. 

Pour  faire  connoître  au  lecfleur  quelle  de- 
Voit  être  la  fituation  de  notre  jeune  cheva- 
îiet ,  nous  donnerons  une  efquifre  du  por» 
trait  de  celle  qu'on  lui  deflinoit  pour  femme» 

Elle  avoit  environ  trois  pieds  de  haut.  La 
diftance  d'une  de  fes  épaules  à  l'autre  étoit 
égale  à  fa  hauteur.  Son  corps  étoit  ii  régu- 
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iièrement  conftrult  y  que  fa  tête  en  faifoit  à- 
peu-près  la  quatrième  partie.  Son  cou ,  fa 
gorge  &  Ton  eftomac  fe  perdoient  infenfî- 
blement  l'un  dans  l'autre.  Son  vifage  formoit 
un  quarré  parfait.  Il  manquoit  en  hauteur  à 
fon  front  y  ce  que  fon  menton  avoit  de  trop 
en  longueur.  Venons-en  à  fon  ajuftementé  II 
ëtoit  compofé  d'une  robe  de  fatin  fouci 
brodée  en  argent.  Son  corfet>  qu'elle  laif^ 
foit  entrevoir  >  étoit  vert  &  noué  avec  de 
larges  rubans  d'un  gros  bleu.  Une  plume 
couleur  de  feu  ornoit  fa  chevelure.  Elle  avoit 
des  bas  mordorés  à  coins  d'argent  5  &  des 
fouliers  Ci^amoifis  brodés  en  or. 

Ce  fut  à  cette  aimable  perfonne  que  Sil- 
vio  tendit  une  main  tremblante  pour  la  con- 
duire dans  la  falle.  A  peine  y  fut  -  elle  , 
qu'elle  courut  à  une  glace  pour  réparer  le 
défordre  que  le  voyage  pouvoit  avoir  miâ 
dans  fa  parure.  Après  beaucoup  de  compli- 
mens  qui  n'étoient  pas  des  complimens  ordi" 
naires ,  chacun  fe  plaça.  On  gardoit  un  pro- 
fond filence  5  on  fe  regardoit  j  tous  paroif- 
foient  embarraïïes.  Mergéline  avoit  eu  foin 
de  fe  placer  devant  un  miroir  5  dans  lequel 
elle  contempîoit  >  d'un  air  de  fatisfaélion  5 
&  les  grâces  de  fa  perfonne  &  la  fymétrie 
de  fa  parure.  Elle  jouoit  avec  fon  éventail, 
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Elle  couvroit  de  temps  en  temps  Ton  vifage^ 
avec  une  modeflie  qui  auroit  enchanté  tout 
autre  que  Silvio.  M.  Rodrigue  jetoit  des 
regards  enflammes  fur  dona  Mencia.  Silvîo 
ouvroit  de  grands  yeux  ,  paroifToit  diilrait . 
6c  confus.  Sa  tante  ouvroit  fouvent  la  bou- 
che pour  parler  ;  mais  elle  ne  favoit  que  dire. 
Béatrice  vint  les  tirer  d'embarras.  Elle 
fervit  un  goûté  délicat.  La  maitreiïe  de  la 
maifon  en  ût  les  honneurs  avec  une  dignité 
qui  redoubla  le  refpeâ:  que  les  étrangers 
avoient  pour  elle.  Mergéline  profita  du  cé- 
rémonial pour  étaler  les  grâces  de  fa  per-s 
fonne  &  les  agrémens  de  fon  efprit.  On. 
parla  beaucoup  de  la  faveur  des  fruits  &  du 
fucré  des  confitures.  Dona  Mencia  fe  mit  à 
détailler  d'une  manière  circonfîanciée  -  tout 
ce  qui  a  rapport  à  fart  du  confifeur.  Cette 
converfation  n'amufoit  pas  du  tout  M.  le 
procureur.  Il  n'étoit  occupé  que  de  fon  con-, 
trat  de  mariage  j»  &  d'un  procès  dont  le  gain 
devoit  lui  rapporter  des  dommages  &  inté- 
rêts confidérables.  Il  prenoit  tant  de  plaifir  à 
y  penfer  ^  qu'il  tourna  infenliblement  la  con- 
verfation fur  la  chicane.  Don  Silvio  ne  voyoit 
&  n'entendoit  rien.  Toutes  les  facultés  de 
,fon  ame  étoient  réunies  flir  le  papillon  bleu. 
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CHAPITRE    XIV. 

Propojîtïon  de  mariage, 

A  PRÈS  qu'on  eut  parlé  du  procès  deux 
heures  entières ,  la  dame  Béatrice  porta  des 
vins  étrangers  &  des  liqueurs  ;  on  verfa 
avec  prodigalité.  Dona  Mencia  profita  d'un 
infiant  où  mademoirelle  Mergéline  &  M. 
Rodrigue  queftionnoient  fa  femme-de-cham- 
bre fur  différentes  chofes ,  pour  tirer  fon 
neveu  dans  le  cabinet  voifin.  Elle  raffembla 
tous  fes  efprits  pour  lui  révéler  le  grand 
.fecret.  Elle  ne  favoit  comment  s'y  prendre. 
Elle  regardoit  fon  neveu  j  arrangeoit  foii 
fichu j  ôtoit  &  remettoit  fes  gans:  enfin.. .. 
elle  parla. 

Don  Silvio  !  vous  êtes  pKis  paré  qu'à  l'or^. 
dinaire.  Saviez  -  vous  que  j'amenois  com-. 
pagnie  ? 

Non  5  madame  >  répondit  Silvio  ?  en  roli- 
giffant.  Mais...  je  ne  favois...  je  foupçonnois. 

Vous  n'avez  befoin  de  chercher  aucune 
excufe  ;  vous  ne  pouviez  vous  habiller  pour 
une  meilleure  occafion...  Plus  je  réfléchis , 
&C  plus  je  crois  que  nous  étions  prédeflinés 
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run  &  Tautre  à  quelque  chofe  de  fînguîîer.;; 
En  dilànt  ces  mots,  elle  fe  piaça  à  côte  de 
fon  neveu,  f>rit  une  prife  de  tabac >  &. fit 
un  préambule  qui  la  conduifit  peu-à-peu  à 
fon  fujet.  Elle  déclara  enfin  en  tremblant  > 
qu'elle  avoit  réfolu  de  perdre  fa  liberté  en 
faveur  de  M.  Rodrigue  y  qui  eft  5  difoit-elle  , 
un  homme  d'un  rare  mérite.  Silvio  apprit 
en  même  -  temps  qu'on  avoit  promis  Cm 
main  à  mademcifelle  Mergéline,  Dona  Men-^ 
cia  vouloit  lui  perfuader  qu'il  réfulteroit  de 
très-grands  avantages  de  cette  double  alliance^ 
Elle  s'attendoit  à  recevoir  beaucoup  de  remer-* 
cimens  de  la  part  de  fon  neveu  ^  pour  qui 
elle  s'intéreffoit  tant, 

.  Don  Silvio  ne  fut  pas  fenfible  à  cette  faveur» 
Le  difcours  qu'il  venoit  d'entendre,  hù  ôta 
pendant  quelque  tems  l'ufage  de  la  parole. «* 
H  témoigna  par  fa  réponfe  moins  d'indigna- 
tion  que  d'étonnement. 

Je  vous  avoue  ,  madame  ?  que  ]e  ne  con- 
çois rien  à  ce  que  vous  venez  de  me  dire. 
J'ai  dix-huit  ans.  Ma  naiiïance  &  l'éduca- 
tion que  vous  m'avez  donnée  m'invitent  à 
quitter  inceffamment  la  vie  oifive  &  retirée 
de  la  campagne.  J'ai  réfolu  de  chercher  dans 
le  monde  l'occafion  de  me  diffinguer.  Un 
ieune  homme  comme  moi    doit  voyager  , 
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il  doit   avoir  des  aventures  :  vous   même , 
madame  ,    m'avez  infpiré  ces  nobles   fenti- 
inens.  Vous  m'avez  toujours  dit  qu'un  hom- 
me de  qualité  devoit  tout  facrifier  à  la  gloire 
&:  à  fa  nailïance.  Ces  leçons  ,  que  je  fuivrai 
à  la  lettre ,  ne  s'accordent  pas  du  tout  avec 
rétabîiirement  que  vous  me  propofez.  Je  vous 
déclare ,  dès  ce  moment ,  que   je  n'y  fouf-. 
crirai  jamais.  D'ailleurs ,  je  ne  crois  pas  que 
la  fortune  de  celle  que    vous  me   propofez 
puiïïe  tenter  le  cœur  le  plus  avide  de  biens. 
Comment  avez-vouspu  concevoir  l'idée  de 
m'enrichir  à  ce  prix  ?  c'eft- à-dire  ,  que  vous 
voudriez  me  concentrer  pour  le  refte  de  mes 
jours  dans  cette  folitude  5  ayant  pour  toute 
fociété  une  femme  que   je  n'ofe  envifager  : 
elle  m'infpire  autant   d'horreur  que    d'effroi. 
Le  moyen  de  cacher  enfuite  mon   malheur 
ôc  ma  honte  aux  yeux  de  l'univers.,... 

Oubliez- vous,  monfieur^  le  refpe6l  que  vous 
me  devez  ?  je  m'attendois  à  plus  de  fou- 
miffion. 

Delà  foumifîion!  reprit  vivement  Siîvio  , 
quand  vous  voulez  m'enchaîner  a  un  monflre. 
Je  vous  protefte  y  madame  j  que  je  n'héfîte- 
rois  pas  à  m.e  jet-er  dans  le  Guadalavier  ,  pour 
éviter  un  feul  regard  de  mademoifelle  Mer-- 
féline; '    . 
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On  fait  que  vous  êtes  infiniment  prévenu 
en  votre  faveur.  Je  vous  promets  que  vous 
vous  repentirez  d'établir  fur  votre  prétendue 
bonne  mine  l'édifice  de  votre  bonheur.  Je 
ne  me  donnerai  pas  la  peine  d'entrer  en  dif- 
cufîîon  avec  vous.  Mais  apprenez,  mon*. 
fieur  ,  que  dona  Margélina  n'efl:  pas  faite  pour 
eiluyer  vos  dédains.  C'eft  une  demoifelle 
Cligne  des  plus  affeftueux  fentimens....  Quand 
elle  n'auroit  pas  toutes  les  bonnes  qualités 
que  je  lui  connois  j  fâchez  qu'un  fimple  gen- 
til-homme qui  a  tout  au  plus  cent  piftoles 
de  revenu ,  ne  doit  pas  rejeter  en  étourdi 
un  parti  de   cent  mille  ducats. 

Vous  n'appréciiez  pas  autrefois^  reprit  ironi- 
quement don  Silvio  ,  un  homme  de  qualité 
félon  fa  fortune.  Cent  mille  ducats  ne  m'é- 
bîouiront  jamais  en  faveur  de  celle  que  vous 
ine  deflinez  pour  époufe.  Toutes  les  puiiîances 
xéunies  ne  fauroientimpofer  à  mon  cœur  de 
fî  dures  loix.  Je  vous  ai  l'obligation  ^  madame  y 
de  m'avoir  infpiré  le  mépris  des  richeffes.  Je 
prends  le  ciel  à  témoin  que  je  n'en  acquerrai 
de  ma  vie  par  aucune  baileffe. 

Quelle  baïïelTe  trouvez-vous  à  époufer  dona 
Mergéiina  ?  des  malheurs  imprévus  ont  forcé 
{qs  ancêtres  à  déroger  à  leur  nobkiTe  y  qui 
étoit  une  ûqs  plus  diftinguées  du  royaume,  «  > 
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Je  fais  ce  que  je  dis,  don  Silvio...  Malgré  les 
plus  finiflres  événemens,  cette  vertueufe  fa- 
mille a  trouvé  les  moyens  de  fe  relever  ; 
&  elle  eft  prête  à  rendre  à  ma  maifon  l'éclat 
qu'une  honteufe   indigence-  alloit  lui  ravir. 

La  pauvreté  qu'on  n'a  pas  méritée  n'efi 
point  honteufe  ,  reprit  vivement  don  Silvio, 
Comptez  fur  moi ,  madame.  Je  vous  pro- 
mets de  conferver  à  ma  famille  tout  l'éclat 
de  fon  nom.  Je  me  fens  affez  de  force  poui? 
triom.pher  des  périls  dont  elle  efî  menacée* 
Dona  Mergélina  peut  être,  noble  tant  qu'il 
vous  plaira;  mais  dût-elle  defcendre  du  Cid; 
dût- elle  me  donner  tout  l'or  du  Pérou  ?  je 
ne  l'épouferai  pas. 

Comment  !  Tu  ne  l'épouferas  pas  ?  s'écria 
dona  Mencia ,  d'un  ton  foudroyant.  Je  te 
.dis  )  m.oi ,  que  tu  l'épouferas.  Oui  ,  tu  l'é- 
pouferas  ^  ou  tu  verras  fi  dona  Mencia  fait 
faire*  valoir  les  droits  que  la  nature  &  ton 
père  lui  ont  donnés  flir  toi....  Tu  l'épouferas  ) 
te  dis- je  5  ou...  Point  d'inutiles  menaces ,  inter- 
rompit Silvio  )  avec  une  fermeté  qui  décon- 
certa la  vieille  dame.  Je  connois  l'étendue 
de  mes  devoirs  envers  vous  ;  ôc  je  connois 
auiîi  les  bornes  de  vos  droits  fur  moi.  Mariez- 
vous  tant  &  aufli  fouvent  que  bon  vous  fem- 
biera   avec  monfieur  Rodrigue  Sanchez,  je 
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je  n*y  trouverai  rien  à  redire  ;  maïs  vous 
me  permettrez,  à  Tâge  où  je  fuis,  de  ne 
pas  m'immoler;  ou  de  ne  pas  confentir  à 
l'engagement  dont  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  me  parler. 

A  ces  mots^  la  vieille  devint  toute  en  feu.,» 
Je  t*entends ,  s'écria-t-elle  ?  en  ferrant  le  refle 
de  fes  dents.  Je  commence  à  deviner  ce  que 
tu  médites.  Je   connois  la  noirceur  de   ton 
caraélère.  Tu  attends  avec  plaifir  le  moment 
de  me  voir  feule  Tobjet  de   tes   reproches. 
Dès  à  préfent ,   je   mëprife  tout  ce  que  tu 
pourrois  dire.  Quoi  !  Un  jeune  homme  à  votre 
âge ,  monfieur  5  voudroit  favoir  mieux   que 
moi    ce  qui  lui  convient  ?  je  ne   veux    pas 
m'échauffer  davant  ig,\  Puifque  ton  inexpé- 
rience eft  Tunique  fource  de  ton  ingratitude? 
je  veux  bien  oublier  toutes  tes   vivacités.,.. 
Mon   neveu!...  Il   n'en  fera  plus  queflion  ; 
mais  je  ne  confcntirai  pas  que  tu  fois  la  vic- 
time de  ton  frivole  entêtement.   Sans  moi  ? 
pareille  occafion  ne  fe  feroit  jamais  offerte.  Tu 
es  encore  trop  jeune  pour  fecouer  un  joug 
que  je  puis  appefantir  à  mon  gi-é.  Souviens- 
toi  que   tu  es  fous  mon  autorité ,  ôc  que  je 
faurai   tt  faire   obéir  y  fi ... 

Votre  conduite  ,  madame  ,  eft  une  preuve 
certaine  -que  les  cheveux  gris  ne   font  pas 
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toujours  la  marque  infaillible  de  la  fageiïe* 
Je  ne  fuis  ni  afTez  jeune ,  ni  afTez  vieux  ^ 
pour  m'offrir  en  facrifice  à  vos  ridicules  pen- 
chans.  Je  vous  diipenfe  des  foins  que  vous 
voulez  prendre  de  ma  fortune.  Si  je  rejette 
les  vœux  de  mademoifelle  Mergéline  &:  fes 
cent  mille  ducats,  c'eft  que  j'ai  de  fortes 
raifons  pour  le  faire....  Je  vois  auiïi  ce  que 
je  dis,  dona  Mencia...  Avec  la  protedion 
que  j'ai ,  je  puis  hardiment  méprifer  toutes 
vos  menaces... 

En  difant  ces  mots  ,  il  fortit  vire  du  cabi- 
net &  courut  dans  le  jardin.  Il  ëtoit  au  àé(eC^ 
poir  y  il  ne  favoit  que  devenir  ;  il  couroit  qk 
&  là  ,  en  attendant  )  avec  la  dernière  impa- 
tience, l'arrivée   de    Pédrillo. 


CHAPITRE    XV, 

Soupçons  de  don  Silvio,  Il  concerte  fa  fuitù 

avec  Pédrillo, 

X  ÉDRILLO  ëtoit  curieux  &  bavard.  îî  nvoit 
écouté  à  une  petite  porte  du  cabinet  l'en- 
tretien que  fon  maître  avoit  eu  avec  dons 
Mencia.  ÏI  l'a  voit  vu  fortir  &  l'avoit  fuivi 
fans  faire  de  bruit.  Il  it  regardoi   fe  prome- 
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ner  clans  une  allée  de  maronniers-d'inde.  Don 
Silvio  marchoit  à  grands  pas  ;  il  avoit  les 
mains  derrière  le  dos  &  parloit  à  haute  voix. 
Son  air  ^  (qs  gefles  annonc^oient  tant  de  co- 
lère que  fon  domeftique  n'ofoit  l'approcher» 
Silvio  l'apperçut  &c  lui  fit  {igné  de  venir. 

Tu  crains  les  juftes  reproches  que  j'aurois 
à  te  faire  fur  tes  inutiles  préparatifs.  Peut-être 
cauferont-ils  mon  malheur  &  celui  du  papil-^ 
Ion  bleu.  Si  tu  avois  fuivi  mes  ordres  &C 
înes  confeils ,  nous  ferions  aduellement  bien 
îoin  de  ce  château.  Je  ne  me  flatte  plus  d'en 
pouvoir  fortir^  fans  le  puiifant  fecoursde  la 
fée  Rayonante.  Tu  vois  com.bien  j'aurois 
fujet  de  te  gronder  ^  mais  ne  crains  rien?  mon 
ami.  Tu  as  fait  le  mal  malgré  toi  ;  je  ne 
fuis  pas  allez  injufte  pour  te  faire  porter  la 
peine  de  ces  contretems.  Je  ne  dois  les  imputer 
qu'à  la  bizarrerie  de  mon  fort  Si  à  la  méchan- 
ceté de  ma  mortelle  ennemie. 

Silvio  prit  la  main  de  fon  domeflique ,  8c 
lui  dit  de  regarder  de  tous  côtés  fi  perfonne 
ne  pouvoit  les  entendre.  Après  avoir  pro- 
mené autour  d'eux  des  regards  inquiets  3  ils 
s'ailirent. 

Ecoute  5  Pédrillo  :  je  veux  te  découvrir 
mes  plus  fecrettes  penfées.  Je  fuis  convaincu 
gue  cette  vieille  fille  ou  femme  que  tu  as 
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vue  fortir  de  la  voiture  avec  deux  monf-r 
très  ,  n'efl  pas  ma  tante  dona  Mencia  de 
Rofalva.  11  efl  vrai  qu*à  fbn  abord  j'ai  pris 
Tune  pour  l'autre.  Mais  à  cette  heure ,  je  ne 
doute  plus  que  ce  ne  foil  la  Fée  Fanfreluche 
qui  a  pris  la  figure  de  ma  tante  pour  s'oppofer 
à  mon  bonheur.  J'ai  là  -  deffus  des  notions 
qui  ne  me  laiiïent  aucun  doute.  Malgré  les 
efforts  qu'elle  faifoit  pour  fe  déguifcr  ,  j'ai 
vu  dans  Tes  yeux  quelque  cbofe  d'égaré  y 
que  je  n'ai  jamais  apperçu  dans  ceux  de  ma 
tante.  Je  ne  puis  te  détailler  tout  ce  que  j'ai 
vu  d'extraordinaire  dans  fa  figure  ;  mais  je 
fuis  sûr  de  mon  fait.  Fanfreluche  a  sûrement 
appris  la  métamorphofe  du  Nain- vert.  Elle 
a  cru  pouvoir  mettre  obflacle  au  bien  que 
la  fée  Rayonante  me  veut.  Elle  s'oppofera 
(i  elle  peut  à  mon  bonheur  &  à  celui  da 
papillon  bleu.  Tel  étoit  fon  defTein  quand 
elle  efl  venue  dans  ce  château. 

Croyez -vous  cela?  monfieur  ^  répondît 
Pédrillo  )  qui  avoit  écouté  fon  maître  avec 
attention.  Cette  idée  m'efi:  déjà  venue.  Dès 
qu'elle  efl  arrivée ,  il  m'a  femblé  voir  en 
elle  quelque  chofe  qui  n'étoit  pas  naturel. 
Depuis  que  vous  m'avez  découvert  votre 
focon  de  penfer  5  je  parierois  que  made- 
moifelie  Mergéline  eft  fœur  du  Nain- vert  ^ 
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fi  elle  n'eft  pas  quelque  chofe  de  pis.  je 
veux  être  déshonoré ,  fi  j'ai  jamais  vu  un 
pareil  monflre. 

Eh  !  bien  ce  monftre  là  avoit  des  préten-^ 
tionSi..  II  vouloit  être  ma  femme,.. 

Votre  femme  !  monfieur.  Vous ,  l'époufer  I 
Il  faudroit  que  vous  eulTiez  perdu  Tefprit.. 
Pardonnez-moi  >  fi  je  m'exprime  fi  naturelle- 
itient  :  c'eft  que  je  fais  bien  que  monfieur 
n'en  fera  rien...  Diantre  !  ...  Vous  nous  la 
donnez  belle  ^  ma  mignone. ..  Vous  n'avez 
qu'à  dire. . .  r  Quelle  ambition  !  pour  une: 
iigure  telle  que  la  vôtre...  Ah  !  qu'il  feroit 
dommage  qu'un  fi  beau  chevalier  trouvât  5 
en  s'éveillant ,  cette  naine  dans  (es  bras  !  .^* 
Il  n'en  fera  rien  >  mademoifelle  Mergéline^ 
Vous  pouvez  rengainer  vos  prétentions.  »  « 
Si  vous  voulez  abfolument  être  époufée^  que 
n'allez  -  vous  trouver  le  nain  Mignonet  ;  il 
fera  votre  affaire. . .  Hi ,  hi ,  hi  ^  le  beaiï 
couple  !  . . .  Oui  -  da  5  on  vous  époufera. .  ' 
AtUmUi^ moi  fous  torme,.*  J'ai  ouï  dire  que 
cette  Mergéline  étoit  fort  riche.  Je  ne  fuis 
qu^un  pauvre  diable  ;  mais  fût-elle  d'or  5  je 
n'en  voudrois  pas...  Un  peu  moins  d'argent 5 
madame  Fanfreluche  >  &c  beaucoup  plus  de 
beauté  ^  &..*  &  puis  l'on  verra. 

Silvio  rit  de  tout  fon  cœur  de  la  franchife 
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de  Ton  valet  ;  mais  11  coirimençoit  à  l'impa- 
tienter :  il  l'interrompit  &  lui  dit.,. 

Mon  cher  Pëdrillo  ,  le  cas  efl  peut-efr€ 
plus  férieux  que  tu  ne  le  penfes.  Je  te  l'ai 
déjà  dit  :  Fanfreluche  eft  méchante  &  vin- 
dicative. Je  lais  que  Ton  pouvoir  eft  étendu. 
Si  ceR  elle  qui  eft  venue  ce  foir  ?  fous  îa 
figure  de  ma  tante ,  pour  me  charger  de  ce 
laidron, . , 

Par  St.  Jacques  î  interrompît  Pédriîlo ,  fi 
madame  ntR  pas. . .  û  elle  ri'efl  pas  votre 
tante  y  &  qu'elle  foit ,  comme  vous  le  dites  ;? 
la  fée  Fanfreluche  ,  il  ne  nous  refle  qu'à 
invoquer  le  ciel.  Comment  voudriez  -  vous 
refluer  à  des  enchanteurs  ,  à  des  magi-. 
ciennes  ?  . . . 

Doucement ,  mon  ami ,  reprit  Silvîo.  Le 
feul  parti  qui  nous   refte    eft  de  décamper 

cette  nuit. 

Cette  nuit  î  s'écria  Pédriîlo  ^  TefFroi  dans 
l'ame.  Eh  I  monfieur  y  penfez-vous  !  Pre- 
mièrement 5  la  nuit  n'efl  l'amie  de  perfonne. 
Secondement...  tenez  ^  monfieur?  je  ne 
mettrois  pas  le  pied  hors  de  la  porte  pour 
autant  de  quadruples  qu'il  y  a  de  cheveux 
fur  ma  tête.  Nous  rencontrerions  à  chaque 
pas  des  revenans  ;    d^s  forciers ,    des  loup-; 
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garous.  Je  vous  fupplie ,   je  vous  conjure  à 

mains  jointes  ?   monfîeur  don  Silvio... 

Tais-toi  !  ne  fuis-je  pas  muni  du  portrait 
de  la  belle  princefle  ?  fbn  feul  afpeél  infpi- 
reroit  de  la  vénération  aux  fpeélres  les  plus 
hideux  de  l'Afrique.  En  cas  d'événement  ^ 
la  fée  Rayonante  ne  m'a-t-elle  pas  promis 
fa  protedion  ?  . . .  Tiens  >  Pédrillo  ^  il  y  a 
apparence  que  la  lune  nous  éclairera  cette 
nuit  ;  &  dût-elle  s'obfcurcir ,  je  ne  doute 
pas  que  ma  protectrice  ne  nous  envoie  une 
ou  plufieurs  de  Tes  faiamandres  ,  avec  des 
flambeaux  ,  pour  nous  éclairer.  Elles  diffipe- 
ront  toutes  les  embûches  que  Fanfreluche 
pourroit  nous  tendre. . .  5  Mon  ami  !  û  tu 
m'aimes ,  aide-moi  à  exécuter  mon  defTein. 
Si  nous  échappons  une  fi  belle  occafîon  , 
dieu  fait  fi  nous  la  retrouverons  jamais.  Sois 
affuré  )  Pédrillo  ,  que  je  ferai  reconnoiÏÏant. 
Je  ne  promets  pas  plus  que  je  ne  peux 
tenir  ;  mais  dès  que  j'aurai  trouvé  ma  char- 
mante princeffe  ,  compte  fur  ma  parole. .  « 
ta  fortune  eft  faite. . .  Vois  fi  tu  veux  me 
iliivre. . .  fi  tu  m'abandonnes  ,  je  partirai 
feul.  .  . .  J'aimerois  mieux  mourir  que  de 
pafTer  encore  une  nuit  dans  cet  abominable 
château, 

Pédrillo  n'avolt  d'autre  défaut  que  beaur 
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coup  de  poltronnerie.  Quand  il  entendit  Ton 
maître  parler  de  partir  &  de  s'expofer  feul, 
les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux.  Il  fe  déter-, 
mina,  en  jetant  autour  de  lui  des  regards 
où  la  terreur  étoit  peinte ,  de  braver  tous 
les  montres,  &  de  partir  en  dépit  de  Fan^ 
freluche. 

Je  confens  j  monfieur  )  dit-il  à  Silvio  d'une 
voix  tremblante  ,  je  confens  à  partir  avec 
vous  ,  &  à  quelle  heure  de. . .  de  la  nuit 
vous  le  jugerez  à  propos. 


CHAPITRE    XV  L 

Z/ne  promenade,   Rufe  de  don  Silvio* 

jOl  peiné  eurent- ils  fixé  le  moment  de  leuî 
départ  que  la  voix  foudroyante  de  dona 
Mencia  fe  fit  entendre.  Elle  venoit  prendre 
le  frais  dans  le  jardin  avec  fes  convives. 

Ciel  !  monfieur  5  s'écria  Pédrillo^  madame 
Fanfreluche  !  ...  Mon  faint  patron  ,  protégez- 
moi...  Que  le  faint  ange  gardien...  Mais  la 
fœur  du  Nain-vert. , . 

Poltron  !  Tu  vas  me  perdre.  Retire  -  toi 
yjte  )  &:  prends  garde  qu'on  ne  t'apperçoivça 
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jie  veux  refter  fur  ce  banc  &  y  attendre  touC 
ce  monde. 

Pédrillo  frémit  à  ces  mots.  Il  leva  les 
mains  au  ciel  ^  recommanda  fon  maître  à 
lous  les  faints  du  paradis ,  àc  s'enfuit  de 
toutes  fes  forces. 

Don  Silvio  5  malgré  toute  fa  {implicite  9 
ëtoit  quelquefois  ingénieux.  II  imagina  un 
expédient  pour  tromper  fa  tante  fur  tout  ce 
qu'il  projetoit.  Je  veux  >  difoit-iU  la  tenir 
dans  une  incertitude  qui  fufpendra  tout  ce 
jqu'elle  pourroit  faire  pour  me  nuire.  Je  n'aifec? 
îerai  ni  trop  de  ré^iftance  à  fes  vues  >  ni 
beaucoup  de  penchant  pour  Mergéline  > 
jcomme  cela  elle  ne  preffera  pas  les  chofes.. 
Je  laifferai  entrevoir  ?  de  temps  en  temps  , 
qu'à  la  longue  on  pourroit  gagner  quelque 
chofe  fur  mon  efprit  &  fur  mon  cœur. 

En  faifant  ces  réflexions  ,  il  s'avança  à 
petits  pas  vers  les  dames.  Il  compofa  fon 
jnaintien  de  façon  à  ne  paroître  ni  gai ,  ni 
îroublé.  Il  fe  mêla  adroitement  de  la  conver- 
fation.  Mais  la  répugnance  que  lui  caufoit  la 
fbeur  du  Nain-vert  étoit  extrême.  Son  dégoût 
augmentoit  à  proportion  que  Mergéline  vou- 
ioit  lui  faire  fentir  combien  il  avoit  de  droits 
fon  cœur. 

jLa  yanké  de  cette  Mergéline  fuppléoit  à 
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h  froideur  de  Silvio.  Elle  fe  frlicitoît  de  fa 
conquête?  &  prenoit  pour  de  l'amour  les 
froiclcs  poIiteiTes  que  le  chevalier  étoit  obligé 
de  lui  faire. 

Il  n'avoit  befoin  de  prendre  aucune  pré- 
caution pour  laifler  ignorer  fes  projets  à  fa 
tante  ;  quoique  les  dernières  paroles  de  leur 
tête-à-tête  auroient  pu  donner  des  foupçons^ 
Quand  elle  rëfleGhifToit  que  fon  neveu  man- 
quoit  de  tout ,  &  qu'il  n'y  avoit  perfonne 
dans  les  environs  qui  put  l'aider^  elle  fe 
tranquillifoiî.  Elle  s'informa  dans  la  maifoiî 
s'il  ne  s'ëtoit  rien  paffé  de  nouveau  pendant 
fon  abfence  :  on  lui  répondit  que  non  ;  & 
c'en  fût  aiïez  pour  la  tranquillifer.  Elle  prit 
pour  une  pétulance  qui  convenoit  à  fon  âge  3 
la  chaleur  qu'il  av.oit  mife  dans  fon  difcours» 
Et  les  honnêtetés  qu'il  fit  dans  la  fuite  à 
Mergéline  perfuadèrent  à  dona  Mencig  qu'îi 
fe  rendroit  imman^uable^ient. 
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CHAPITRE    X  y  I  L  . 

Ravi[jement  de  don  Sîlvîo  dans  les  jardins  de 
la  fie  Kayonante,  Le  quiproquo  qui  en 
réfuke.  Suite  dif agréable. 


O  S  dames  trouvèrent  la  promenade  fi 
agréable  >  qu'elles  firent  femblant  de  ne  pas 
s*appercevoir  que  la  nuit  venoit.  . 

Cette  nuit  paroifToit  faite  pour  favorifer 
Famour.  Elle  ëtoit  auffi  paifible  que  celles 
que  Diane  choiiiffoit  pour  aller  furprendre 
dans  le  fommeil  Ton  fidelle  Endymion.  Il 
fembloit  que  Vénus  avoit  invoqué  le  Dieu 
du  repos  ,  pour  que  fon  cher  Adonis  goûtât 
ie  fouverain  bonheur ,  fans  être  interrompu. 

La  tendre  dona  Mencia  s'éloigna  peu-à-peu 
avec  fon  favori  5  de  fon  neveu  &  de  made- 
moifelle  Mergéline.  Elle  gagna  un  petit  ber- 
ceau de  charmille  ,  où  la  m.oindre  lueur  ne 
pouvoiî  pénétrer.  Malgré  la  grande  obfcurité  > 
elle  vouloir  faire  remarquer  à  M.  Rodrigue 
mille  raretés  que  la  nature  avoit  produites 
pour  la  commodité  de  ceux  qui  vouloient 
fe  repofer.  Il  ne  dépendit  pas  entièrement  du 
praticien  de  n'en  pas  profiter... 

Mergéline 
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Tvîergëline  fe  trouva  à  Ton  aife  avec  Silvio* 
£!Ie  hafardoit  <le  temps  en  temps  de  petites 
marques  de  tendrefle.  Elle  lerroit  affedueufe- 
ment  les  mains  de  Ton  compagnon,  qu'elle 
conduifît  peu  -  à  -  peu  dans  un  petit  cabinet 
de  verdure  qu'elle  avoit  remarque  pendant 
la  journée.  Silvio  recevoit  Tes  agaceries.  On 
fe  fiattoit  de  le  faire  fortir  ainii  de  fa  pro- 
fonde rêverie.  Plus  Mergëline  effayoit  de 
faire  impreflion  fur  fon  efprit  5  plus  tl  s'égaroit 
dans  fes  fonges.  Les  charmes  de  la  nature 
affoupie  fembioient  captiver  toutes  les  facultés 
de  fon  ame.  Il  croyoit  n'appercevoir  le  clair 
de  la  lune  qu'à  travers  un  paravent  de  gaze. 
Il  yo'yoit  un  fopha  de  fatin  couleur  de  rofe 
6c  blanc  éloigné  de  la  clarté.  Dans  ce  raviiTe- 
ment^  il  oublia  qui  étoit  avec  lui.  II  étoit 
dans  les  jardins  enchantés  de  la  fée  Rayo- 
nante.  H  ne  voyoit  que  des  allées  de  jafmin 
&:  de  chèvrefeuille.  Des  fleurs  immortelles 
s'épanouidoient  à  fes  yeux.  Les  étoiles  étoient 
autaiit  de  faîamandres  qui  danfoient  fous  la 
voûte  azurée  du  firmament.  Le  croafTement 
des  grenouilles  3  habitantes  des  marais  voi- 
sins y  étoit  un  concert  mélodieux  dans  lequel 
on  rendoit  hommage  à  fa  divine  princeiïe. 
On  y  célébroit  auffi  la  gloire  de  fon  triomphe, - 
Tome  XXXVL  E 
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II   étoit  fî  hors  de  lui  -  même  ^  qu'ïl  s'ëcna 
tout-à-coup. . . 

Dois-je  croire  mes  yeux  !. . .  ciel. . . .  eft- 
ce  un  fonge  ?  Mon  cœur  eft  enivre  des  plus 
pures  délices ....  Voilà  donc  l'inflant  for- 
tuné ....  dieu  !  ne  m'abufai-je  pas  ^  ou  efl:- 
ce  bien  elle  que  je  vois  ? . . .  C'en  eft  donc 
fait,  adorable  princefle  ! . . .  j'ai  donc  fur- 
monté  tous  les  obftacles  qui  me  privoient 
de  la  gloire  &  du  bonheur  de  vous  pofTé- 
der  ! . . .  Ah  !  Silvio  >  fortuné  mortel  ! . . . 
comment  as-tu  pu  anéantir  la  malice  de  tes 
ennemis  ?...  C'efl  bien  elle  :  c*eft  mon  amante. 
L'éclat  du  rang  fuprême  brille  dans  toute  fa 
perfonne.  Elle  répand  fur  la  nature  entière 
mille   agrémens   nouveaux. 

Silvio  continua  encore  quelque  temps  fur 
le  même  ton.  ' 

Mergéline  tomba  des  nues.  Elle  ne  corn- 
prenoit  rien  au  langage  de  don  Silvio  qui 
lui  avoit  ému  les  entrailles  ,  par  la  chaleur 
&  la  véhémence  qu'il  y  avoit  mifes.  Elle 
ne  connoifToit  en  beau  fl:yle  que  ce  qu'elle 
avoit  lu  dans  quelques  romans.  On  lui  avoit 
parlé  fi  avantageufement  de  l'éducation  du 
chevalier  y  qu'elle  crut  qu'il  lui  avoit  fait 
une  déclaration  d'amour  félon  le  ton  de  la 
bonne  compagnie.    Il  ne  lui  vint  pas  dans 
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Fefprît  qu'on  eut  voulu  Te  moquer  d'elle  , 
elle  ëtoît  trop  préfomptueufe.  Elle  n'inter- 
rompit pas  Silvio  ?  clans  refpérance  qu'il  expli- 
queroit  ci'une  manière  plus  intelligible  les 
belles  chofes  qu'elle  avoit  entendues. 

Mergéline  n'étoit  pas  tout- à-fait  fans  expé- 
rience en  amour.  Avant  de  favoir  quelle 
feroit  un  jour  fa  fortune  5  elle  avoit  bien 
voulu  s'abaifier  jufqu'à  écouter  les  galante-^ 
ries  d'un  garçon  de  boutique  de  fon  voiiî- 
nage.  Elle  fit  à  don  Silvio  ,  parce  qu'il  étoit 
un  homme  de  qualité  ,  les  avances  qu'on 
iui  avoit  faites  autrefois  à  elle-même.  Elle  le 
regarda  avec  des  yeux  étincelans  &  le  prefTa 
tendrement  fur  ion  fein. 

Soit  que  l'imagination  de  notre  héros  né 
fût  pas  alTez  échauffée ,  foit  que  la  fée  Rayo- 
nante  ne  permît  pas  que  fon  délire  durât 
plus  long-temps 5  il  fortit  tout-à-coup  de  fon 
premier  accès  de  léthargie. 

Quoi!  s'écria-t-ii  avec  le  même  effroî 
qu'éprouva  la  princelTe  Laidronette  5  lorf- 
qu'elle'  vit  dans  fes  bras  le  Serpent  vert  au 
lieu  de  fon  époux ....  Quoi  ! . . .  les  dieux 
i'ont-iîs  pu  permettre  !  Quel  aifreux  chan- 
gement! cruelle  Fanfreluche,  que  t'ai-je  fait? 
Les  maux  que  tu  m'envoie ,  depuis  fi  long- 
temps ,  n'ont  donc  pu  ailouvir  ta  haine  & 
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U  barbarie.  Quel  mal  t'ai-je  fait  ?  Pourquoi 
ïîie  perfécutes-tu  ?  Pourquoi  arracher  de  mes 
bras  ma  chère  princefTe  ,  &  y  fubftituer  ce 
déteflable  nain?  Comment  l'horreur  que  j'ai 
dû  éprouver  en  embraffant  ce  mondre  y  ne 
îîi'a-t-eîîe  pas  rendue  moi-même  un  monftre 
abominable.  Ne  te  flatte  pas  qu'une  pareille 
ofFenfe  refiera  impunie. 

Parlée  petit  monftre,  qu'as-tu  fait  de  ma 
princefTe  ?  Où  Tas-tu  cachée?  Veux  tu  me 
la  rendre?...  ta  vie  dépend  de  ta  réponfe. 
Je  connois   toute  la  noirceur  de  ton  ame  , 
je  connois  tes  attentats.  Je  me  Tens  aHez  de 
force  pour  terraffer  Fanfreluche  &  le  Nain 
vert ....  je ,  t'abbas  à  mes  pieds ,  û  )  dès  cQt 
inftant  3  tu  ne  me  .rends  ma  divine  amante. 
La   pauvre   Mergéline    étoit   toute   trem- 
blante. Les  menaces  de  Silvio  étoient  û  ter- 
ribles j  que  toute  autre  que  la  nièce  de  M. 
Rodrigue    en     auroit    également    été   faifie 
d'effroi.  Elle  fit  retentir  ,  dans  tout  le  jar- 
din ,  des  cris  épouvantables,   Dona  Mencia 
6c  le  procureur  vinrent  à  fon  fecours,  dès 
que  leurs  affaires  particulières  leur  permirent 
de  quitter  le  berceau  de  charmille.  Quel  fin* 
gulier  groupe  I    La   conflernation  d^s   deux 
vieux  amans  3  le  défordre  qui  regnoit  dans 
î^  parure  &  le  maintien  ds  Mergéline,  qui 
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'  racontoit ,  en  verfant  un  torrent  de  larmes^ 
les  infultes  qu  elle  avoit  reçues ,  &  la  iitua-* 
tion  de  don  Silvio ,  qui  continuoit  Tes  extra* 
vagances>  pourroit  être  le  Tujet  d'un  tableau 
original.  On  ne  douta  plus  que  le  cerveau 
du  chevalier  ne  fût  dérange^ 

Le  bruit  avoit  attire  les  domeffiques  du 
château.  Dona  Mencia  leur  ordonna  de  lier 
les  pieds  &  les  mains  à  Ton  neveu  ,  &  de 
le  tranfporter  dans  fon  lit  :  ce  qu'on  n'exé=^ 
cuta  qu'avec  beaucoup  de  peines. 

Pëdrillo  fut  chargé  de  garder  fon  maître^' 
&  la  tante  courut  chercher  dans  fa  phar- 
macie quelques  vieilles  poudres  tempéran- 
tes  qu'elle  fit  prendre  au  malade.  La  vigi--! 
lante  Maritorne  fut  chargée  de  faire  venir 
le  chirurgien  muni  de  fes  lancettes. 

CHAPITRE    XVIIL 

Silvio  revient  à  lui.  Il  cherche  avec  Pédrlllo 
le  moyen  de  tromper  la  prétendue  fée 
Fanfreluche. 

JL)  ON  Silvio  tomboit  fouvent  dans  de 
vifs  accès  de  léthargie  ;  mais  ils  n'étoient 
pas  de  longue  durée  ,  parce  qu'ils  avoieni 
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leur  fource  dans  cette  partie  du  corps  que 
Platon  fait  fiéger  entre  la  poitrine  ôc  le  dia- 
phragme. 

A  peine  fut- il  quelques  minutes  au  lit  , 
qu'il  reprit  lufage  de  Xes  fens.  Combien  il 
fut  étonné  de  fe  trouver  dans  Ton  lit  ! 

Pédrillo  9  tremblant  j  fe  tenoit  un  peu 
éloigné  de  fon  maître.  Il  craignoit  un  nouvel 
accès  de  folie.  Au  premier  bruit  qu'il  enten- 
dit ,  il  voulut  s'enfuir.  Ce  ne  fut  que  la 
crainte  d'eiliiyer  les  reproches  de  dona  Mencia 
qui  le  retint.  Il  fe  cacha  tout  doucement 
fous  la  table  5  pour  ne  pas  être  expofé  à  la 
fureur  du  malade  qu'il  veilloit. 

Dès  que  Silvio  Fapperçutj  il  lui  dit  à 
voix  balle  Se  d'un  ton  de  douceur . . .  Eft- 
ce  toi  5  mon  cher  Pédrillo  ^  . .  je  penfois  bien 
que  tu  ne  m'abandonnerois  pas.  Va,  tu  n'auras 
pas  lieu  de  te  repentir  dem'avoir  été  affec-» 
donné. 

Pédrillo  pleura  de  joie.  Il  ne  s'attendoît. 
pas  à  entendre  parler  fon  maître  qu'il  croyoit 
frénétique  j  avec  autant  de  calme  &  de  bon 
fens.  Les  marques  du  plus  vif  attachement 
furent  prodiguées  de  part  &  d'autre.  Pédrillo 
ne  celToit  de  dire  au  chevalier  combien  il, 
étoît  enchanté  de  le  voir  guéri. 

Je  ne  comprends  rien  à  cela.  D'oii  vienr 
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nent  ces  liens  ? . .  Comment  !  j'aurois  été  ma- 
lade ?  Cela  n  eft  pas  pofîible.  11  n'y  a  pas 
fix  minutes  que  j'étois  dans  les  jardins  de  la 
reine  des  falamandres.  Je  ne  fais  pourquoi 
je  fuis  ain/i  garotté^  ni  comment  je  fuis  venu 
dans  cette  chambre. 

Jufteciel,  fecourez-mol!  Que  dites- vous, 
Monfieur  ,  de  la  reine  des  faiamandres  ? 
Vous  ne  Tavez  certainement  pas  vue.  Vous 
ignorez  donc  tout  ce  qui  vous  efl  arrivé?.. 
Il  eft  vrai  qu'on  en  a  agi  avec  vous  d'une 
manière  û  dure  ,  qu'il  n'eft  pas  étonnant 
que   vous  vous  foyez  évanoui .... 

Au  moment  que  je  me  préparois  à  endoflfer 
mon  havrefac^  pour  le  porter  fecrettement 
hors  du  château?  j'ai  entendu  un  grand  bruit. 
Au  milieu  des  cris  qui  frappoient  mes  oreil- 
les? j'ai  cru  entendre  votre  voix.  J'ai  jeté 
mon  paquet  dans  une  haie,  je  fuis  venu  à 
votre  fecours  ;  mais  il  étoit  trop  tard.  La 
cour  de  la  fée  Fanfreluche  vous  entouroit  j 
6c  tous  crioient  très-diftin6lement ,  que  vous 
aviez ,  fauf  votre  refpeft ,  la  tètQ  dérangée. 
Ils  fe  font  emparés  de  vous  &  vous  ont 
garotté  ,  fans  que  j'aie  pu  les  en  empê- 
cher ....  Que  le  diable  les  enforcèle  ! ...  Je 
vois  bien;  à  cette  heure?  que  c'étoit  un  pur 
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menfonge ....  Parbleu  !  vous  raifonnez  aufTi 
jufte  que  moi. 

Ecoute  )  Pëdrillo .....  Mais  ,  avant  tout  , 
débarralTe-moi  de  ces  affreux  liens  :  je  ne 
puis  plus  les  fupporter . . . .  J'ai  foupçonné 
qu'il  y  avolt  quelque  chofe  de  myftérieux 
dans  l'arrivée  de  cette  vieille  qui  fe  dit  ma 
tante.  Je  fais  adluellement  ce  que  j'en  dois 
penier.  Il  s'qÛ  paiïe  des  chofes  inouïes  de- 
puis que  tu  m'as  quitte.  Le  temps  &  le  lieu 
ne  me  permettent  pas  de  t*en  entretenir 
en  ce  moment.  Nous  ne  fommes  pas  ici  en 
sûreté.  Qui  fait  ce  qui  nous  attend  encore? 
lï  nous  faut  éviter?  par  une  prompte  fuite ;^ 
les  maux  dont  nous  fommes  menacés. 

Quel  ell  le  moyen  ^  Monfieur  5  d'exécutef 
votre  projet?  Comment  s'y  prendre  ?  Touè 
le  monde  efî  encore  fur  pied;  &  il  éû  à 
parier  que  Madame  Fanfreluche  viendra  3  de 
quart -d'heure  en  quart  -  d'heure  ,  apprendre 
comment  vous  vous  portez.  Elle  a  même 
préparé  quelques  dofes  de  térébenthine  pour 
vous  les  faire  avaler  ^  quand  vous  auriez 
recouvré  vos  efprits  >   & . . . . 

Qu'appelles-tu  térébenthine  }  O  ciel  !  de 
la  térébenthine  !  N'as-tu  pas  plutôt  ouï  dire 
des  poudres  tempérantes  ? 

Je  crois  qu'oui,  Mouileur;  mais  quelque 
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nom  qu*on  leur  donne  y  je  vous  demande 
en  grâce  de  n'en  pas  prendre.  Qui  fait  j  qui 
connoît  la  vertu  de  ce  qu'on  vous  oâriroit? 
On  ne  peut  fe  méfier  trop  des  efprîts  ma- 
lins. Ils  vous  donneroient  aulïî  bien  de  l'ar- 
fenic  ou  des  ongles  râpés  que  des  yeux 
d'écrevlffes. 

Ce  n  eft  pas  ce  que  je  redoute.   J'auroîs 
plutôt  à  craindre  qu'on  voulût  me  faire  pren- 
dre quelques  liqueurs  enchantées  qui  m'en- 
flamme roient  pour  cette  déteftable  naine  qui 
eil: ,  il  je/  ne  me  trompe ,  la  fille  ou  la  nièce 
de  la  vieille....  Pédrillo!   tu  as  de  l'efprit. 
Imagine   quelqu'expédient  y    &  fais  enforte 
que  nous  puiflions  nous   évader  cettQ  nuit* 
Je  ne  ferai  heureux  que  îorfque  je  me  verrai 
loin  de  ces  déteftables  créatures.  Je  n'our 
biierai  jamais  le  tour  qu'elles  m'ont  joué.  Je 
ne  pourrois  les   envifager  fans  me  livrer  à 
quelques  emportemens  »...  Oui ,  la  vieille  9 
fût-elle  dona  Mencia  elle-même  . . . , 

Ne  vous  échauffez  pas,  Monfieur,  injter» 
rompit  Pédrillo  qui  avoit  été  un  peu  penfif 
pendant  le  difcours  de  fon  maître.... 

Par  tous  les  élémens  !  Il  me  femble  que 
Madame  la  fée  Rayonante  ,  s'il  efl  vrai 
qu'elle  foit  autant  de  vos  amies  qu'elle  vous 
l'a  dit ,  pourroit  ;  mieux  que  perfonne ,  nous 
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tirer  d'ici.  Pourquoi  ne  vient-elle  pas  vous 
arracher  des  griffes  de  cette  vieille  ?  Ne 
pourroit-elle  pas  nous  envoyer  un  char  fur 
les  nues  ,  ou  le  petit  chapeau  du  prince 
Kobolt ....  En  un  tnot ,  quelque  chofe  qui 
facilitât  notre  évafion  ?  . . .  Ah  !  Monfieur  j 
voilà  précifëment  le  portrait  des  grands. 
Quand  on  n'a  pas  befoin  d'eux  5  ils  promet- 
tent tout.  Fiez-vous  y.  Dès  qu'on  en  a  be- 
foin ^  on  ne  les  trouve  plus....  Je  gagerois 
fur  ma  tête^  que  fi  vous  étiez  tout-à-coup 
métamorphoré  en  ver  de  terre  3  vous  verriez 
auffitôt   paroître  Madame  Rayonante.    Elle 

vous  plaindroit Elle  vous  diroit  5   d'un 

ton  compatiflant «  Mon  pauvre  cheva- 

»lier,  que  je  te  plains!  Je  partage  de  tout 
»  mon  cœur  tes  peines.  C'efî  un  malheur 
»  que  nous  ne  pouvons  attribuer  qu'à  la 
»  bifarrerie  de  ta  deftinëe  »,  Oui ,  oui^  Mon- 
fieur, je  parie  qu'elle  vous  tiendroit  ce  lan- 
gage?. . .  Seigneur  don  SlK'io ,  fi  vous  ni'euf^ 
fiez  fait  l'honneur  de  me  croire  )  nous  nçn 
ferions  peut-être  pas  là....  Scmîr.es-nous 
un  inftant  afTurës  de  notre  véritable  forme  ? 
Ne  courons-nous  pas  rifque  d'être  changés 
en  loups  3  en  hiboux  )  en  chats  ,  ou  en  quel- 
qu'autre  vil  animal  ?  Cette  peiifée  me  fait 
-drefTerles  cheveux...»  De  grâce;  Moa- 
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fieur  ^  lalÏÏez-moi  faire,  ou  dites-mol  com-, 
ment  je  dois  m'y  prendre.  J'irai  trouver  de 
votre  part  la  fée  Rayonante.  Je  lui  dirai... 
Je  ne  fais  quoi ....  Mais  vous  me  ferez  la 
leçon....  Attendez....  Ha 5  j'y  fuis....  Je 
me  rappelle  qu'on  ne  leur  parle  plus . . .  Elles 
font  favoir  leurs  volontés  par  des  voies 
indire^les .....  On  s'endort  ;  Timagination 
s'éch^.uîFe  ;  on  rêve  &  puis....  Tu  veux 
me  faire  mourir  >  Pédrillo.  A  quoi  me  con- 
duiront tes  confeiîs  ?  Crois- tu  que  les  fés^ 
n'aient  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  s'occuper 
des  accidens  qui  nous  arrivent  ?  Quand  nous 
ferons  dans  l'embarras,  &  que  nous  ne  fau- 
rons  plus  que  devenir,  je  fuis  bien  sûr  que 
Rayonante  nous  aidera.  Jufques-là  >  il  faut 
faire  ce  qui  dépendra  de  nous.  Il  faut  abfo- 
lument  imaginer  un  rlratagéme,  &... 

A   merveille ,  à   merveille  ,  dit  Pédrillo  9 
en  interrompant  fon  maître....  Chut?  ch^ti 

oui  ,  c'eft  elle Il  me  vient  une  bonne 

idée ....  Couchez-vous  fur  î'oreille  &  faites 

femblant  de  dormir  ...  là comme  cela . . . 

un  peu  plus  avant....  La  poniion  eil:  avan- 
tageufe ....  Faites  comme  /i  vous  ronfliez , 
&  j'aurai   foin   du  refte. 

Il  eut  à  peine  fini  de  parler  ^  que  Dona 
Mencia  entra  dans  fa  chambre.  Elle  tenoit 
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d'une  main     une  poudre  tempérante,  &  ie 
l'autre,  un  verre  d'eau. 

Comment  fe  porte  mon  neveu ,  demandâ- 
t-elle à  Pëdrilîo  qui  s'avança  vers  elle  fur 
la  pointe  du  pied  ?  Je  ne  croyois  pas  tant 
tarder  à  lui  faire  prendre  ce  petit  remède  ; 
mais .... 

Parlez  bien  bas ,  Madame.  Mon  maître 
repofe  depuis  un  quart- d'heure;  &  vous 
favez  qu'il  ne  faut  pas  éveiller  le  lion  qui 
dort.  Le  fommeil  lui  fera  plus  de  bien  que 
tous  les  opium  que  vous  pourriez  lui  donner. 
N'a-t-il  eu  aucun  nouvel  accès  depuis  que 
tu  es  feul  avec  lui? 

.  Non  5  Madame  Fanfreluche ,  répondit  Vè* 
drillo  en  promenant  fes  regards  effrayés  , 
tantôt  fur  le  vifage  ,  tantôt  fur  les  pieds  de 
Dona  Mencia. 

Comment  dis-tu ,  l'interrompir-elle  vive- 
lîient  ?  Quel  nom  ofes-tu  me  donner  ?  Il  me 
^mble    que    tu    t'oublies ....  Voudrois  •;•  tu 

trouver  à  redire  aufïi Que  (ignifie  cela  ? . .. 

Xe  refpeél  que  tu  me  dois 

Ah  !  madame  ^  je  vous  demande  mille  par- 
dons. . .  Non.  » .  Dieu  m'en  préferve. . .  Ce 
mot  m'cfl  échrppé  ,  je  ne  fais  comment  : 
j'ignore  ia  (i,  nificaî^'on.  On  dit  fouvent  une 
çbofe  pour  une  autre  fans  qu'on  s'en  apper- 
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colve.  Je  voulois  dite  tout  uniment  à  mada- 

> 

me  que  le  meilleur  remède  qu'on  put  donner 
à  mon  maître  lui  feroit  mioins  de  bien  que 
le  fommeil.    Il  y   a  tout   au  plus  un  quart 
d'heure  qu'il  m'a  appelé  tout -à- coup;  Pë- 
drillo  !  Monfieur  5  lui  ai-  je  répondu  ,  qu^y 
a  - 1  -  il  pour  votre  fervice  ?   Écoute  ,  m'a- 
t-il  dit ,  je  ne  fais  ce   que  j'ai  ;  mais  je  me 
fens  extrêmement  foible.    Il  me  femble  que 
mes  membres    font   diiloqués.    Malgré  mes 
douleurs  ,  je  crois  pouvoir  m'endormir.   Je 
crois  qu'un  peu  de  repos  me  rendra  la  fanté..* 
En  difant  cela  5   il  s'efl  tourné  comme  vous 
le    voyez  ,    &   s'eft    endormi.    N'enîendez- 
vous  pas  comment  il  ronfle  1  Écoutez-bien^ 
madame. 

Tu  as  raifon  ,  reprit  pofément  dcna  Men* 
cîa  ,  après  avoir  entr'ouvert  le  rideau.  Je  fuis- 
bien  aife  de  le  fa  voir  tranquille.    Garde- toi 
de  l'éveiller.  Lorfqu'il  t'appellera  ,  tu  lui  feras 
prendre  cette  poudre  :  elle  calmera  fes  agita- 
tions jufqu  à  l'arrivée  du  chirurgien ,  qui  lui  fera 
une  ou  plusieurs  faignçes  ,  s'il  le  faut.  Dans 
ces  fortes  de  maladies  ,  on  ne  fauroit  trop 
vite  recourir  au  fouverain  rem.ède.   Je  pré- 
fume qu'il  eft  exténué?   6c  que  ce  n'ed  que 
par  foibkffe  qu'il  eft  ailoupi.    Il  efi  cerrain 
'  qu^à  fon  réveil  il  aura  un  redoublement. 
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\Madame  peut  fe  coucher  &  dormir  tran- 
quillement. Je  crois  que  la  plus  forte  crife  efl 
pailée.  Vous  pouvez  compter  que  je  "ferai 
mon  poffibîe  pour  calmer  ïqs  efprits.  Dieu 
fait  quelle  impreilïon  fait  fur  moi  fa  maladie. 
Tout  ce  qui  efr  dans  cet  appartement  a  été 
témoin  de  la  frayeur  que  j'ai  eue.  Des  gout- 
tes de  fueur  découloient  de  mon  front  ;  & 
dans  ce  moment  même  ?  madame  y  tout  mon 
corps  eil  faifi  d'eifroi. . .  Je  ne  .- . 

N'as-tu  pas  de  honte  ?  CommiCnt  ,  a  ton 
âge  5  peut- on  être  fî  peu  aguerri  ?  Qui  m.et- 
trai-je  donc  à  la  garde  de  mon  neveu ,  iî  ta 
poltronnerie  le  prive  des  fecours  dont  il  aura 
befoin  }  ...  Je  te  recommande  de  ne  le  pas^ 
quitter  un  inftant  ;  &  quand  le  chirurgien 
viendra....  "'  >. 

Oui  ,  madame  )  mais  à  condition  qu*on 
n'éveillera  pas  mon  maître.  Le  chirurgien  du 
grand  Mogol  viendroit  en  perfonne ,  que  je 
îî€  permettrois  pas  qu'on  interrompît  le  foni- 
meil  de  monsieur.  Celui  qui  viendra  me  tien- 
dra compagnie  :  nous  veillerons  enfem.ble.  Je 
ferai  enchanté  de  n^  pas  être  feul  >  en  cas 


le  vertiges. . . . 


Dona  Mènera  parut  fatisfaite  de  cet  arran- 
gement. Elle  fortit  au  grand  contentement 
de  Pédiillo  ;  qui  n  avoit  celle  de  faire  des 
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fîgnes  de  croix  avec  fa  langue  ?  fur  la  pré-^ 
tendue  Fanfreluche. 

Les  convives  attendoient  des  nouvelles  du 
malade.  Ils  furent  bien  aifes  d'apprendre  qu'il 
repofoit ,  &  que  fon  évanouiiïement  n'auroit 
aucune  fuite  fâcheufe. 

Dans  quelles  cruelles  inquiétudes  tu  viens 
de  me  jeter  I  dit  Silvio  à  fon  valet ,  dès 
qu'ils  furent  feuls.  N'apprendras—  tu  donc  ja- 
mais à  te  rnodërer  ?  Sens- tu  tout  le  mal  qui 
auroit  pu  réfulter  de  ton  imprudence  ?  Si 
elle  avoit  quelque  connoifTance  des  foupçons 
que  nous  avons  fur  fon  compte  >  où  en  feroi's^ 
je  ?  que  deviendrions-nous  ?...  Divine  prin* 
ceiTe  !  pardonnez  cet  affreux  regard:  il  n'a 
pas  dépendu  de  moi  de  l'éviter.  Mais  rien  ne 
peut  plus  m'arrêter. . . .  Imprudent  Pédrillo  ! . . , 
oii  étoit  ton  efprit ,  lorfque  tu  as  appelé  cette 
vieille  ,  Fanfreluche  ? 

Il  efl:  vrai,  monfieur  ...  je  conviens  de  mon 
tort...  Daignez  m'excufer  ,  parce  que  j'ai 
réparé  ma  faute.  Tout  autre  que  moi  ne  c'en 
feroit  pas  tiré.  On  fe  feroit  coupé  à  chaque 
queflion.  La  terreur  qu'infpire  l'afpeâ  d'un 
être  furnaturel  auroit  fait  évanouir. . . .  Parlez- 
moi  d'un  garçon  déterminé.  Cent  boulets  de 
canon  ne  me  feroient  pas  détourner  la  tête. 
Ce  que  c'eil  que  d'avoir  Tefprit   préfentï 
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Vive  le  courage  ,  vive  l'amour  Sc  le  papif- 
lon  bleu.    Ce  n'efl    pas  peu  que  de  favoît 
tourner  les  chofes  de  façon  qu'on  ne  s'ap- 
perc^oive  pas  de  nos  petits  défauts.  Le  curé  ? 
en  chaire ,  dit  fouvent  une  chofe  pour  l'au- 
tre ;  mais  il  parle  d'un  ton  li  affuré  y  &  avec 
tant  d'ondion  5  qu'on  ne  cherche  pas  à  péné- 
trer le  fond  de  fa  morale.  Si  on  épiloguoit 
tout)  que  fait- on....  J'ai  fouvent  ouï  dire  à 
madame  que  le  meilleur  de  tous  les  généraux 
étoijt  celui  qui  commettoit  le  plus  de  fautes. . .  « 
ou  le  moins. . .  Attendez. . .  Je  ne  m'en  fou-; 
viens  pas  trop.  Ah  î  moniieur  ,  qu'il  eft  dom- 
mage que  Pédrillo  n'ait  pas  étudié!  Jarm! 
j 'appliquer ois  û  bien  les  paffages  du  vieux  tef- 
tament. 

Tu  bats  la  campagne.  Les  momens  fe  paf- 
fent.  Toutes  les  minutes  (ont  prëçieufes.  Des- 
cends doucement  par  le  petit  efcalieF.  Vois 
fi  tout  le  monde  efi;  couché.  P^^ndant  que 
tu  feras  ta  ronde  5  je  m'habillerai  bien  vite. 
Il  faut  abfoîument  que  nous  foyons  partis 
avant  l'arrivée  du  chirurgien.  Qui  fait  ii  je  le 
pourrois  mettre  dans  mes  intérêts  ? 

Oui  )  monlîcur  5  le  cas  eiï  preiTant.  Mam«* 
tome  ne  tardera  pas  à  venir:  il  y  a  plus  d'une 
heure  qu'elle  efi  partie.  Si  elle  a  trouvé  le 
chirurgien  chez  lui  ^  elle  l'amènera  5  il  nous 
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alignera  ,  nous  ferons  malades  ;  6i  adieu  k 
voyage. 

Il  faut  efpérer  que  tout  ira  bien  )  'difoit 
le  jeune  écuyer  en  mettant  fes  bas...  Si  on 
€Û  au  lit  j  tu  iras  m'attendre  dans  le  jardin 
auprès  de  mon  château  de  verdure.  Nous  pour- 
rons aîfëment  fianchir  le  mur  :  il  n'efl:  pas 
haut  dans  cet  endroit- là.  Les  vents  5  qui  ont 
voulu  m'étre  favorables^  en  ont  renverféla  pluf 
grande  partie.  Tu  vois  qu'il  ne  faut  mépri- 
fer  la  protedion  de  rien  de  ce  qui  fe  meut. 

Où  efl  donc  votre  clef,  Monfieur  1 ...  Ha 
ha  î  ha  !  je  me  rappelle  maintenant  qu'on  vous 
a  ôté  dans  le  jardin  tous  les  meubles  en 
métal  que  vous  aviez.  On  craignoit  que  vous 
n'en  fiffiez  un  mauvais  ufage  fur  vous  ou 
fur  ceux  qui  vous  entouroient.  Fanfreluche  a 
fait  prendre  votre  ëpée  >  votre  couteau ,  vos 
clefs  Se  votre  tirebouchon.  Qui  fait  actuelle- 
ment ou  tout  cela  fera  fourré?  Il  faudroii 
pourtant  avoir... 

N'importe;  fais  ce  que  je  t'ai  dit.  Je  pour- 
voirai a  tout. 

Pëcrillo  obéit  enfin.  Un  quart-d'heure  après  ,' 
fon  maure  le  vit  fortir  d'une  galerie  qui  abou-, 
tifToit  au  jardin  j  &  enfiler  une  allée  qui  con-", 
duifoit  au  château  de  verdure. 

Motre  héros  étoit  prêt  à  aller  Joindre  foa 
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valet ,  lorfqu'il  s'apperçut  qu'il  ëtoit  fans  épée* 
Voyager  inarmé  (ous  un  ciel  étranger ,  ce  feroit 
une  témérité.  Silvio  s'attendoit  à  trouver  mille 
obftacles.  Il  eft  vrai ,  difoit-iî  ,  que  je  peux! 
beaucoup  compter  fur  la  prote61:ion  de.  la  fée 
Rayonante.  En  cas  de  befoin  ,  elle  me  don- 
nera de  l'or^  des  diamans  ,  &c.  Mais  j'ait- 
rois  un  air  embarraiTé ,  fi  je  ne  portois  que 
^Qs  armes  enchantées.  Après  avoir  cherché 
un  expédient  qui  le  mit  à  portée  de  fe  défen- 
dre en  brave  chevalier  5  il  fe  reiïbuvint  qu'il 
y  avoit  dans  une  chambre  voifine  quelques 
vieilles  armures.  Il  y  trouva  un  grand  ôc 
vieux  fabre  couvert  de  rouille ,  qui  n*avoit 
été  d'aucune  utilité  depuis  le  règne  de  Fer-. 
dinand-le  Catholique.  Don  Silvio  s^n  accom- 
moda ,  en  féfolvant  de  le  changer  pour  une 
légère  &  galante  épée,  dût- il  même  donner 
quelque  chofe  de  retour  5  dès  que  l'occalion 
fe  préfenteroit. 

Il  conjedlura,  par  le  profond  filence  qui 
Tègnoit  )  que  Fanfreluche  ,  fes  convives  & 
its  domeftiques  ?  étoient  couchés.  Il  partit 
pour  le  rendez-vous  avec  ces  fentimens  de 
crainte  &  d'efpérance  qu'on  éprouve  dans 
l'attente  ^qs  événemens  incertains.  Pédrillo 
l'attendoit  en  tremblant.  Chaque  féconde  lui 
paroiHoit  un  fiècle.  Il  prenoit  pour    autant 
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de  lpe«51res  qui  étoient  prêts  à  l'enlever,  pour 
le  tranfporter  dans  le  féjour  des  démons  j  tou- 
tes les  feuilles  que  le   zéphlre  agitoit. 

Mon  maître  n*arrive  pas  ^  fe  difoit-iU  qui 
peut  le  retarder  ?  Si  Maritorne  ëtoit  de  retour 
avant  notre  départ  5  nous  aurions  tout  à 
craindre  de  la  malicieufe  Fanfreluche. 

La  bonne   fortune  de  notre  jeune  héros 
avoit  pourvu  au  contretemps  que  redoutoir 
Pédriilo.    Soit  que  la  groile  Maritorne  crai- 
gnît les  revenans  y  où  qu'elle  aimât  la  bonne 
compagnie  ^  elle  avoit  permis  au  palefrenier 
de  venir  avec  elle.  Ils   s'entretinrent  ^  che-i 
min  fâifant>  de  l'accident  arrivé  à  don  Silvio  ^ 
&  d^s  circonflançes    qui  l'avoient   précédé. 
Ils   parlèrent    beaucoup  ^    m^archèrent  lente- 
ment ,  &  furent  afTez  tendres  pour  fe  îaiiTer 
féduire  par  les  agrémens  d'une   nuit  paifible» 
On  devoit   traverfer  une  petite  forêt ,  dans 
laquelle  on  s'affit  au  pied  d'un  arbre ,  pour 
contempler ,  plus  à  fon  aife ,  les  différentes 
nuances  que  formoit  fur  le  feuillage  la  rêver-» 
bération  de  la  lune.    Après  s'être  entretenus 
des  beautés  de  la  nature  y  que  faire  }  L'oc- 
cafion  étoit  favorablcj,  le  temps  calme  ,  le  fol 
délicieux ,    le  galant  hardi  &  la  belle  foible 
&  fans  défenfe.  La  fatigue  du  voyage  &  la 
fraîcheur  de  la  rofée  la  conduifirent  à  quel*; 
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ques  diftraélions ,  dont  elle  ne  fortlt  que  pouf 
fe  livrer  à  un  profond  fommeil.  Maritorne  fut 
bien  étonnée  le  lendemain  matin  ,  quand 
elle  fentit  que  les  rayons  du  foleii  dardoient 
fur  {qs  groHes  joues  rubicondes.  O  amour! 
ie  dit-elle  alors  5  tu  es  un  traître ,  je  lie  me 
fierai  plus  à  toi.  Qui  croyoit  dormir  fi  long- 
temps !  Et  ma  commiiïîon...  jufte  ciel  !  Je  l*ai 
oubliée...  M.  le  chirurgien  n'efl:  pas  averti. 
Que  dira  dona  Mencia  ?  Que  deviendra  don 
Siivio  ?...  Il  cû  peut  être  mort  par  ma  faute. 


CHAPITRE    XIX. 

Départ  fecret  de  don  Sllvio,  Comment  Pèdrillo 
prit  un  arbre  pour  un  géant, 

JL  L  étoit  environ  minuit  &  demi ,  îorfque 
don  Siivio  ,  accompagné  de  Ton  fidèle  valet  ^ 
commenta  ks  voyages.  Il  avoit  eu  foin  d*a« 
dreffer  rnentalement  des  vœux  à  la  fouve- 
raine  de  fon  cœur  avant  de  fe  mettre  en 
marche.  Le  petit  Pimpim  fut  de  la  partie^ 
ainfi  que  Tavoit  ordonné  la  fée.  Il  trottok 
gaiement  devant  fon  maître, qui  fuivoit  exac^ 
tement  {qs  traces.  Soit  par  in{lin(5î:,  foit  par 
un  ordre  merveilleux ,  ce  petit  animai  con- 
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t^aiiît  Sllvio  dans  l'endroit  où  le  portrait  de 
la  piinceiTe  avoit  été  trouvé.  Pédrillo  eut 
beau  faire  des  repréfentations  ^  &  dire  que  ce 
fentier  n'aboutifToit  nulle  part  ,  qu'il  y  avoit 
long-reinps  qu'ils  avoient  paiTé  la  rive  gauche 
du  Guadalaviar,  qui  conduifoit  à  une  des  iiTues 
de  la  foret  où  on  trouveroit  un  chemin  plus 
commode.  Don  Sllvio  lui  déclara  qu  il  ne  vou- 
loit  d'autre  guide  que  PiiTipim. 

Je  commence  à  tirer  des  conjeélures  favO' 
rables  de  fon  intelligence.  Peut-être  5  difoit-il  ? 
defcend-il  de  quelque  chien  de  fées  ,  ou  au 
moins  5  de  quelqu  animal  bien  intelligent...  Il 
fallut  céder,  &<:  le  pauvre  Pédrillo  en  paffa 
par  tout  ce  que  voulut  Ton  maitre  >  malgré 
(on  invincible  répugnance  à  voyager  pendant 
la  nuit  dans  les  bois.  Chaque  objet  préfentoit 
à  Ton  im.agination  frappée  un  Ipe.ftre  )  ur]i 
fantôme  5  une  hydre. 

Que  devinrent  Tes  réfolutions  &  Ton  cou- 
rage )  lorfque  tout  à  coup  une  afFreufe  obf- 
curité  fe  répandit  fur  tout  l'horizon  ?  Le  ciel 
fembla  fe  couvrir  d'un  crêpe  qui  interceptoit 
les  rayons ,  de  façon  qu'ils  ne  pouvoient  fe 
dlftlnguer  les  uns  &  les  autres  d'avec  les 
objets  qui  les  environnoient.  Ils  perdirent 
leur  chemin  dans  le  bois  fans  en  pouvoir  décou- 
vrir ua  autre»  Cet  accident  ai^heva  de  décoa-- 
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certer  Pëdrillo.  Toutes  les  hiftoires  àe  rêve- 
nans  qu'on  lui  avoit  racontées  vinrent  fe  retra- 
cer à  fon  imagination  frappée.  Il  croyoit  à 
chaque  pas  voir  quelque  chofe  de  fufpeél. 
Sa  refpiration  5  qu'il  ne  vouloit  pas  faire  enten- 
dre ,  étoit  gênée  &  tremblante. 

Tu  friflbnnes  comme  fi  tu  avois  la  fièvre  > 
lui  dit  Silvio  ^  qui  s'appercevoit  depuis  long- 
temps de  fes  tranfes  ?  ... 

Au  nom  des  habitans  de  TOlympe  ,  reprit 
Pëdrillo  5  en  balbutiant  &  en  prenant  un  pan 
de  l'habit  de  fon  maître  ,  ne  parlez  pas  fi 
haut ,  moniîeur  ...  Mais ...  Ne  voyez-vous 
rien  ?  ... 

Autant  que  Fobfcurité  permet  de  diflinguer 
les  objets,  je  vois  des  arbres...  &.  rien  de 
plus...  Non. 

Comment  5  vous  ne  voyez  pas  cet  effroya- 
ble géant  qui  fort  de  la  terre?  Regardez -bien: 
il  eft  à  ma  gauche.  Il  grandit  à  vue  d'œil.  Il 
étend  vers  nous  fes  cent  bras.  Le  voyez-vous 
à  préfent  ? ...  Ah  !  il  vient  toujours  à  nous. 

Je  crois  que  la  tête  te  tourne.  Regarde-bien  ; 
&  rougis  de  prendre  un  arbre  pour  un  géant , 
ôc   d'en  avoir  peur. 

Dieu  veuille  que  ce  ne  folt  pas  quelque 
chofe  de  pis...  Avez-vous  jamais  vu  un  arbre 
qui  eût  des  pieds  &:  des  mains. 
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Ce  font  les  branches  de  cet  arbre  que  tu 
prends  pour  les  mains  du  géant.  Si  ton  ima- 
gination ei\  frappée  juiques- là?  je  ferois  curieux 
de  voir  ce  que  tu  ferois  fi  tu  voyois  réellement 
des  géans...  Et  il  eft  à  préfumer  que  nous  en 
rencontrerons...  Tous  les  arbres  de  cette  forêt 
fe  changeroientenfpeftres  ,  que  je  n  en  auroi» 
aucun  effroi. 

Je  vous  conjure ,  mon  cher  maître  j  de 
ne  pas  parler  fi  haut.  Je  fiiis  tout  faiii  quand  je 
vous  entends  vous  exprimer  avec  fî  peu  de 
modération.  Et  fi  les  géans  vous  prenoient 
au  mot  ?  Là ,  que  deviendrions-nous  }  Sei- 
gneur Silvio  5  celions  d'aller  à  fa  rencontre  : 
il  viendra  allez-tôt...  Je  resjretterois  tant  d'être 
mort  fi  jeune.  Le  fantôme  n'aura  pas  plus 
d'égard  pour  moi  que  pour  un  autre  ...  Ah  ! 
pauvre  Pédrillo  )  fans  être  coupable ,  il  faut 
que  tu  meures  :  quel  dommage  !  ... 

Je  m'étois  bien  imaginé,  reprit  Silvio  en 
riant  r  que  tu  n'étois  inquiet  que  pour  con- 
ferver  tes  jours  ;  mais  ne  crains  rien.  La  fée 
Rayonante  t'a  nommé  exprelTément  pour  être 
le  compagnon  de  mes  voyages  :  ainfi ,  m 
es  comme  moi  fous  fa  protedion  ...  Eh  bien? 
vois-tu  à  cette  heure  que  ce  prétendu  géant 
r\QÛ  qu'un  arbre.  Nous  fommes  tout  près  de 
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lui  :  tiens,  c'eft  un  chêne.  Pour  t'en  convain- 
.crej  je  vais  en  abbatre  une  branche  ... 

Cher  &  bon  maître ,  s'ëcria  Pëdrillo  ,  en 
lui  retenant  le  bras,  n'en  faites  rien.  Votre 
hardlefie  eu  une  imprudence  démefurée,  qui 
nous  perdra  l'un  5c  l'autre...  Que  ce  folt  aéluel- 
jement  un  chêne  ou  un  tilleul  ?  peu  importe  : 
on  ne  m'en  impofera  pas  :  il  n'ell  pas  moins 
vrai  que,  il  y  a  un  inftant ,  c'éîoit  un  géant» 
Oui ,  iTîonfieur  ,  je  l'ai  trop  bien  fixé  pour 
en  pouvoir  douter. 

Pédriîlo  !  nous  n'avançons  pas  en  chemin. 
Je  crois,  par   tous  les  diables,  que  tu  vpu- 
drois  faire  de  moLun  Don  Quichotte  ,  -&me 
perfuader  que  des  nioulins   à   vent  font  des  ; 
géans...  Vois ,  comme  je  les  crains... 

En  difant  xrela ,  l'écuyer  tira  fon  vieux 
fabre ,  &  d'un  feul  coup  qu^ii  donna  fur 
l'arbre  ,  abattit  une  grolTe  branche.  Pétlrilio 
fe  crut  mort,  &  n'ofoit  plus  reij^irer.  '  Il  fe 
jeta  ventre  à  terre  ,  &  appliqua  les  mains 
fur  Cqs  yeux.  Quand  il  s'apperçut  que  tout 
ëtoit  tranquille ,  &  qu'irl  ne  réiultoit  rien  de 
fâcheux  de  la  témérité  de  fon  maître  ,  il  fe 
releva  peu-à-peu  &:  reprit  courage. 

Je  n'aurois  pas  cru ,  dit-il  à  voix  baffe  j 
que  vous  eulliez  eu  autant  d'intrépidité...  Ne 
chantons    pas  encore   vidoire^  Ne  voyez- 

vous 
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vous  pas  couler  du  fang  de  la  branche  que 
vous  venez  d'abattre? 

Tiens  ,  regarde  ,  cherche  »  examine  toi- 
même  y  &  conviens  que  tu  es  le  plus  im- 
bécilîe  garçon  de  tout  le  royaume  de  Valence. 

Ce  que  je  viens  de  dire  n'efl  pas  au(iî 
fou  que  vous  le  penlez.  J'ai  lu  de?  faits 
bien  plus  ilirprenans.  \Jn  certain  prince 
Troyen  dont  le  nom  ne  me  vient  pas  >  a  été 
change  en  cyprès  par  un  magicien  maho- 
métan.  Un  pape  nommé  Sdvius  fir  abattre 
cet  arbre.  Chaque  coup  de  coignëe  qu'on  y 
cionnolt  en  faiibit  fortir  du  lang  au lli  frais 
que  celui  d'un  enfant  qui  vient  de  naître. 
Les  perfonnes  employées  à  cet  ouvrage 
furent  faifies  d'une  frayeur  mortelle.  On  inf- 
truifît  Silvius  de  ce  qui  fe  pafToit ,  &  il  nen 
■fut  pas  ému.  Il  ordonna  que  l'ouvrage  com- 
mencé fût  continué...  Eh  bien  5  monfieur  , 
que  croyez-vous  qu'il  advint  ?  ...  On  enten- 
dit les  accens  d'une  voix  qui  fortit  du  cy- 
près; &  on  diftingua  très-bien  ces  p^aroles... 
Je  fuis  Cel  ***  qui  a  été  métamorphofé  en 
cet  arbre  par  un  magicien  mahométan.  Avant 
cet  accident,  je  n'ai  eu  le  loiiir^  ni  de  me 
confeffer 5  ni  de  pourvoir  en  aucune  aitre 
manière  à  mon  falut.  Vous  tous  qui  m'écoi;-» 
tez,  daignez  faire  quelques  prières  pour  le 
Tome  XXXVL  F 
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repos  cîe  mon  ame...  Ceux  qui  étoient  pré- 
fens  fondirent  en  laimes. 

Je  vois  avec  plaliîr  que  tu  es  bien  inftruit , 
&  que  tu  fais  tirer  un  grand  parti  de  tout  ce 
que  tu  as  lu.  Ta  mémoire  eu  heureufe.-  Tu 
pofsèdes  l'art  de  raconter  agréablement  ;  je 
parierois  mon  château  avec  toutes  fes  dépen- 
dances 5  que  tu  ferois  en  état  d'entrer  en  lice 
avec  le  premier  bachelier  de  la  célèbre  uni- 
verfité  de  Salamanque. 

Vous  êtes  bien  honnête,  Monfieur ,  reprit 
Pédrillo  en  faifant  une  profonde  inclination; 
fort  que   vous  vouliez  me   badiner  ou-  que  ^ 
vous  parliez  férieufement  ^  il  n'eft  pas  moins 
vrai  que  je  fuis  en  état  de  me  tirer  d'affaire 
vis-à-vis  de  bien  des  do6:eurs  des  trois  ou 
quatre  facultés.   Je  n'avois  pas  encore  huit 
ans  que  je  favois  par  cœur  les  hiftoires  de  | 
Phèdre  &  les  fables  de  Tacite. . .  Vous  ne 
vous  en  feriez  pas  douté?...  Je  vous  dirai 
même  plus  :  c'eft  que  feu  notre  curé  (Dieu  ji 
ait  fon  ame  en  paix),  difoit  fouvent  à  mai 
grand'mère  5    que  û  Ton  me   faifoit  étudierf 
je  pourrois  devenir  évêque  «   ou   au  moins] 
grand-vicaire.  Qui  fait  en  effet  ce  qu'il  erî| 
auroit  été,  û  monfieur  votre  père  ne  m'eût' 
fait  venir  au  château  de  Rofalva ,  au  moment 
que  mon  aïeul  fe  préparoit  à  m'envoyer  che?;;^ 
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fon  frère  qui  ëtoit  bedeau  dans  un  village 
près  de  Tolède.  J'ai  fouvent  ouï  dire  qu'il 
ëtoit  en  faveur  chez  monfeigneur  l'arche- 
vêque... Ne  penfez  pas  ,  feigneur  don  Silvio  > 
que  je  croie  avoir  beaucoup  perdu  à  l'échange» 
Les  honnêtes  gens  favent  s'accommoder  de 
tout.  Monsieur  fait  que  je  lui  fuis  inviolable- 
ment  attaché  depuis  fon  enfance ,  &  que  je 
l'ai  toujours  fidèlement  fervi.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  fafîiez  ma  fortune  ,  lorfque  nous 
aurons  trouvé  la  belle  ôc  puiffante  princefTe 
que  nous  cherchons. 

Pédrillo  continua  encore  quelque  temps 
fur  le  même  ton  ,  fans  que  fon  maître  qui 
penfoit  à  [es  affaires  perfonnelles  s'en  ap- 
perc^ut.  Le  babil  de  Pédrillo  tenoit  beaucoup 
de  celui  de  ces  enfans  ,  qui  ,  fe  trouvant  feuls 
dans  un  appartement  obfcur  y  font  faifis  par 
la  peur 5  &  fe  parlent  haut  à  eux-mêmes» 
Quand  le  valet  s'apperçut  que  fon  maître  ne 
l'écoutoit  pas ,  fes  frayeurs  redoublèrent.  Il 
fit  des  vœux  à  tous  les  faints  du  paradis  5 
pour  obtenir ,  par  leur  intercefîion  3  la  grâce 
de  revoir  le  foleil  avant  de  mourir. 
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CHAPITRE    XX. 

Ce   qui  fi  paffa  dans  un  fojfi  ?  à  toccajîor} 
d'une  falaniandre, 

IN  O^  voyageurs  marchèrent  encore  quelque 
temps  fans  favoir  où  ils  alloient.  Ils  atteignis 
rçnt  enfin  par  hafard  une  à?.%  extrémités  du 
bois  ,  d'où  ils  découvrirent  une  vaile  plaine. 
Cette  perfpe£live  valut  un  cordial  au  pauvre 
Pédrillo  qui  commenc^a  à  refpirer  à  Ton  aife. 
Quelle  fut  fa  joie  !    lorfqu'ii   apperçut   une 
lumière  dans  le  lointain.  Il  s'imagina  que  c'é- 
toit  un  endroit  habité.    Nous  y  trouverons 
sûrernent  un  cabaret  ?  difoit-il,  où  nous  pour- 
rons   attendre    commodément    l'arrivée    du 
jour. 

Sa  gaieté  fut  bientôt  interrompue  ,  car  la 
lumière  fe  trouva  tout- a-coup  à  une  très- 
petite  diflance  de  fon  maître  &  de  lui.  Cette 
marche  n'étoit  pas  naturelle.  Dès  que  don 
Silvio  vit  ce  corps  lumineux  ?  il  s'écria  ,  avec 
un  tranfport  de  joie  que  nous  ne  pouvons 
rendre  :  eh  bien  !  Pédrillo  ,  qu'ajiperçois-tu  ? 
me  fuis-je  flatté  en  vain  ?  N'avois-je  pas  rai- 
fon  de  mQ  repofer  entièrement  fur  les  bontéf 
del'illuflre  fée  Rayoaante? 


DE      R   O   S   A    L  V   A.  «l'if 

Que  dois-je  appercevoir  ?  Monfieuf ,  de-î 
jnanda  Pédrillo  ? 

Comment  ofe  -  tu  me  faire  une  pareille 
quedion  ?  Tu  ne  vois  pas  cette  falamandre 
qui  a  plus  d'éclat  *que  tous  les  aftres  du  fir-n 
marnent^  &  qui  vient  poliment  au-devant 
de  nous  ? 

Une  falamandre!  où  eil-elle  donc?..^- 
Pour  moi  ?  je  ne  vois  qu'un  homme  de  feu 
qui  nous  aura  bientôt  atteint ,  s'il  continue  à 
marcher  au  pas  redoublée. .  Je  devine  bien 
pourquoi  il  fe  trouve  ici. . .  Moniieur  ^  c'efî: 
un  mort  qui ,  de  fon  vivant  >  a  arraché  quel- 
ques bornes  dans  ce  canton  ,  pour  aggrandir 
fes  terres  aux  dépens  de  fes  voifîns.  Pac 
punition  peut-être  rôdera- 1- il  des  fiècles 
entiers. 

Efclave  de  la  fuperilition  f  tu  ne  verras 
donc  jamais  que  àss  objets  hideux.  Regard(2 
fixejnent  &  d'un  œil  affuré  ;  &  tu  verras  que 
ce  que  tu  prends  pour  un  homme  de  feu  eft 
préciiement  une  falamandre  :  oui  ^  une  fala-, 
jnandre  5  te  dis- je  )  &  une  des  plus  belles  - 
une  de  celles  qui  donnent  de  la  fplendeur  au 
cortège  de  la  puiffant^  fée  )  ma  proteélrice.' 
Examine  toutes  les  parties  de  fon  corps.  Vois 
fa  brillante  chevelure  fiotter  fur  fes  épaules, 
6c  defcendre  en  boudes  fur  ks  ailes  azurées, 
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Vois  Tes  yeux  qui  ont  autant  d'éclat  que  Té- 
toile  du  matin.  Vois  fon  air  majeftueux  :  ne 
diroit-on  ,pas  que  c'eft  une  immortelle  qui 
prend  fon  vol  vers  FEthérée. 

Ma  foi  j  feigneur  don  Silvio  ?  ou  je  fuis 
fou  5  ou  vous  n'êtes  pas  de  fang  froid.  Je  ne 
vois  aucun  des  objets  que  vous  venez  de 
détailler;  mais  je  diftingue  très -bien  une 
maife  de  feu  qui  s'élève  dans  les  airs  ;  tantôt 
elle  s'approche ,  tantôt  elle  s'éloigne.  Vous 
pouvez  lui  donner  tel  nom  que  vous  jugerez 
à  propos  5  mais  il  eu  certain  que  j'ai  fouvent 
vu  dans  ma  vie  des  hommes  de  feu'  qui 
avoient  précifément. . . 

Pédriîlo  ,  fi  ta  iimplicité  &  ta  bonne  foi 
ne  m'infpiroient  de  la  compaffion ,  je  parle- 
rois  de  manière  à  mettre  fin  à  tes  vifions.  Je 
n'auroîs  jamais  penle  que  M.  Pédriîlo  s'obdi- 
Beroit  à  me  difputer  quelque  chofe  de  fi  clair. 
Tu  devrois  avoir  affez  bonne  opinion  de  mon 
difcernement  pour  croire  que  je  pourrois  dif- 
tinguer  une  falamandre  d'un  homme  de  feu  j 
puifque  j'en  ai  vu  plus  de  mille  à  la  fuite  de 
la  fée  Rayonante.  Celle  qui  fe  préfente  a 
sûrement  été  députée  pour  traiter  avec  moi 
de  quelqu'aiîaire  importarH:e.  Il  fe  pourroit 
aufîi  qu'elle  eût  été  fimplement  employée 
povir  nous  fervir  de  guide  dans  notre  voyage. 


DE     R  O   S   A  L  V  A.  117 

Quoiqu'il    en   foit ,  nous  la  fuivrons  ;  &  le 
refte  Te  développera. 

Allons  5  Moniieur ,  ce  fera  donc  une  fala- 
mandre  ,  puifque  vous  le  voulez  ainii.  Il  efl 
à  prérumer  que  vous  vous  connolfîez  mieux 
que  iTJoi  en  chofes  fublimes.  Monfieur  eft 
fans  doute  né  un  dimanche  ;  car  on  dit  que 
ceux  qui  naifTent  ce  jour- là  voient  des  ef- 
prits  en  plein  jour. 

Ce  que  tu  dis  n'ed  pas  impoflible.  Peut- 
i^tre  qu'une  fée  a  voulu  m'être  favorable  dès 
'  l'inftant  de  ma  naiiTance. . .  Oui  5  Pédrillo  y 
tu  as  raifon.  Les  efprits  élémentaires  font 
înviiibles  aux  perfonnes  ordinaires  ;  &  moi  , 
je  les  puis  voirj  puifque  je  diftingue  parfai- 
tement cette  falamandre. 

Mais  j  Moniieur ,  je  ne  fuis  donc  pas  une 
perfonne  ordinaire  ,  car  je  vois  auffi  quelque 
chofe.  La  feule  différence  qu'il  y  ait  entre 
vous  &  moi ,  c'eft  que  cette  maife  de  feu 
vous  paroît  être  une  falamandre  plus  belle 
qu'un  chérubin  y  &  qu'à  mes  yeux ,  elle  n'a 
que  l'apparence  d'un  homme  de  feu. 

C'efI:  l'effet  d'une  imagination  frappée,  te 
dis  je.  Tu  réitères  ce  qui  s'efl  paffé  il  y  a 
une  heure.  As -tu  oublié  que  tu  prenois  un 
chêne  pour  un  géant. 

Doucement  y  Monfieur  ,  ne  parlons  plus 
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de  cela.  Oublions  ce  qui  eft  fait.  Si  je  vous 
lailTe  votre  ralamandre  5  vous  pouvez  bien 
me  paffer  mon  géant  :  qui  fait  à  quel  degré 
ils  font  parens. . .  Eh  I  Monfieur ,  le  terrein 
fur  lequel  nous  conduit  votre  falamandre  me  ] 
fembie  baiiTer...  nous  marchons  comme  dans 
l'eau. . .  Que  le  diable  emporte  l'homme  de 
feu  qui  nous  guide  !  Ces  d rôles-là  prennent  . 
*  plaifir  à  conduire  les  voyageurs  dans  d^ 
déferts ,  ou  à  les  faire  tomber  dans  d^s  pré- 
cipices. 

Sllvio  ne  faifoit  plus  attention  à  ce  que 
difoit  fon  valet.  îl  marchoit  devant  lui  à 
grands  pas  ,  fuivant  toujours  la  prétendue 
iaiamandre.  Pédrillo  eut  à  peine  achevé  de 
parler ,  que  fon  maître  tomba  jufqii'aux  ge-n  i 
noux  dans  un  trou  marécageux.  Auffitôt  q',ie 
Pédrillo  eut  entendu  le  bruit  dé  la  chute  ,  irl 
vola  au  fecours  ,  mais  avec  fi  peu  de,  pré- 
caution y  qu'il  fe  trouva  dans  un  plus  graild 
embarras  que  fon  maître.  Il  étoitfur  une  pe- 
tite hauteur,  d'où  il  prit  un  élan  qui  l'entraîna 
au  milieu  dkjn  bourbier.  Ses  plaintes  &  Ces 
cris  donnèrent  à  penfer  qu'il  s'étoit  cafTé  un 
bras  ou  une  jambe. 

Que  t'e:n;-ii  arrivé  ,  mon  pauvre  Pédrillo  ) 
s'écria  îe  chevalier  qui  travailloit  inutilement 
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à  fortîr  de  Ton  fofTé  5  parce  que  fon   grand 
fabre  l'incommodoit  beaucoup  ? 

Où  êtes -vous  donc  5  mon  cher  maître, 
répondit  Pédrillo  d'une  voix  mourante  ?  . .  • 
Avez- vous  encore  votre  forme  naturelle  ,  ou 
fommes-nous  déjà  changés  en  grenouiHes  ? 
hélas  !  il  me  femble  m'entendre  croaller. .  • 
Enfin  ,  nous  y  voilà  donc.  J'avois  bien  dit 
qu'il  nous  arriveroit  quelque  cataftrophe. 
Aurez- vous  la  bonté  de  profiter  de  ce  que  je 
pourrai  dire  une  autre  fois  ?...  Où  eil  aéluel- 
îement  la  falamandre  ?  Où  font  {qs  boucles 
flottantes  5  fes  ailes  azurées  ,  &  fes  yeux  plus 
brillans  que  les  étoiles  ?  Elle  s'en  fera  allée 
au  diable  5  fans  s'embarrafTer  comment  nous 
nous  tirerons  d'ici. 

Le  mal  n'eft  pas  û  grand  5  lui  dit  Silvic^ 
Si  nous  fommes  tombés  ,  ce  n'efl  pas  la  faute 
de  la  falamandre.  Que  ne  regardions  -  nous 
mieux  ?  elle  répandoit  affez  de  clarté  pour 
nous  faire  éviter  ce  bourbier.  Je  ne  pu^s  attri- 
buer ce  malheur  qu'à  ton  indifcrétion. 

Oh!  Ne  dites  pas  cela,  répondit  Pédrillo 
qui  s'étoit  tiré  de  la  boue.  Je  n'ai  réyélé 
aucun  des  fecrets  que  vous  m'avez  confiés  > 
&  vous  ne  pouvez. . . . 

C'en  eft  aiïez.  Dans  un  voyage  tel  que 
xelui  que  nous  avons  entrepris ,  on  doit  s'at- 
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tendre  à  toute  forte  d'évènemens.  C'eft  a 
nous  à  les  prévenir.  Tiens  >  Pédrillo  ,  je 
commence  à  avoir  quelques  doutes.  Ce  n'efi 
pas  que  je  ne  fois  bien  aîTuré  d'avoir  vu  une 
iaiamandre  ;  mais  peut-être  que  nos  enne- 
mis ,  pour  fe  venger  de  n'avoir  pas  fur  nous 
un  pouvoir  abfolu  ,  ont  voulu  nous  tendre 
quelques  pièges  pour  nous  faire  renoncer  à 
notre  entreprife. 

Si  j'ofois  parler  5  je  fais  bien  ce  que  je 
^irois. 

Et  que  dirois'tu  ? 

Que  nos  ennemis  n'ont  peut-être  pas  eu 
tant  de  tort  que  vous  le  croyez. 

Pourquoi  ? 

C'eft  qu'il  me  femble  que  c'eft  une  grande 
imprudence  de  notre  part  de  nous  expofer 
ainli  la  nuit  j  en  courant  les  bois  &  les 
montagnes  fans  connoître  le  chemin  &,  fans 
favoir  où  nous  allons.  Nous  rifquons  à  cha- 
que pas  de  nous  rompre  la  tête  en  nous 
heurtant  contre  les  arbres  ^  ou  à  être  englou- 
tis dans  des  marais  remplis  de  grenouilles. 
Et  tout  cela  i  monfieur  j  pour  fuir  un  fac 
=de  cent  mille  ducats  qu'il  ne  tiendroit  qu'à 
nous  d'époufer  j  fans  qu'il  nous  en  coûte  autre 
chofe  qu'un  fi  m  pie  oui. 

Le  foilé  de  grenouilles  a  fait  une  étrange 


D   E      R   O   s   A   L  V   a;  I^I 

révolution  dans  ta  façon  de  penfer...  Avant 
d'entrer  plus  avant  dans  cette  matière , 
donne  -  moi  du  linge ,  afin  que  j'en  puilTe 
changer. 

Vous  avez  moins  lieu  que  moi  d'erre 
mécontent  de  la  falamandre.  Je  fuis  cou- 
vert de  boue  de  la  tête  aux  pieds.  Il  me 
faudra  une  journée  entière  pour  me  féclier. 
Je  crois  voir  près  d'ici  un  endroit  où  nous 
pourrions  nous  alTeoir...  Remarquez,  mon- 
iieur,  ajouta  Pédrilloj  en  ouvrant  fon  havre- 
fac  )  que  la  prévoyance  n'eft  pas  une  fottife. 
Où  en  ferions- nous  5  s'il  nous  falloit  atten- 
dre que  la  fée  Rayonante  nous  envoyât  du 
linge?  ...  Je  crois  que  nous  fommes  aéluel- 
iement  aflfez  à  notre  aife  pour  pouvoir  par- 
ler de  fang  froid.  Si  nous  nous  repo/îons  ici 
jufqu'à  l'arrivée  du  jour?  &  qu'alors  nous 
reprifîions  le  chemin  du  château...  Seroit-ce 
un  mal  ?  ...  Il  me  femble  que  nous  avons 
commencé  une  chofe  dont  nous  ne  verrons 
jamais  la  fin.  J'aimerois  mieux  chercher  une 
épingle  dans  un  grenier  à  foin  ,  qu'un  papil- 
lon dans  ce  grand  monde.  On  ne  pourroit 
rien  faire  de  plus  pour  la  belle  Danaë  'des 
grecs.  Il  eft  vrai  que  le  papillon  efl  princeiTe 
de  naiiïance ,  &  par  conféquent  j  un  animal 
d'importance  5  mais  tandis  qu'elle  n'eft  que 
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papillon ,  elle  eft  bien  moins  qu'une  marîô- 
nette.  Quand  la  princeffe  Cacamacha  paroit? 
on  eu   sûr   de   trouver  Lolotte    derrière  la 
toile.  Ceft  une  fatisfaélion  pour  le  domef- 
tlque  du  galant.  Mais  un  papillon  n'a  pas  de 
Lolotte  à  fa   fuite...    Vous  riez,  monfieur  j 
vous    trouvez   mon  raifonnement    drôle  ?  il 
n'eft  pourtant  pas  û  fot...  Je  conviens  que 
madame  Rayonante  vous  a  promis  de  gran- 
des chofes.  Mais  promettre  eft  un   article  > 
&  tenir  en  eft  un   autre?  difoit  Jean  à  Pé- 
rette...  Dona  Mergélina  n'efl:  pas  tant  à  dé- 
daigner? parce  que  cent   mille   ducats  font 
toujours    appétiiïans.  Quand  il  y   en  auroit 
quelques-uns  de  moins?    qui  fait    fi  cela   ne 
vaudroit    pas   encore  mieux  que  la  princi- 
pauté que  le   papillon  bleu  doit  vous  appor- 
ter en  mariage  }  Si  on  examinoi.t  les   chofts 
de  bien  près?  on  verroit  peut-être  que  dona 
Mergélina  tû  une   nièce  de  la  fée  Fanfre- 
luche.  Et  quoique  cette   Fanfreluche  foit   la 
plus  vieille,    la   plus    décharnée    6c  la  plus 
méchante  de  toutes  les  fées  ?  elle  peut  pour- 
tant  d'un  feul    coup    de   baguette   changer 
en  rubis  toutes  les  tuiles  de  votre  château. 

Cela  peu  être  vrai ,  mais  conviens  à  ton 
tour  que  Mergéline  efl  trop  laifie  pour  qu'on 
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piiifle    luî    accorder   le    moindre    fentiment 
d'amour. 

J'a'v'oue  qu'elle  neû  pas  la  plus  belle  de 
fon  fexè.  Cependant  fi  vous  l'avez  exami- 
née de  bien  près,  vous  devez  avoir  apperçu 
fur  Ton  vifage. .  * 

Beaucoup  de  dartres  ,  de  roulTeurs  &c  de 
marques  de  petite  vérole. 

Ah  !    moniîeur  )  vous  n'exam.inez  que  îa 
fuperficie  des  chofes.  La    beauté    relTembîe 
à  une  fleur    qui  fe   fanne  d'abord    après  le 
printemps.  La  violette  qui  n'a  qu'une  appa-- 
rence   très  -  médiocre  ^   vaut    mieux  que  le 
pafîe  -  velours.,.  Vous  êtes  prévenu   contre 
mademoifelle    Mergéline.    Elle    n'eft    pas  fi 
défagréable    que   vous    vous    l'imaginez.   Je 
con'v4ens  qu'elle  ei\  un  peu  boiTùe  ;  &  qu'an 
premier  abord  on  croiroit  que  Tes   cheveux 
font   rouges  ;   fî  on  les   coniidère    dans    un  , 
certain  jour  ^  ils  paroiiTent  plutôt  couleur  de 
rofe;  &   cette  couleur  ne  lui  fîed  pas  maL 
Bref,    fi  j'étois  à  la  place  de  monfieur,  je 
ferois  comme  le  borgne.  J'ouvrirois  un   œil 
du  côté  des  cent  mille  ducats ,  &c  je  ferme* 
rois  celui  qui  fe  trouveroit  vis-à-vis  de  ma- 
demoifelle Mergéline.  L'argent  dirige   l'uni- 
vers entier.  Point  d'argent  ^  point  de  fjiïïe  : 
voilà   où  je  m'en  tiens.   Les  foixante  -  dis 


1^4  Don    S  i  l  v  i  o 

fages  de  TOrient  viendroient  me  dire  le  con- 
traire que  je  n'en  démordrois  pas. 

Don  Silvio  avoit  eu  la  complaifance  d'é- 
couter une  partie  du  babil  de  Ton  domefli- 
que  qui  jafa  des  heures  entières.  Il  calculoit 
d'avance  ce  qui  lui  reviendroit  du  mariage 
que  Ton  maître  contrafieroit  avec  la  nièce 
de  la  fée  Fanfreluche.  Aux  dépens  des  cent 
mille  ducats  de  Mergéline,  il  bâtiffoit  les 
plus  beaux  châteaux  qui  aient  été  faits  en 
Efpagne. 

Il  étoit  û  occupé  de  Cts  projets  5  qu'il  parla 
long  -  temps  fans  s'appercevoir  que  Silvio 
s'étoit  endormi.  Comme  il  n'étoit  pas  habitué 
à  s*entretenir  avec  lui-même  ,  il  fe  tut ,  tira 
un  flacon  de  fon  havrefac  5  but  un  coup  j 
&  fuivit  l'exemple  de  fon  maître. 


CHAPITRE    XXL 

Réveil  défagriahle  de  Pidrïllo* 

XÉDRILLO  ronfloit  encore  ,  lorfque  fon 
maître  fortant  d'un  fommeil  où  il  avoit  été 
très-agité  î  s'élança  fur  lui  tout-à-coup,  6c 
iui'  dit  y  en  le  prenant  à  la  gorge...  Maudit 
nain  i  rends  -  moi  mon  portrait  ;  pu  tu  §s 
mort* 
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Hai  !  Au  fecours  !  Au  meurtre  !  Au  feu  ! 
Au  voleur  !  On  m'aiTalîine  !  s'ëcria  Pédrillo 
en  donnant  des  coups  de  pieds  &  des  coups 
de  poing.  II  ne  devinoit  pas  pourquoi  on  le 
réveilloit  de  la  forte. 

Rends-moi  ma  princeiïe  ,  te  dis-je  5  ou.ii 

Eh  1  Par  tous  les  diables  !  Je  crois  que 
c'eft  vous  )  monfieur  don  Silvio  !  Etes-vous 
donc  poffëdé  de  l'efprit  malin  ?  Pourquoi 
attenter  ainfi  à  ma  vie  ?  Avec  vous ,  oa 
n'eft  pas  sûr  un  inilant  de  fon  exigence. 
Comment  !  Qu'eft  -  ce  donc  >  demanda 
Silvio  5  honteux  &  confterné...  Eft-ce  toi  j 
Pëdrillo  ?  .  .  .     , 

Ce  n'efl  pas  de  jeu  ,  monfieur  mon  maître.' 
Vous  faites  femblant  de  ne  pas  me  connoître. 
Où  avez-vous  appris  à  furprendre  les  gens 
dans  le  fommeil  ?  Si  vous  prenez  les  chofes 
fur  ce  pied-là  ,  je  me  démets  dès  ce  moment 
de  mon  emploi.  Aidera  qui  voudra  votre 
grandeur  à  chercher  le  papillon  bleu. 

Où  fuis- je  ?  Qu'entends- je  ?  Efl-ce  un 
fonge  ?  Non.  Il  eft  bien  vrai  que  je  retrouve 
ici...  mon  ami  Pédrillo. 

Je  vous  rends  grâce  3  monsieur  le  gentil- 
homme. Pédrillo  eft  bienfenfîble  à  rhonneur 
que  vous  lui  faites.  Mais  n  c'efl  ainfî  que 
VOUS  traitez  vos  amis  ;    vous  ne  trouverez 
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pas  mauvais...  Oh  !  Je  parie  qu'il  y  a  encore 
des  nains  &  des  falamandres  en  jeu. 

Calmes-toi  5  mon  cher  Pédrillo^  tu  n'as 
rien  à  craindre.  Je  jure  ,  par  ma  belle  prin- 
ceffe,  que  mon  intention  n'ëtoit  pas  de  te 
faire  mal...  Je  ne  fais  comment  le  Nain-vert 
m*a  échappé  au  moment  qu'il  ëtoit  en  mon 
pouvoir ,  ni  comment  il  a  pu  te  fubilituer. 

Ne  l'avois-je  pas  dit  ?  Nous  y  voilà...  le 
Nain- vert.  Il  y  a  long-temps  que  j'ai  penfé 
.  que  dès  que  nous  ferions  hors  du  château  9 
le  diable  nous  feroit  pourfuivre  par  tous  les 
dragons  j  les  gëans  &  les  nains- verts  'de 
Fenfer.  Mais  à  propos  ,  Monlieur  y  il  me 
femble  que  le  Nain-vert  a  été  métamorphofë 
en  curedent.  La  reine  des  falaniandres  n'eft 
guère  jaioufe  de  tenir  fa  parole.  On  ne  doit 
médire  de  perfonne  ;  mais  je  veux  être  un 
menteur  û  vous  n'êtes  pas  fa  dupe.      , 

Et  vous  )  vous- êtes  un  infoîent  M.  Pédrilîo. 
Apprenez  que  vous  pourriez  vous  repentir 
d'avoir  parlé  avec  tant  d'irrévérence... 

Il  n'y  a  pas  cinq  minutes  que  vous  étiez 
fur  îe  point  de  m'étrangler  ,  parce  que , 
comme  vous  le  dites  vous  même  ,  vous  me 
preniez  pour  le  Nain  -  vert.  Je  dis  )  ou  le 
Nain- vert  (cû.  curedent  5  ou  il  n'efl  pas  cure- 
dent.  S'il  efl  curedent  ;  vous  n'avez  pu  vou-^ 
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ioir  Tëtrangler  ^  parce  qu'on  n'ëtrangle  pas 
un  curedenî  :  &  vous  n'avez  pu  me  prendre 
pour  le  Nain  -  vert ,  parce  que  je  n'ai  pas 
Tair  d'un  curedent.  J'ajoute  que  û  le  Nain- 
vert  neù.  pas  curedent ,  la  fée  Rayonante 
en  a  ^  &c.  .  .  Ma  conclufion  n'eu- elle  pas 
jufte  ?  Monfieur  a  - 1  -  il  quelque  choie  à 
répliquer  ? 

Tu  es  bien  habile  ,  Pëdrillo.  Mais  écoute- 
moi  à  ton  tour  ;  ôc  puis  nous  verrons  quelle 
confequence  nous  ai^rons  à  tirer. 


CHAPITRE    XX  IL 

Que  ne  peut  Hïlliijion  î 

Ap^ÈS  que  Pédriilo  eut  promis  dé  fê  taire  ^ 
Silvio  commença  ainli.  —  Tu  étois  à  peine 
endormi  que... 

Un  pedt  moment ,  Monfieur  ,  vous  étiez 
endormi  vous-même  long-temps  avant  moi. 

Je  te  dis  ,  moi ,  que  j'étois  éveillé  :  & 
cela  doit  te  fuffire..»  Après  avoir  réfléchi  à 
tout  ce  qui  nous  étoit  arrivé  5  une  fylphide 
a  paru  devant  moi.  —  Une  (ylphide  !  s'écria 
Pëdrillo  5  en  regardant  fixement  fon  maître.  — » 
Oui?   uneiylphide;  continua  tranquillement 
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notre  héros  ;  &  une  des  plus  belles  qui  ak 
jamais  paru  aux  yeux  d'un   mortel.  «  Don 
»>  Silvio  )  m'a-t-elle  dit;  je  fais  qui  tu  cher- 
M  ches.  Viens  avec  moi  :  je  te  préfenterai  à 
»  l'objet  qui  captive  ton  cœur  ;  mais  àcon- 
f>  dition  que  tu  ne  feras  pas  infeniible  à  ce 
»  bienfait».  Je  ferai-tout  ce  que  vous  exigerez 
de  moi  >   m'écriai- je  >  eh  me  jetant    à  fes 
pieds  ,  pour  vous  témoigner  ma  reconnoif-i 
fance. . .  «  Je  ne  te  demanderai  rien  que  tu 
»  ne  puifTes  faire  ,  reprit  la  fylpbide  ;  mais  j 
»  avant  tout  ?   allons  voir  ta  belle  princelTe, 
»  Nous  ferons  bientôt  d'accord  fur  le  refte  »« 
En  difant  cela  ,    elle  détacha  une  rofe  du 
bouquet  qui  couvroit  fon  fein  5  &  la  jeta  par 
terre.   Au  même  moment  ,    cette   rofe   fe 
changea  en  un  char  de  nacre  de  perle ,  par- 
femé  d'émeraudes  ;  il  étoit  attelé  de  douze 
oifeaux  du  paradis.  Je  me  plaçai  à  fes  côtés  y 
&  quelques  minutes    après  ,    nous    defcen- 
dîmes  dans  un  lieu  enchanté.  Je  ne  finirois 
jamais  ?  fi  je  voulois  t'en  détailler  tous  les 


agremens. 


Oh  I  monfieur ,  je  vous  prie  de  continuer. 
Je  me  pafïerois  de  manger  toute  la  journée 
pour  vous  entendre  raconter. 

Représente- toi  une  plaine  immenfe  9  ou 
i*art  des  fées  a  réuni  tout  ce  que  l'imagina- 
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tîdn  la  plus  brillante  peut  fe  figurer  d'agréable. 
La  beauté  de  ces  lieux  furpaiToit  tout  ce  que 
les  poètes  ont  dit  de  Tarante ,  de  la  ThefTalie 
&  de  Tainiable  réduit  de  Daphné.  Des 
îuifTeaux  argentés  ferpentoient  agréablement 
dans  des  prés  émaillés  de  fleurs.  On  alîoit 
dans  de  petits  labyrinthes  entrelacés  de 
myrthe  ,  de  iafiTiin  5r  de  chèvrefeuille  ^  par 
des  allées  touffues  de  tilleuls  &  d'orangers. 
Ah  !  Pédrillo  ,  tout  ce  qui  annonce  la  félicité 
fe  trouvoit  réuni  dans  cette  délicieufe  foli- 
tude  qui  paroifToit  n'être  confacrée  qu'à 
l'amour  &  aux  amans.  Des  troupes  de  jeunes 
nymphes  y  en  habits  de  gaze  >  folâtroient 
delTous  les  myrthes  j  ou  danfoient  avec  de 
petits  amours  fur  des  tapis  de  fleurs  ^  ou  fe 
baignoient  voluptueufement  dans  des  fources 
de  criftal. 

Monfieur  ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  vous- 
êtes  né  fous  une  heureufe  étoile.  Tubleu  I 
Vive  la  fylphlde.  C'efl  un  être  bien  différent 
de  cette  maligne  faîamandre  qui  fe  plaifoit 
à  nous  mettre  dans  l'embarras  ,  &  à  nous 
faire  tomber  dans  les  foiles  de  grenouilles. 
Encore  (i  vous  m'aviez  emmené  avec  vous  ! .. 
Lorfqu'il  eu  queftion  de  quelque  partie  agréa- 
ble 5  perfonne-ne  penfe  à  moi. 

Ce  n'eft  pas  tout;  continua  Silvio.  Il  ne 
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faut  pas  annoncer  la  viftoire  avant  la  fin  du 
combat  5  difoit  le  fage  Solon...  Mes  regards 
fe  fixoient  fur  tous  hs  objets  qui  concou- 
roient  à  donner  de  Fagrément  à  ce  fëjour 
enchanté.  J  apper^us  une  nymphe  affife  fur 
un  banc.  Elle  jouoit  avec  un  papillon  qu'un 
fil  d'or  prerqu'imperceptible  tenoit  attaché  à 
fon  bras.  Ciel!  Que  devins- ie,  quand,  en 
m'approchant  plus  près  y  je  vis  que  ce  papillon 
étoiî  ma  belle  princefle.  Oui  ,  c'étoit  pré- 
cifément  ce  papillon  bleu  aux  ailes  à'szur 
que  nous  cherchons..,  «  Es-tu  le  jeune  che- 
>9  Valier  5  me  dit  la  nymphe^"  qui  v  ^^yage 
»  fous  la  proteélion  de  la  fée  Rayonante  ,. 
»  dans  le  deflein  de  rendre  au  papillon  bleu 
»  fa  forme  naturelle  ?  »  C'eil  moi-même  > 
répondis- je,  belle  nymphe.  Ouï 9  c'eft  moi; 
&  je  fijis  prêt  à  vous  facrifier  rna  vie  ^  fi... 
«  Oh!  Je  ne  te  dcmzrxdc  pas  ta  vie;^  me, 
î^>  dit-elle  ,  en  m'irlterrompant.  Si  tu  peux 
»  îne  prouver  que  tu  es  réellement  Don 
»  Silvio  de  Rofalva  ^  le  papillon  bleu  eft  à 
»  toi...  Parlez  divine  nymphe ,  quelle  preuve 
»  exigez  vous  ?  ...  Faites-snoi  voir  le  portrait 
»  de  la  princeife.  Si  tu  es  Don  Silvio  tu 
»  l'as...  Je  n'exige  aucune  autre  preuve  ».  — ^ 
Ah  !  malheureux  !  où  étoit?  dans  ce  fataJ 
moment;  la  fée ' bienfaifante  ?  Où  étoit  ma 
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proteclrice  ?  ...  Je  lui  ai  donné  le  portrait.  A 
peine  iVt-elIe  eu  que  j'ai  vu  :  pourrai-je  le 
dire  ?  j'ai  vu  ,  au  lieu  de  la  belle  nymphe  , 
l'épouvantable  Nain- vert.  Ce  petit  monftre  ! 
Il  étoit  tranfporté  de  joie  ;  il  fautoit  &  dan- 
foit  de  plaifir.  Il  tournoit  &  retournoit  mon 
tréfor  dans  fes  aflfreufes  mains.  Il  me  mon- 
troit  les  dents  &  me  difoit  d'un  ton  mo- 
queur... «  Je  pofsède  enfin  ce  que  je  defîrois. 
»  Apprens ,  foible  rival  ?  que  la  pofTefïîon 
»>  de  la  belle  princeffe  n'eft  due  qu'à  celui 
»  qui  fera  muni  de  ce  portrait.  Il  ne  te  refle 
»  plus  aucun  efpoir.  Va  :  ce  n'eft  qu*à  ma 
w  joie  &c  à  mon  ra virement  que  tu  dois  la 
fy  coniervation  de  ta  vie  *,  mais  ibuviens-toi 
»  que  j'ohferverai  rigoureufement  tes  dé- 
»  marches.  Je  faurai  pénétrer  tous  tes  deflTeins 
»  &  les  traverfer.  Si  tu  entreprends  quelques 
»  témérités  auprès  de  mon  amante  ?  ta  pertQ 
»  efl  affurée  ». 

Juge  }  Pédrillo  »  juge  de  ma  fureur,  Ge 
(difcours  me  tranfporta  de  cplère.  Je  voypis 
mon  cher  portrait  au  pouvoir  de  ce  détef- 
tabie  nain.  Je  m'élançai  tout- à-coup  fur  lui , 
réfolu ,  ou  de  perdre  la  vie  y  ou  de  r'avôir 
rna  prince ffe^ 

Votre  projet  étoit  louable  ,  Monfîeur  ; 
mais  pourquoi  fallpit  -  H  oue  je  fuffç  ms  çq 


141         Don    Silvio 

jeu  ;    &c    au    momenr    qu'il    fut    queftioti 

d'étrangler  ? 

C'eft  ce  que  je  ne  puis  moi-même  conce- 
voir. Je  terrafîbis  le  Nain  ^  &  quand  j'ai 
été  fur  le  point  cîe  l'égorger  ,  j'ai  reconnu 
ta  voix  ;  &  mes  yeux  me  confirment  que 
c'étoit  toi  qui  te  débattois  fous  mes  mains. 
Le  Nain  avoit  difparu  ;  &  je  me  retrouvai 
dans  l'endroit  où  la  fylphide  étoit  venue  me 
chercher. 

Où  étoit  donc  cette  fylphide  ,  pendant 
que  vous  vous  querelliez  avec  le  Nain-vert  ? 

Je  l'ignore.  A  peine  étois-je  defçendu  du 
char  que  la  fylphide  6c  tout  l'équipage  ont 
difparu. 

Voilà  une  hiftoire  bien  défagréable...  Elle 
commen^oit  fi  bien  !  Qu'il  eft  dommage 
qu'elle  ne  finiffe  pas  mieux  !  .  Mais.  .  .  s'il 
lîi'étoit  permis  de  faire  une  queftion...  Croyez- 
vous,  Monfieur,  que  la  chofe...  que  toutes 
ces  circonftances  foient  véritablement  arri- 
vées? 

En  puis-je  douter  ?  J'étois  éveillé  quand 
la  fylphide  eft  venue  :  je  l'ai  vue  de  mes 
propres  yeux.  —  J'avois  Tufage  de  mes  fens 
&  de  la  faine  raifon.  Oh  !  oui  >  je  crois 
qu'il  eft  très-vrai  que  j'étois  éveillé  j    5c  û 
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Voilà  précilément  la  queflion.  Je  penfe  ^ 
moi...  Enfin  je  penfe  ce  que  je  penfe. 

Tu  penfes  que  ce  n'eft  qu'un  rêve  ?  Plût 
à  Dieu  !  Mais... 

Lorfque  vous  me  dites  que  vous  aviez 
vu  la  fée  Rayonante  j  je  c^us  d'abord  que 
ce  n'étoit  qu'un  fonge.  Mais  quand  vous 
m'eûtes  fait  voir  le  portrait  de  la  princefle  > 
je  me  rendis  :  on  ne  peut  pas  aller  contre 
de  (i  fortes  preuves.  Si  vous  pouviez  me 
montrer  aftuellement  une  plume  d'un  de 
ces  oifeaux  du  paradis  qui  trainoient  votre 
char  5  je  dirois  que  tout  ce  que  vous  venez 
de  raconter  eft  vrai...  Mais...  Oui,  c'eft 
cela  même. . .  Que  nous  fommes. . .  que  je 
fuis  imbécille  !  . . .  Tournez  -  vous  un  peu  , 
monfieur  le  chevalier...  Ne  l'ai-je  pas  deviné  } 
Ne  voilà-t-il  pas  le  portrait  que  le  Nain-vert 
vous  a  enlevé  } 

O  ravifTement  !  s'écria  Silvio  ,  lorfqu'il 
trouva  le  portrait  dans  l'endroit  où  il  le 
portoit  ordinairement.  —  Tu  as  raifon  ,  Pé- 
drillo.  Où  fuis-je?  Eft-ce  bien  vrai?  N'eft-ce 
pas  une  iilufion?  comment  as-tu  pu  faire  cette 
heureufe  découverte ,  mon  cher  Pédrillo  ? 
Tes  yeux  ont  été  guidés  par  la  puiiTante  fée 
Rayonante. 
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Pour  cette  fois  5  Monfieur^  je  crois  que 
vous  faites  trop  d'honneur  à  votre  fée 
Hayonante.  Je  parierois  tout  ce  que  j'ai  que 
îe  nain  n'a  vu  ni  le  papillon  bleu  y  ni  votre 
portrait.  Au  reile^  quand  vous  vous  difpo- 
/erez  à  dormir  ,  j'aurai  foin  de  m'éloigner 
de  votre  perfonne  ,  parce  qu'il  n'eft  point 
amufant  de  terminer ,  étant  éveillé ,  les  que^ 
relies  que  vous  avez  en  rêve  avec  le  Nain-» 
.vert. 

Silvio  enchanté  de  pofieder  Ton  portrait  5 
applaudit  en  fouriant  au  badinage  de  Ton 
valet.  Après  s'être  entretenus  quelque  temps 
.de  rêves  iinguîiers  ^  ils  .s'enfoncèrent  dans 
la  forêt }  pour  s'y  repofer  à   l'ombre. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Ce  qui  fc  pajfoit  à  Rofalva, 

INouS  interromprons  un  inftant  le  fîl  hif- 
torique  du  voyage  de  notre  jeune  héros  , 
pour  raconter  ce  qui  ie  paiTa  après  Ton  dé- 
part   au  château  de  Rofalva. 

Nous    en    étions    à    Maritorne    qui    fut 
effrayée  de  fe  trouver  dans  le  bois  au  lever 
du  foleil ,  tandis  qu'on  attendoit   au  village 
fon  retour   &  l'arrivée  du  chirurgien.  Elle 
chercha    long  -  temps  quelqu'excufe   qui  pût 
au  moins  pallier  fa  négligence,  lorfqu'on  la 
queftionneroit  fur  les  motifs  de  fon  retard  j 
mais  elle  n'en  trouva  point.  Elle  étoit  prête 
à  fe  livrer  aux  fureurs  du  défefpoir  5  lorfque 
Jacob  fon  amant  s'éveilla.  Il  demanda  avec 
vivacité  à  fa  maitreffe ,  quel  pouvoit  être  le 
fujet  de  fes  lamentations.  La  tendre  Mari- 
torne détailla  d'une  manière  bien  touchante 
l'embarras  où  elle  étoit  ^  &  la  répugnance 
qu'elle  avoit  à  retourner  chez  Dona  Mencia 
4ont  la  commiffion  n'étoit  pas  faite.  N  efl-c$ 
Joim^.XXXVL  G 
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que  cela  ,    ma  mie  ?  lui  dit  Jacob.    Tu   ne 
dois  pas  te   chagriner  pour  cette  bagatelle. 
J'aurai  bientôt  imaginé  un  expédient  qui  te 
tirera  d'affaire.   Je  connois   particulièrement 
maître  Blas   le   chirurgien.   Il  eft  amoureux 
d'une  fille  fraîche  &c  jolie  comme  toi?  qui 
demeure  dans  une  ferme  fîtuée  à  un  quart 
de  lieue   de  {an  village.  Le  chirurgien  Blas  9 
qui  pince  très-bien  la  guittare ,  va  toutes  les 
nuits   chanter  fous  les  fenêtres   de  fa  maî- 
îreile.  Cours  adluellement  chez  lui  ^    ôi  tu 
diras  que  tu  es  venue  le  chercher  vers  mi"» 
lîuit  ,   mais  qu'il  n'y  étoit  pas.  Tu  feras  la 
même  hifloire  à  Dona  Mencia  5  &  tout  ira 
bien...  .  Ecoute!  Maritorne,   ma  mie  3   ne 
t'égare  pas  dans  le  bois  avec  maître  Blas, 
Il  en  fak  allez  pour  faire  prendre  le  mau- 
vais chemin  à.  une  jeune  fuie.  'Sambîeu  !  Si 
î'apprenois  quelque  chofe.,..  Je  ne  mp  pof« 
féderois  plus .... 

Maritorne  tranquiîlifa  fon  amant  le  mieux 
qu'elle  le  put.  Ils  fe  féparèrent  après  s'être 
donné  de  nouveaux  témoignages  d'amour  , 
6j:  que  Jacob  eut  prouvé  à  fa  miaîtrelTe  qu'il 
étoit  digne   de  toute  fa  confiance. 

Il  étoit  environ  fix  heures  du  matin,  lorf- 
que  Dona  Mencia  s'éveilla.  Son  impatience 
avoit  hâté  le  terme  de  •  fon  fommeîL   Elle 
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attendoit  avec  une  tendre  agitation  le  mo- 
ment qui  devoit  Tenchaîner  par  les  liens 
facrës  de  l'hyménée.  L'avenir  lui  promet- 
toit  des  réveils  bien  plus  doux.  Après  s'être 
moucliee  &  regardée  dans  un  petit  miroir 
qui  rePioit  ordinairement  llir  fa  tabl  e 
nuit ,  elle  offrit  fon  ame  à  Dieu  &  fortit 
de  fon  lit.  Elle  fe  reffouvint  alors  de  Faccès 
de'  fièvre  que  fon  neveu  avoit  eu  la  veille. 
La  crainte  que  cet  accident  ne  mît  quelques 
obitacles  à  fon  mariage ,  ou  au  moins  ne 
retardât  raccompliffement  de  Tes  chaftes  dé- 
fîrs ,  lui  donna  un  moment  de  triftelTe  & 
cVagitarion.  Elle  prit  un  déshabillé  galant? 
un  peignoir  de  moufleline  Ûïiq  attaché  fous 
fon  menton  avec  un  ruban  fouci,  &  vola  à 
l'appartement  de  fon  neveu.  Il  eft  difficile 
de  fe  peindre  la  farprife  de  la  vieille  dame, 
lorfqu'elle  ne  trouva  ni-  don  Silvio  ni  fon 
domeftique.  Elle  parcourut  des  yeux  tous  les 
recoins  de  la  chambre ,  où  elle  croyoit  qu'un 
violent  tranfport  auroit  pu  hs  jeter  l'un  6c 
Fautre.  Elle  vifita  en  dérefpérée  toute  la 
maifonj  Ht  aiTenibler  ceux  qui  s'y  trouvoient, 
&  jeta  la  conilernation  dans  leurs  efprits , 
en  leur  apprenant  que  don  Silvio  fon  neveu 
s'étoit  enfui.  O  vous  5  âmes  feniibles  1  Vous  , 
qui  fùus  enchaînés  fous  les  ioix  de  l'amour  | 
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repréfentez-vous  la  fituation  de  la  tendre  8c 
înalheureufe  Mergéline.  Cette  nouvelle  dé- 
chira fon  cœur.    Ses   yeux   annonc^oient  le 
trouble  &  Tinquiétude    qui  règnoient   dans 
fon   ame.   Dona   Mencia   refta   long-temps 
immobile.    On  n'entendoit  retentir  tout   le 
château    que   de    foupirs   d'am.ertume  3    de 
gémifîemens  6c  de  fanglots.  La  dame  Béa^ 
trice  paroiiïbit  cependant  moins  troublée  que 
les  autres.  Elle  avoit  depuis  long  tçmps  des 
vues  fur   Pédrillo,  auquel  elle  ne  croyoit  pas 
être  indifFérente.  Elle  ne  pouvoit  s'imaginer 
qa'il  auroit  eu  la  cruauté  de  partir  pour  uti 
fi    long    voyage    fans  lui  faire   (qs   tendres 
adieux.   Je  parie  3  dit-elle  3  qu'ils  font  dans 
îe  cabinet  de  verdure  ,  ou  qu'ils  fe  promet 
nent    dans  le   parc.    A  ces   mots  3   tout  le 
monde  fortit  comme  un  éclair.  Chacun  alla 
faire  des  recherches  d'un  côté  oppofé.    On 
parcourut  le  jardin   &  les  bois  fans  qu'on 
pût  mêm'e  découvrir  aucune  trace.  La  greffe 
Maritorne  ,    qui  arriva  pendant  le  trouble, 
fe  miéla  ,  ainii  que  maître  Blas  3  parmi  ceux 
qui  cherchoient.  Elle  faifoit  fem.blant  de  n'être 
occupée  que  du  jeune  feigneur  don   Silvio. 
Elle  avoit  mis  le  chirurgien  dans  fa  confia 
dence  pour  ce  qui  lui   étoit  arrivé  pendant 
h  nuit  :  Se  ce  chirurgien  avoit  re^u  d'avance 
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îe  paiement  de  fa  difcrétion.  Maritorne  ne 
pouvoir  rien,  refufer  pour  fe  fouftraire  aux 
dures  réprimandes  de  fa  maitreile. 

Le  nombre  des  affliges  en  apparence  étant 
ainii  augmente  5   on  vifita  non-feuiement  le 
cabinet    de  verdure  ,  le   jardin   &  le  parc  , 
mais  on  parcourut  les   bois   &  les  champs 
voi/ins.    Quand  on  fut  obligé  de  reprendre 
le  chemin    du   château  >   le  défefpoir  &:  les 
fanglots  redoublèrent.  Dona  Mencia  fit  en- 
trer la  troupe  dans   une    grande    faile  pour 
tenir  confeil  fur  une  aventure  fi  extraordi- 
naire.   On    agita   cent   matières   différentes. 
Chacun  tîroit  des  conjeftares  &:  étoit  d'un 
avis   oppofé.    Tout   le    monde   parloit  à  la 
fois.  Le  bruit  devint  {]  grand  ?  que  perfonne 
ne  s'entendit  plus.    Cependant  la   préfence 
&  le  ton  de  Monfieur  Rodrigue  en  imposè- 
rent;  fon  avis  fut   qu'on  réfléchît  un   mo- 
ment ,     6c    qu'enfuite    on   expliqueroit   Tun 
après  l'autre  avec  modération  ,  k  haute  & 
intelligible  voix  ,    fon  fentiment  &  le   parti 
qu'il  y  avoit  à  prendre  dans  un  événement 
de  cette  importance.  Monfieur  Rodrigue  étoit 
grand  orateur  y  &  joignoit  à  la  facilité  dé 
s'énoncer  une  voix  qui  auroit  été  une  aïïez 
bonne  haute  -  contre   dans  le  chœur   d'une 
cathédrale.  Maître   Blas  &  lui  furent  élus 
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chefs  du  tribunal.  La  féance  dura  jufqu  à 
deux  heures  après-midi.  Lorfqu'il  fut  quef- 
tion  de  recueillir  les  voix  5  le  tumulte  recom- 
menc^à  ;  chacun  vouloît  foutenir  fa  thèfe  ; 
&  ce  ne  fut  qu'après  que  la  dame  Béatrice 
&  maître  Blas  eurent  rétabli  le  calme  )  qu'on 
conclut  ;  qui!  étolt  impojjlbh  di  f avoir  u  que, 
don  Sïlvïo  &  fort  domeftique  étount  devenus"^ 
&  que  y  comme  /l  étoit  trois  heures  pa(Jées  y 
&  que  tout  le  jnonde  étoit  exténué  de  faim  & 
de  fatigue  ,  on  fcrviroit  le  dîner  ;  fciufà  sayi- 
fer  a  tiffue  dicelui  fur  de  nouvelles  recher- 
ches >  &  prendre  toutes  les  mefures  ccnvenables 
en  pareil  cas. 


CHAPITRE     IL 

Déjeuner,  Jaloufe  de  don  Silvio, 


.1  ANDIS  que  nos  voyageurs  fe  repofoientj 
Pédrillo  fit  fentrr  à  fon  maître  qu'il  étoit  de 
l'avis  d'Afclépiade  &  de  plufieurs  autres  célè-- 
bres  naturalises  5  qui  penfoient  que  pour  pou-- 
voir  foutenir  les  fatigues  d'un  long  voyage^ 
il  falloit  chaque  jojr  fe  conforter  l'eilomac 

par  un  bon  repas 

Lorfque  nous  femmes  partis;  nous  n'avions 
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pas  le  temps  de  nous  ébattre  à  table  ;  ainfi ,' 
Monfieur  le  chevalier ,  j'efpère  que  vous 
ne  trouverez  pas  mauvais  que  nous  repre-i 
nions  ici  des  forces  &  du  courage. 

Don  Silvio  n'eut  rien  à  objecter  à  l'avis 
de  Ton  valet.  Celui  -  ci ,  après  avoir  choifi 
une  place  commode  pour  le  repas?  ouvrit 
fon  havrefac ,  &:  en'  fortit  un  bon  gros  pâté 
bien  conditionné  que  la  dame  Béatrice  avoit 
apporté  de  Xeîva  pour  faire  un  plat  d'entre- 
mets au  repas  de  noce ...» 

Je  vois  votre  furprife  ^  Monfieur  ,  &  je 
devine    à   votre   air  que    vous   ne    pouvez 
comprendre    comment   ce   pâté   tft    tombé 
entre  mes  mains.  La  pauvre  dame  Béatrice!. • 
Ha,   ha,  ha....  comme  elle   fera    étonnée 
quand  elle  s'appercevra  cjue  les  oifeaux  font 
dénichés?  Vous  voyez^,  feigneur  don  Silvio  y 
qu'il  eft  fouvent  efTentiel  de  fe  faire  aimçr 
de  toutes  les  perfonnes  qu'on  fréquente.  Sr 
je  n'avois  pas  mérité  l'eftime  &  la  confiance 
de  la  dame  Béatrice  5  nous  pourrions  âftuel- 
lement    contenter   notre    appétit    avec  ^  des 
glands  &  des  faines  :  ce  qui  ne  me  fembîe 
pas  fort  âppétiiïant. 

Elle  t'a  donc  donné  ce  pâté  elle-même  B 
■Non  pas  précifément  ;  mais  je  paiTai  hier 
au  foir  près  d'çUe  quand  elle  alla  à  l'office; 
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Elle  me  fit  fîgne  d'y  venir.  Nous  Jasâmef 
quelque  temps  em'emble  ,  &  pendant  la  con- 
verfation. . , .  Non,  je  ne  puis  feindre  avec 
vous  ,  monfieur, . . .  Fîé  bien  î  Je  vous  avoue- 
rai donc  ingénument  que  je  voulus  lui  voler 
un  baifer.  Elle  détourna  vite  là  tête  comme 
pour  l'éviter  &  me  dire  des  injures  analo- 
gues à  ma  tém.érité  :  die  tendit  même  Ton 
bras  pour  me  donner  un  foufflet.  J'ai  employé 
tout  mon  favoir  pour  l'appaifer  &:  j'y  fuis 
parvenu.  Pour  fceller  notre  réconciliation  , 
«lie  m'a  donné  ane  cuifie  de  dinde.  Au 
moment  que  je  reçus  ce  bienfait ,  j'apperçus 
dans  l'armoire  le  pâté  ^rfur  lequel  je  jetai  un 
œil  de  convoitife.  Remarquez  bien  ?  je  vous 
prie  ,  monfieur  >  de  quelle  manière  je  fuis 
venu  à  bout  de  m'en  empa.rer.  Vous  ne  vous 
feriez  pas  douté  de  mon  adreffe  5  mais  quand 
il  efl  queflion  de  vous  fervir  ,  il  n*efr  rien 
que  je  ne  fafTe.  Oui  ^  s'il  le  failoit?  j'irois  à 
Rome  voler  la  mule  du  pape. 

Béatrice  ne  s'eft-elle  pas  munie  de  la  clef 
de  l'office  ? 

Voilà  précîfément  ce  qui  rendoit  le  re/îe 
difficile.  Après  m'étre  bien  affiiré  que  tous 
ceux  qui  étoient  dans  le  château  dcvr^noient , 
j'ai  été)  fans  faire  du  bruit ,  à  la  porte  de 
fa  chambre»   J'ai  mis  mon  oreille  au  trou  d^ 
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la  ferrure  *,  &  quand  je  l'ai  entendue  ron-» 
fler^  j'ai  ouvert  la  porte  bien  doucement, 
bien  doucement,  je  me  fuis  glifTé  du  côté 
de  Ton  chevet?  où  j'ai  trouvé  ,  en  tâtonnant, 
Tanneau  qui  rafTemble  Tes  clefs  ;  la  clef  de 
l'office  en  mon  pouvoir  >  le  pâté  étoit  à  moi. 
Ah  !  Seigneur  don  Silvio  >  quel  plaifir  d'em- 
paqueter un   pâté  dont  le  parfum  porte  au 

nez  de  fi  douces  fenfations Voilà  ^  pour 

vous  montrer  que  je  n'ai  rien  oublié  ^  ajoutâ- 
t-il, en  tirant  de  fon  havrefac  un  gros  flacon 
de  vin  de  Canaries. . .  S'il  n'eft  pas  le  meil- 
leur de  fon  efpèce  ?  je  confens  à  ne  boire 
que  de  Teau.  —  Pédrillo  celTa  quelque  temps 
'de  parler  pour  mieux  manger.  Le  tiers  du 
pâté  fut  bientôt  mangé.  Il  décoiffa  Ton  flacon  , 
&  but  plufîeurs  fois,  à  la  fanté  de  la  dame 
Béatrice.  Il  devint  peu  à  peu  fi  gai  ^  qu'il  Te 
mit  à  chanter  de  toutes  fes  forces.  11  faifoit 
fauter  fa  bouteille  >  en  s'écriant  :  vivent  les 
fées  5  vivent  les  princeiTes  &:  les  papillons. 
Qu'il  qÛ.  agréable  de  voyager  quand  on  efl 
muni  d'un  havrefac  bien  lardé.  — 

Pour  en  revenir,  je  difois  que —  Mais  ^ 
quoi  ! . .  Qu'avez  vous  donc  ,  monfieur  ?  . .  • 
Vous  ne  paroifTez  guère  difpofé  à  vous  réjouir. 
Vous  ne  buvez  ni  ne  mangez. . .  Allons  5  al- 
lons. Vertubleul  point  de  mélancolie.  A  quoi 
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cela  conduit-il  ?  à  rien.  Profitons  de  la  viei 
Rëjouiflons-noiis  tandis  que  nous  fommes 
^garçons.  Qui  fait  fi  nos  femmes  ne  nous 
priveront  pas  du  plaifir  de  boire. . .  A  tafanté, 
ma  chère  Béatrice  ,  à  ta  fanté. . .  Allons 
s^donc,  monfidur.  On  aura  aiïezJe  temps  de 
baiffer  les  oreilîes  quand  il  n'y  aura  plus  rien 
dans  la  bouteille. 

Mon  cher  Pédrillo  ,  ré] ouïs  -  toi  tant  que 
tu  le  pourras  ;  mais  ne  fais  aucune  attention 
à  moi.  Je  te  félicite  de  ta  gaieté.  Si  tu  étois 
à  ma  place  5  tu  en  aurois  moins. 

Pourquoi ,  m.onfieur  ?  Quq  vous  eft-il  en- 
core arrivé  de  fâcheux  ? 

Ah!  Pédrillo,  pourrois  -  je  oublier  que  le 
terme  de  mon  bonheur  eft  encore  éloigné? 
Qui  fait  combien  j^ai  d'obftacles.^  furmonter! 
Je  t'aiïureque  fi  les  promefTes  de  la  fée  Ra^^ 
yonante  ne  me  foutenoient ,  je  fuccômbe-. 
rois  à  mon  défefpoi'r  &  à  la  triHeffe  Aq  mes 
penfées. 

Nous  en  préferve  le  ciel  &  notre  dame  ^e 
Guadeloupe  ,  s'écria  Pédrillo  ,  en  laifiant 
tomber  fa  bouteille  !  Réfîéchiiïez-vous  à  la 
terreur  que  ce  langage  peut  m'infpirer  ?  Puif- 
que  vos  malheurs  ne  font  que  dans  l'imagi- 
nation ,  vous  pouvez  les  éviter.  Pourquoi 
prendre  plaifir  à  fe  chagriner  ?  Pour  moi  ^ 
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quand  je  me  porte  bien  ,  6c  que  j'ai  de  quoi 
boire  &  manger  >  je  fuis  alerte ,  gai  &C  con- 
tent. Je  ne  m'occupe  jamais  de  Ta  venir  j 
quand  il  ne  m'offre  pas  de  riantes  images.  Je 
ne  m'inquiète  pas  plus  du  temps  qu'il  fera 
demain  jg^ue  û  je  n'eulle  jamais  été  ni  crotténii 
mouillé. 

Comment  peux-tu  exiger  que  je  me  livre  k 
la  gaieté  ,  ou  que  j'éprouve  même  un  inftant 
de  repos ,  lorfque  mon  efprit  &  mon  cœur 
ne  font  occupés  que  des  dangers  aux'quels 
ma  chère  prince  Ile  eft  expofée  ?  Hélas  I  tu 
fais  ,  Pédrillo  y  tu  fais  qu'elle  erre  dans  îe 
monde  fous  la  forme  d'un  papillon. . .  Qur 
fait  ? . . .  Cette  forme  eft  peut-être  la  plus 
funefte  à  l'amour  &  la  plus  dangereufe  pour 
moi. 

Dangereufe  ?  monfieur  ?  Quels  dangers  peut 
vous  faire  courir  un  papillon  ?  Vous  m'avez 
dit  qu'il  étoit  à  l'abri  de  la  voracité  des  hiron- 
delles 5  & 

Il  eft-bien  vrai  que  la  fée  m'a  alTuré  que 
j'étois  aimxé  de  la  princefTe  ;  mais. . .  qui  peut 
me  répondre  de  la  conftance  de  fon  amOur  ; 
qui  peut  me  répondre  de  fa  fidélité  ?  Qui 
peut  m'ailurer  que  fes  feux  fi  rapidement  alla-: 
mes  ne  s'éteindront  rw:  de  même  ,  bu  que 
(5c  c'eft  ce  qui  me  f^it  frémir)  je  ne  perde 
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out-  à -coup  le  fruit  de  rimpreffion  que  je 
Idois  avoir  fait  fur  elîe  ,  lorfqu'elle  voltigeolt 
égèrement  autour  de  moi?  Rien  ne  peut  diffi- 
per  mes  inquiétudes  &  mes  allarmes.  Grands 
dieux  !  aura-t-elle  affez  de  force  pour  rëfifter 
à  la  fédu6lion  ?  Ne  fuccombera  - 1  -  elle  pas 
aux  guerres  qu'on  lui  livrera  fans-cefle  ?  Cruelle 
penfëe  !  Que  ne  fuis-je  à  portée  d'écarter  les 
téméraires   qui . . . 

Pour  le  coup  j  feigneur  don  Siîviô  ?  j'y 
perds  mon  latin...  C'eft  un  fait  ,  vous  dis-; 
je...  Cependant ,  j'ai  de  la  peine  à  compren- 
dre ...  En  vérité ,  monfieur  ,  on  s'y  perd  ; 
on  ne  fait  plus  à  quoi  s'en  tenir.  La  forme 
^e  papillon  eft  une  forme  dangereufe  y  dites- 
vous  :  &  vous  craignez  la  féduftion.  Vous 
avez  peur  qu'on  furprenne  fon  cœur ,  tan- 
dis qu'elle  eu  papillon.  C'eft  en  vérité  péné- 
trer bien  avant  dans  la  matière..»  Il  n'y  a 
plus  à  endouteîo..  C'eft  de  la  jalouiie...  Oui  5 
vous  craignez  que  d'autres  papillons  n'appro" 
chent  le  vôtre  de  trop  près...  Hi  y  hi ,  hi.  Etre  * 
îaloux  d'un  papillon  !  C'eft  une  efpèce  de 
îaloufie  inouïe.  Il  y  a  apparence  que  quand 
elle  fera  princeffe  ,  vous  ferez  aufîi  jaloux 
des  puces  qui  fe  promèneront  par-ci  par-là 
dans  fes  cotillons. 

£çoute^  Pédriilojditlç  çkevaliçr  d'un  s^ 
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ierleux  ,  je  m'apperçois  que  tu  veux  faire 
le  plaifant  ,  &  rien  n'efî  plus  infoutenable 
que  les  plaifanteries  déplacées...  N'as-tu  jamais 
lu  l'hiftoire  du  Bourgeon  ou  celle  de  l'éternel 
Printemps  ? 

Du  prince  Bourgeon?  Nenni  ma  foi j  je 
ne  lé  connois  pas.  Ceft  la  première  fois  que 
je  l'entends  nommer. 

En  ce  cas-là ,  tu  ne  connois  pas  ^non  plus 
l'isle  des  papillons  ? 

Des  papillons  qui  refiembîent  au  vôtre  f 

Oui...  Apprends  que  ces  papillons  font  une 
efpèce  de  génies  ailés.  Leur  beauté  furpaife 
celle  des  divinités.  Ils  font  auHï  tendres  que 
l'amour ,  mais  auflî  légers  &  aufli  inconflans» 
Ils  volent  de  conquêtes  en  conquêtes.  A  peine 
tel  papillon  a-t-il  juré  à  fa  belle  une  fidélité 
éternelle  ^  qu'on  le  voit  empreffé  près  d'une 
nouvelle  maîtreffe  à  qui  il  protefte  qu'il  n'a 
jamais  aimé  qu'elle.  En  un  mot ,  le  même  jour  p 
la  même  heure  ,  le  même  inftant  voit  naître 
fa  flamme ,  la  voit  croître   &  s'éteindre» 

Voilà  une  plaifante  manière  d'aimer...  Ces 
papillons  parlent   donc? 

Ne  t'air-je  pas  dit  que  ce  ne  font  pas  des 
papillons  ordinaires;  mais  une  efpèce  de  fyl-* 
phes  qui  ?  au  fentiment  d'un  certain  natura- 
îiiie  Arabe ,  proviennçrAt  dss  amours  fecrets 
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d'une  fylphide  &  d'un  jeune  faune.  Cçs  petits 
individus  tiennent  de  leurs  mères  la  beauté 
&  une  jeunefTe  éternelle  ;  l'inconflance  leur 
vient  de  Théritage  paternel. 

Ah ,  ha  5  je  me  rappelle ,  s'écria  Pédrillo.., 
Oui ,  cQtï  cela  même  >  je  comprends  à  mer-' 
veille.  J'ai  fbuvent  vu  dans  le  cabinet  de 
madame  de  ces  poupées  ailées  dont  vous 
pariez.  On  lit  au  bas  de  leur  portrait,..  Amours 
de  Flore  &  de  Zéphire...  Je  n'ai  jamais  rien 
vu  de  fi  beau  ;  mais  je  n'ai  pas  ofé  les  exa- 
iriiner  à  mon  aife  >  parce  que  notre  vicaire 
dit  que  c'eft  pécher  qiie  d'arrêter  (es  yeux 
fur  de  pareils  objets  ....  Celui  qui  a  la  har- 
dieiTe  de  parler  feul  a  toujours  bon  droit.,. 
Entre-nous  ,  monfieur  ,  ce  vicaire  n'efl  pas 
plus  froid  qu'un  autre.  Devineriez-vous  avec 
qui  je  le  trouvai  dernièrement  ?  ...  ,  Avec 
la  groffe  Mari&orne.  Tubleu!  ils  ne  difoient 
pas  enfemble  des  Patenôtres.,»  Vous  pouvez 
m'en  croire^  le  fait  eu.  certain...  Le  diable 
m'emporte  û  j'en  dis  davantage  ...  Malheur 
à  celui  qui  parle  fur  le  compte  de  ces  mef-^ 
lieiirs. 

Je  t'en  conjuré,  cher  Pédrillo...  Confie- 
moi  ce  que  tu  as  vu  :  je*  te  jure  un  fecret 
inviolable. 

Pardoniiez-moi ,    mbnfieur»    Je    n'oftroi^  - 
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VOUS  le  dire...  Si  c'eût  été  la  dame  Béa- 
trice... encore  cela  pourroit  pafTer...  Mais... 
Maritorne  !  la  groffe  Maritôrne  l  Fi  l  M.  l'abbé, 
c'eft  i.ndigne. 

C'en  eft  afTez  ,  interrompît  Silvio  en  rou- 
giffant  y  je  n'en  veux  pas  favoir  davantage...  Par- 
le-moi de  ce  que  tu  as  vu  en  peinture  dans 
le  cabinet  de  ma  tante.^ 

C'efl:  bien  dit.  Pourrois-je  m'en  reflbu^ 
venir?...  Cela  me  vient...  Je  n'ofois  donc 
pas  regarder  fixement  ces  peintures;  mais  j'en- 
trevis )  du  coin  de  l'œil ,  que  mademoifelle 
Flore  étoit  repréfentée  dans  un  bain  à  mi- 
corps.  Comm.e  elle  fe  croyoit  feule  ,  elle  étoit 
nue  comme  un  ver.  Moniieur  Zéphire  fbïi 
amant  étoit  afïis  au  deffus  d'elle  fur  un  nuage  5 
&  lu^  lançoit  des  regards  fî  vifs  qu'on  auroit 
dit  qu'il  alloit  la  dévorer  àes  yeux.  Une 
troupe  de  petits  bons  hommes  ailés  volti-; 
geoient  autour  d'eux  &c  s'entrebattoient  à  coups 
de  rofes. 

Apprends  que  ces  papillons  font  captifs  par 
un  enchantement  que  la  jaloufie  de  l'amour 
leur  a  attiré.  Ils  perdent  leur  forme  auffi-tôt 
qu'ils  ont  l'imprudence  de  fortir  de  l'île  on 
ils  font  nés:  ils  deviennent  papillons,  fe  mêlent 
&  fe  confondent  avec  tous  les  înfeéles  qui 
portent  ce  nom.  Leur  penchant  infu.rmonta- 
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ble  pour  les  querelles  amoureufes  les  a  fou^' 
vent  rendus  bien  redoutables  ;  car  lorfqu^iis 
parlent... 

Ils  parlent  donc  ?  Que  cela  doit  être  plak 
fant  ! ...  Un  papillon  qui  parle  ! ...  :  Par  S.  Bona- 
venture  j  que  n'en  ai-je  un  feul  en  mon  pou- 
voir !  J'aurois  bientôt  fait  une  fortune  bril- 
lante... Il  eft  vrai  que  dans  de  pareilles  cir- 
conftances^  monfieur  ne  doit  pas  être  bien 
tranquille.  Vous  n'avez  pas  tant  de  tort  qu'ors 
l'auroit  pu  penfer.  Un  papillon  qui  parle  >  qui 
eflun  fylphe  &  qui  peut^  au  moment  qu'on 
y  penfe  le  moins,  devenir  un  beau  garçon.,» 
Pefte  !  Il  n'y  a  pas  là  à  badiner.  Il  eu  très- 
poffibîe  que  la  princeile  faile  connoiflance 
avec  un  de  ces  petits  ^Lutins,  Et  puis  ils  fe 
f  epoferont  fur  un  arbriffeau.  Ils  iaferont  enfem- 
bîe...  Un  dîfcours  en  amène  un  autre.  On 
fe  rapproche  infenfiblemenr.  On  fe  trouve  û 
près.  Etainii  de  fil  en  ëguilîe  on  envient...  Vous 
me  comprenez^  ...  L'humanité  eft  fragile.  S^ 
le  pauvre  petit  animal  oublioit  qu'il  eft  votre 
amante  ,  un  inftant  fuiiiroit ... 

Si  je  ne  favois ,  répondit  Silvio  avec  empor- 
tement 5  fi  je  ne  favois  que  tu  ne  comprends 
pas  la  force  de  tes  exprelîions  ,  je  te  puni- 
rois  fur  le  champ  d'avoir  eu  la  témérité 
de  foupçonner  la  vertu  de  mon  incompar*' 
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bîe  prînceflfe.  Infolent  !  De  quel  droit  ofes-tu 
înfulterun  être  fi  refpev^able  &  fî  augufte  ?...  Si 
je  fijivois  mon  penchant... 

Ah  !  pardon ,  feigneur  don  SU  vie  5  pardon  ? 
Je  veux  mourir,  fi  j'ai  eu  intention  de  vous 
déplaire...  On  n'ofe  pas  dire  un  petit  mot  que 
vous  ne  vous  en  fâchiez...  On  ne  peut  abattre 
un  arbre  fans  que  les  branches  tombent.  De 
deux  chofes  L'une.  Ou  vous  êtes  jaloux  f 
ou  vous  ne  l'êtes  pas.  Si  vous  l'êtes  vous  avez 
-fujet  de  l'être.  Si  vous  n'en  avez  pas  de  raifons, 
eh  !  par  tous  les  diables  y  que  faites-vous  de 
la  jalouiie  1 

Si  je  fuis  jaloux  5  comme  tu  le  prétends  j  je 
'jne  le  fuis  que  de  fon  cœur  ;  &  je  fuis  loin  de 
penfer  qu'elle  voulût  faire  un  pas  qui  déro- 
geât à  la  vertu  la  plus  auftère.  Elle  efl  defti- 
née  à  moi  feul  :  la  fée  Rayonante  m'en  a 
donné  fa  parole  ;  &  la  princeiTe  fait  qu'elle 
ne  doit  aimer  que  moi.  Ainfi,  je  fuis  alTuré 
de  fa  perfonne  ;  &  je  me  mépriferois  moi-, 
même  >  fi  je  pouvois  douter  un  moment  de 
fa  fageife.  Notre  perfonne  3  dans  le  fens  que 
je  l'entends  eft  toujours  en  notre  pouvoir, 
mais  nos  penchans  ne  dépendent  pas  de  nous. 
Un  autre  pourroit  jouir  du  cœur  demaprin- 
cefîe,  tandis  que  je  ne  pofTéderois  que  fes 
4;harnies. 
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En  vérité  ,  monfîeur ,  je  ne  comprends  pà^ 
vos  diftinélions.  Vous  leparez  le  cœur  de  la 
perfonne ,  &:  la  perfonne  du  cœur  :  &  il  me 
femble  à  moi  qu'ils  font  inféparables  >  que 
l'un  ne  va  jamais  fans  l'autre  ;  que  fi  jepof- 
{ède  la  perfonne  ,  je  fuis  également  poilefieur 
du  cœur.  .  .  Mais  je  dis  que  fi  j'avois  une 
femme  qui  ne  m'aimât  pas  de  tout  fon  cœur? 
l'oreille  me  démangeroit  terriblement  ?  fut-elle 
la  vertu  même.  Quand  une  fois...  Doucement.' 
Quel  bruit!  N'entendez- vous  rien,  monfieurj 

Non.  Qu'entends-tu  donc  *? 

Ha^  c'étoit  quelque  cîîofe  qui  fe  fecouoâf 
dans  le  feuillage...  îl  m'a  femble  que  le  bruit: 
venoiî  de  ce  çôté-là...  Peut-être  n'étoit  -  ce 
qu'un  oifeau.  . .  Pourvu  que  ce  ne  foit  pas 
un  oifeau  de  proie...  Ecoutons;  moniieur. ,J 
Je  n'entends  plus  rien.  Que  difions  -  nous 
tout-à-Theure?  Ha?  nous  parlions  de  votre 
jaloufie.  Je  difois  donc  que...  Ciel  !  Le  bruit 
recommence...  faint  ange  gardien!  Qui  efli 
ce  qui  vient  là  ?  Dieu  ,  fecourez-nous...  fainte 
Vierge ,  ne  nous  abandonnez  pas'. .  .  mon-: 
fîeur  !  ...  une  naine  !  ....  une  magicienne... 

Tais- toi ,  lâche  !  lui  dit  tout  bas  don  Sil^ 
vîo  qui  appercevoit  l'objet  qui  faifoit  peur  à 
fon  domeflique...  Je  crois  que  c'eft  une  fée, 

ViiQ  fee  3  dites-vous  ?  Elle  çft  fans  doute 
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de'  l'efpèce  de  celles  qui  pafTent  par  les  che- 
minées. Elle  relTemble  bien  plus  à  une  for- 
cière  qu'à.  .  . 

•  Arrête  !  Peut-être  eft-elle  de  mes  amies  j 
les  plus  belles  fées  fe  plaifent  fbuvent  à  pa- 
roitre  fous  la  figure  de  vieilles  femmes  pour 
voir  de  quelle  manière  elles  feront  accueil- 
lies àes  jeunes  gens. 

Ha  ,  ha^  je  vois  à  préfent  ce  que  c'e/l.  .  « 
Hi  )  hi ,  hi  3  une  bohémienne  ^  monfieur. 
Examinez-la'  attentivement ,  vous  verrez  que 
c'en  eft  une.  Elle  vient  à  propos  pour  nous 
dire  notre  bonne  aventure. 

Ne  te  déconcertes  pas  ,  lui  dit  Silvio  à 
l'oreille;  mais  Je  t'affure  que  c'eft  une  fée. 
En  tout  cas ,  il  faut  prendre  le  parti  le  plus 
fage.  Quelle  qu'elle  foit  j  nous  agirons  comme 
fi  elle  étoit  fée  ;  &  nous  ne  rifquons  rien. 

Pendant  cette  converfation  5  la  prétendue 
fée  s'approchoit  toujours.  C'étoit  y  comme 
l'avoit  dit  Pédriilo  >  une  vieille  bohémienne 
qui  ne  rôdoit  point  fans  raifon  dans  cette 
foret.  Elle  fut  auffi  étonnée  que  nos  voya- 
geurs,  lorfqu'elle  vit  un  jeune  homme  de 
qualité  parcourir  ces  déferts  avec  fi  peu  dg 
fuite. 
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Ce  qui  fi  pajja  avec  la  Bohémienne^ 

£  S  qu'elle  fut  près  d'eux ,  don  Sîlvio  (e 
leva 5  la  falua  poliment?  &C  lui  demanda  s'iî 
pouvoit  faire  quelque  chofe  pour  Ton  fervice. 

Sainte  Barbe  !  s'écria-t-elle  ,  que  fait  url 
fi  beau  Monfieur  dans  ce  bois. . .  Vous 
êtes-vous  égarés,  ou  cherchez-vous  ?  ... 

Eh  !  madame  la  bohémienne ,  interrom- 
pit Pédrillo  j  pas  tant  de  curiofité  s'il  vous 
plaît.  Nous  ne  vous  avons  fait  aucune  quel* 
tion  ,   ainfi  lailTez... 

Tais  toi ,  impertinent  !  s'écria  don  Silvîo , 
en  jetant  un  coup-d'œil  furieux  fur  Ton  valet. 
Il  eft  certain  ,  ma  bonne  vieille  ,  que  là  ren- 
contre que  vous  faites  auroit  lieu  de  vous 
étonner ,  ii  vous  ne  faviez  d'avance  quel  efl 
l'objet  que  je  cherche. 

Hem  !  grand'mère  5  n'eft  -  il  pas  vrai  que 
vous  favez  dire  la  bonne  aventure  ?  Regar- 
dez un  peu  dans  la  main  de  monfieur ,  & 
dites-moi  s'il  a  une  phyiionomie  heureufe. 

Je  n'ai  que  faire  de  fa  m.ain ,  répondit  la 
yidiie  ;  je  vois  cela  dans  fes  yeux. ..  Mon 
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peau  monueur  5  tout  jeune  que  vous  êtes  > 
je  parie  que  vous  connoifTez  déjà  Tamour... 
Vous  rougifTez  ?.,.  N'ai  je  pas  deviné  ? 

Tubleu  !  la  mère  5  vous  lifez  dans  les  yeux  ? 
Cela  étant?  vous  voyez  fans-doute  auiîi  que 
la  princelTe  que  monfieur  aime  efl  un  papillon? 

Un  papillon  9  reprit  la  bohémienne  ?  Je 
n'ai  pas  de  peine  à  le  croire...  Efl-il  bien 
grand  ?  mon  beau  monfieur  }  Mange  - 1  -  il 
déjà  feul?  Je  me  connois  affez  en  papillons 
de  cette  efpèce.  Il  fut  un  temps  où  j'en 
avois  un  bon  nombre  en  cage  à  Séville. .  » 
îl  y  a  apparence  que  celui  dont  vous  êtes 
amoureux  s'eft  évadé ,  puifque  vous  le 
cherchez  ? 

Il  me  fembîe ,  la  vieille  ?  que  vous  en  favez 
là-deffus  plus  que  nous ,  reprit  Pédriîlo.  Oh  î 
çà  ,  puifque  vous  lifez  tant  de  chofes  dans 
hs  yeux  de  monfieur  le  chevalier,  regardez 
dans  fes-înains,  6c  je  parie  que  vous  en  lirez 
encore  plus,  Ouvrez  la  main  ,  monfieur  ,  fi 
vous  voulez  bien...  Eh  bien  !  commère  y  que 
(dites-vous  de  ces  linéamens  t 

Ma  foi  )  répondit  la  bohémienne  ,  voilà 
une  main  bien  blanche  &  bien  potelée.  Un 
moment ,  mon  beau  monfieur,,.  Si  vous  vou- 
liez y  mettre  un  ducat ,  je  vous  dirois  des 
vérités  qui  vous  fergient  |grand  plaifir. 
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Un  ducat  .,  demanda  Pédrillo  ?  Pede  î 
quelle  commère...  Je  crois  que  vous  avez 
envie  de  vous  amufer  à  nos  dépens  ?  &  de 
Boire  quelques  coups  à  la  fanté  de  mon  maî- 
tre... Un  ducat?...  Si  vous  euffiez  encore  dit 
un  réal ,  on  pourroit  le  rifquer. . .  Me  com- 
prenez-vous bien,..  Nous  favons  fans  vous 
ce  que.  . . 

Oh  !  Je  parie  bien  que  non  ,  reprit  la 
vieiile.- 

Tenez  ,  ma  bonne,  voici  un  ducat..  Ne 
faites  pas  attention  aux  propos  de  cetimbé- 
cille  qui  ne  fait  ce  qu'il  dit. 

Mon  jeune  monfieur  5  répondit  la  bobé- 
îTiienne  ,  vous  êtes  /î  noble  y  fi  grand  &  fi 
généreux  dans  tout  ce  que  vous  faites,  que 
fi  j'étois  encore  ce  que  je  fus  jadis...  J'ai  eu 
mon  temps  comme  une  autre.  On  vieillit. 
Je  me  rappelle  qu'on  ne  m'appeîoit  que  la 
belle  bohémienne  ,  &  que  les  .jeunes  mef- 
Êeurs  de  Tolède  fe  difputoient  l'avantage  de 
me  •  tenir  compagnie  &  de  me  donner  des 
férénades.  Alors  ,  les  doublons  me  venoient 
fans   que  je  m'en  apperçuiTe. 

Bha  )  Bha ,  que  nous  importé  la  manière 
dont  vous  pafsâtes  vos  quarts-d'heures  ^  il  y 
a  cent  ans.  Quand  le  diable  n'étoit  encore 
gu'un  enfant  ;  vous  aviez  des  dents  dans  la 
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bouche...  Mais  vous  tenez  notre  ducat  §C 
vous  n'avez  encore  rien  dit. —  Votre  main 
feigneur  don  Silvio. . . 

Un  feul  petit  ducat  de  plus  9  mon  beau 
monfîeur  ,  &  je  vous  apprendrai  tout  ce  que 
vous  defirez  de  iavoir. 

Lç  voici ,  lui  dit  Silvio ,  fans  faire  attention 
au  mécontentement  de  fon  valet.  —  Pre? 
nez-kj.ma  bonne.  En  difant  ce  dernier  mor^ 
le  chevalier  préfenta  fa  main  &  le  fécond 
ducat. 

Oh  i  la  belle,  malîi  !  Qu'elle  annonce  de 
profpérités  !...  Ne  te  l'avois-je  pas  dit?  Tu 
es  amoureux,  mon  petit  ami;  tu  es  amou- 
reux. Ah  !  h  bon  petit  cœur.  Va  ?  n'en  rougis 
pas.  Tu  es  à  un  âge  où  il  faut  entretenir  fon 
cœur,.  La  belle  chofe  que  l'amour  ]...  Com^ 
ment  ?...  laiffe  ,  laiffe-moi  bien  examiner... 
Une  gentille  petite  perfonne...  Oui",  vraiment 
tu  es  amoureux  d'une  jolie  enfant. 

L'y  voilà. . .  Elle  a  ma  foi  deviné  >  .s'écria 
Pédrillo. . . .  Gentille  &  petite  comme  une 
marionnette. 

Elle  efl:  bien  jeune,,  ajouta  la  bohémienne 
&:  un  peu  volage. 

Volage  ?  En  effet ,  dit  Pédrillo  :  car  elle 
voltige  tantôt  delfus  les  huilions  5  tantôt  dans 
les  plaines  ^  &  fur  les  montagnes  ;  &  dans  les 
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forêts ,  fans  qu'il  nous  foit  pofîible  de  rat4 
teindre. 

Tout  cela  fe  paffera.  On  vieillit  :  le  temps 
apprend  à  penfer  folidement. . .  Quoiqu'elle 
foit  légère,  elle  ne  laiffera  pas  de  t'aimer^ 
n  eft-  ce  pas  ? 

Voilà  précifëment  ce  que  nous  voudrions 
favoir  5  répondit  Pédrillo  :  parce  que  nous 
avons  certains  doutes  9  certains  petits  foup- 
qons  qui  font...  que  nous  ne  fommes  pas..» 
bien  sûrs...  de  fa...   fa... 

Arrête  ,  interrompit  don  Sïîvîo  ,  en  le 
regardant  avec  dépit.  Je  t'impofe  filence. 

Qu'elle  en  aime  un  autre  ^  continua  la. 
vieille  1  La  petite- rufée  ?  Un  autre  !. ..  Cela 
eft  terrible  ;  mais  non  pas  impolîible.  V  oilà 
pourtant  5  voilà  comment  font  toutes  ces 
jeunes  fillettes.  Après  cela,  fiez-vous  àelles... 
Et  eiîes  en  aiment  un  autre  ?...  Je  gagerois 
que  c'eft  un  de  ces  petits  étourdis  à  colifi- 
chets ?  lin  de  ces  papillons  qui  volent  autour 
de  mille  belles  fleurs  fans  pouvoir  fe  fixer 
fur  aucune. . . 

Holà  1  madame  la  bohémienne  5  s'écria 
Pédrillo  qui  vit  pâlir  fon  maître.  Vous  en 
dites  plus  que  nous  n'en  voulons  favoir. 

En  voilà  airç;z ,  dit  Siv'io  en  retirant  fon 
'  .  ~  bras.i. 
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Lras...  LaiiTez-moi...  Mon  malheur  eft  afîuré  : 
elle  l'a  lu  dans  ma  main. 

Qu'importe  >  pourvu  qu'on  ne  le  life  pa5 
fur  votre  front  ?  Oh  ça ,  grancl'mère  ,  nous 
voulons  changer  de  converfation.  Que  dites- 
vous  de  ma  main  ?  Voilà  une  piécette.  Je 
crois  que  vous  pouvez  me  dire  de  jolies 
choies. 

Sous  quelle  étoile  font  nés  ces  gens- là  ^ 
s'écria  la  vieille  en  regardant  dans  la  main  de 
Pédrillo.  Vous  êtes  amoureux  comme. . .  je 
ne  faurois  le  dire...  Hai }  hai ,  voilà  cinq  ou 
fîx  femmes  d'un  trait. 

Cinq  ou  fix  femmes  ?  Ne  vous  trompez-- 
vous  pas  ?  Bon  dieu  !  Que  ferai-je  de  toutes 
CQS  femmes  î 

Si  elles  ne  font  pas  pour  toi  9  elles  feront 
pour  les  autres-  T^n  vois  une  ici  qui>  je  crois  j 
te  procurera  des  amis» 

Quoi  ?  Vous  voyez  dans  ce  moment  la 
perfonne  que  j'ai  dans  l'imagination  ?  6c  vous 
la  voyez  dans  ma  main. 

Sans  doute. 

C'eft  ce  que  nous  allons  voir...  E/l-eîle 
grande  ou  petite  ?  vieille  ou  jeune  ?  maigre 
ou  épaiiïe  ?  Répondez-moi  là-delTus. 

Elle  n'efl  ni  grande  ni  petite^ 

Bon. 
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Ni  vieille  ni  jeune. 
Vertubleu  ! 

Et  on  peut  ajouter  qu'elle  a  plus  d'em-5 
bonpoint  que  de  maigreur. 

Comment  pouvez-vous  voir  tout  cela  dans 
ma  main  ?  Ne  voyez -vous  pas  auffi  fes  deux 
grands  yeux  noirs  ? 

En  effet.  Oui ,  ils  font  beaux  ;  mais  un 
peu  fripons.  Sa  chevelure  efl  noire  aufîi  ;  & 
fa  bouche  eil  garnie  d'un  râtelier  d'ivoire. 

En  vérité  5  vous  la  connoiiTez  mieux  que 
inoi-même.  Mais  allons  plus  loii-!. ... 
•  Et  que  dites-vous  de  fa  gorge  ? 
Elle  eft  charmante. 

Et  de  (es  jambes?...  Ha?  peut-être  que 
fes  ^cotillons  vous  empêchent  de  les  voir  ; 
mais  vous  pouvez  m'en  croire  5  il  y  en  a 
peu  d'auffi  fines. 

Tu  as  raifon.  Elle  efl  tout-à-fait  gentille  ; 
mais  elle  n'en  efî  que  plus  dangereufe  pour 
toi. 

Pourquoi  ^  dangereufe. 
Oh  !  Ce  n'eft  pas  une  queflion  à  faire. 
Tu  l'apprendras  à  tes  dépens.  Tu  fauras 
que  la  poileilion  d'une  jolie  femme  tire  four 

vent  à  conféquence Allons  ,   je  ne  dis 

plus  rien. 

Diable  !  En  voilà  affez ,  à  moins  que  vous 
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de  veullllez  dire  tout-à-fait  que  je  leral  co. .. 

Je  ne  veux  pas  précifément  dire  cela  ;  mais 
q\ielque  chofe  qui  en  approche. . .  Mais  je 
m'apperçois  que  je  perds  ici  mon  temps.  Je 
p^nfe  que  vous  en  avez  aflez  pour  votre  ar- 
gent. J*ai  des  affaires  ailleurs.  Adieu  5  m.es 
enfans^  portez- vous  bien  :  au  revoir, 

La  bohémienne  Te  retira  &  lailTa  Pédrlllo 
dans  de  cruelles  Incertitudes.  îl  ne  favoit 
que  penfer  iur  le  compte  de  la  difeufe  de 
bonne  aventure...  Je  vous  garantis)  difoit-il 
en  courant  du  côté  où  étoit  fon  maître  ?  je 
vous  garantis  que  je  n*y  conçois  rien. . .  Si 
cette  vieille  forcière  n'ell  pas  une  fée  5  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  c'efi;  un  efprit 
malin  qui  parle  par  fa  bouche.  Elle  ne  peut 
favoir  naturellement  toutes  les  vérités  qu'elle 
vient  de  me  dire.  Comment  a-t-elle  pu  favoir 
que  vous  étiez  amoureux  d'une  princeiTe  , 
6c  que  cette  princeiTe  eil  un  papillon.  Elle 
m'a  dépeint  la  dame  Béatrice  comme  {1  elle 
eût  été  préfente...  Il  efl  pourtant  bien  vrai 
que  nous  l'avons  vue  aujourd'hui  pour  la 
première  fois  de  notre  vie.  Que  penfe  mon- 
ficur  de  tout  cela.'^  Quelqu'effort  que  falTe 
mon  elprit ,  il  ne  peut  fortir  de  ce  labyrin- 
the. Tout  me  paroît  obfcur  &  embrouillé. 

Don  Silvio  étoit  triilement  appuyé  fur  le 
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Êronc  d'un  arbre.  Il  paroiiToit  ne  faire  aucune 
attention  aux  propos  de  Ton  valet.  Enfin  , 
il  fe  leva  tout-à-coup  j  comme  fortant  d'une 
efpèce  de  léthargie  ,   &  dit. . . 

Ecoute,  Pédrillo.  Je  te  dirai  ma  façon  de 
^enfer  flir  cette  aventure  fingulière  ;  &  je 
fuis  sûr  de  ne  pas  me  tromper;  mais  avants 
fjis-moi  ce  qu'eft  devenue  la  bohémienne. 

Elle  a    difparu,   monlieur,    &  je  ne  fais 
comment.  C'a  été   l'affaire  d'un  infiant.  Je 
n'ai  fait  que  regarder  derrière  moi  pour  voir 
où   vous  étiez ,   &   je  ne  l'ai  plus  vue;  Je 
t'avoue 5    Pédrillo^   que  j'ai  eu   bien  de  la- 
peine  à  me  retenir  au  moment  qu'elle  m'a 
annoncé  j  en  termes  ambigus ,  l'infidélité  de 
ma  princeffe.  Ce  qu'elle  m'a  dit  d'abord  n'a 
fait  aucune  imprefïion  fur  moi ,  parce  que 
tu  lui  découvrois,  inconfidérément.  Une  par- 
tie de  la  chofe  ;  mais  quand  elle  a   ajouté 
que  i'étois  facrifié  à  un  papillon  >  je  me  fuis 
fenti  tout  hors  de  moi  -  même  :  je  n'aurois 
pu  me  contenir,    &  j'ai  pris  le    fage  parti 
de    m'éloigner  pour   réfléchir  folidement  à 
tout  ce  qui  venoit  de  m'arriver...  Fais  bien 
attention  à  tout  ce  que  je  vais  te  dire.  Par 
îa  mine  ,   les  gefles  )  le    ton  &  l'équivoque 
des  paroles  de  cette  vieille  femme  ,  j'augure 
que   ce  ;que  nous  [avons  pris  ce  inatin  pour 
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Une  Tylphide  ou  une  faîamandre^  étoit  pré- 

cifément  cette  bohémienne  fous    différentes 

formes.  Toutes  ces  apparitions  ne  font  que 

des  effais  de  méchanceté.  On  voudroit,  en 

ine   faifant   peur ,  me    forcer  à  renoncer  a 

mes  deffeins.    Je   fuis  moralement   sûr   que 

cette  vieille  bohémienne  eft  la  fée  Caraboffe 

elle-même  :  car  elle  en  avoit  la  démarche  9 

le  ton  5c  le    maintien.    Quoiqu'il   en  foit  9 

tien  ne  fera  capable  d'ébranler    les   fermes 

réfolutions  que  j'ai  prifes.  «  Non  3  ma  chère 

^>  prlnceffe,  continua- 1- il ^  en   élevant  la 

»  voix  &:    fixant  les   yeux   fur  le  portrait 

»  qu'il  avoit ,   rien   ne  pourra    éteindre   lâ 

»  flamme  que  votre  beauté  a  allumée  dans 

f>  mon  cœur  !  Dufliez  -  vous  avoir  de  l'in- 

»>  différence  y   être  inconftante ,    ou  même 

»  infidelle ,   je  ne  pourrai   ceffer    de    vous 

5>  adorer  !  Loin  de  moi ,  la  penfée  qui  pour- 

>>  roit    vous  repréfenter  ingrate ,  lorfque  la 

>>  fée  bienfaifante  qui  nous  protège  m'a  afTuré 

»  de  toute   votre  tendrelTe. . .  Hélas  !  peut- 

»  être  êtes- vous  retenue  loin  d'ici ,  dans  une 

»  folitude  où  vos  douleurs  &  votre  defti'née 

»  vous  ont  entraînées.  Peut-être  cachée  dans 

»  le  centre  d'une  rofe  prête  à  s'épanouir  , 

»  humectes-tu  fes  tendres  feuilles  de  tes  lar« 

»  mes.  Peut-être  gémis-tu  de  te  voir  aban^ 
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»  donnée  de  ton    amant Ciel  î  mol^ 

»  t*abandonner  !  Ah  !  divine  princeffe  ,  ai- 
»  mable  fouveraine  de  mon  ame  !  DulTent 
»  mes  ennemis  trancher  mes  jours  par  la 
»  mort  la  plus  affreufe  ,  ils  ne  pourront 
»  enipêcher  que  mon  ombre  animée  par  un 
»  amour  éternel  ne  te  cherche  ,  ne  te  (ijive , 
»  &  ne  vole*  à  ton  fecours  en  quelque  cir- 
»  confiance  &  en  quelqu'événement  que  tu 
»  puiiïes  te  trouver.  Sans  envier  le  féjour 
»  des  dieux  ^  j'irai  dans  ton  fein  chercher 
»  un  nouvel  Eîifée  ». 

Don  Silvio  prononça  ces  mots  avec  tant 
d'énergie  y  avec  un  ton  fi  touchant  &  ii 
pathétique ,  que  Pédrillo  ne  put  retenir  (qs 
larmes.  Par  ma  foi,  monheur,  s'écria-t-il  > 
en  s'efîliyant  les  yeux,  vous  avez  merveil- 
leufement  l'art  d'attendrir.  Comniient  y  toutes 
les  belles  chofes  que  vous  venez  de  dire^ 
ont-elles  pu  venir  dans  votre  imaginatioa  ? 
Il  eft  bien  dommage  que  vous  ne  foyez  ni 
curé  ni  vicaire.  Si  vous  euflîez  prêché  avec 
ce  pathétique  ,  vos  auditeurs  vous  auroient 
fouvent  interrompu  par  leurs  fangîots.  Je 
voudrois  bien  avoir  retenu  tout  ce  que  vous 
avez  dit.  Je  ne  me  rappelle  que  de  la  rofe 
épanouïe,  des  larmes?  des  ombres  qui  doi- 
vent être  immortelles.  Vous  avez  aulîi  parlé 
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des  dieux 5  de  leur  lejour,  de  la  tendrelTe 
&:  de  Sainte  Elilaberh.  Je  ne  comprends  pas 
comment  vous  avez  pu  rafTembler  tout  cela. 
Mais  pour  en  revenir  au  principal... 

Le  principal  &  même  le  Teul  objet  qui  doit 
nous  occuper^  c'eft  le  papillon  bleu.  Il  faut 
le  chercher  &  le  trouver.  Fais  ton  paquet 
&  continuons  notre  route...  Mais  je  vois 
ici  plufieurs  fentiers.  .  .  Lequel  prendrons- 
nous  ?  Où  ell  Pimpim  ?  C'eft  à  lui  à  le  choi- 
fîr. ..  Il  me  fembie  qu'il  y  a  quelque  temps 
que  je  ne  Fai  vu  ? 

Cette  quefiion  fut  un  coup  de  foudre  pour 
Pédrillo ,  qui  fe  rappela  que  Pimpim  n'avoit 
pas  reparu  depuis  l'aventure  du  fofle.  Comme 
il  craignoit  que  fon  maître  ne  lui  pardonnât 
pas  fa  négligence  ^  il  ailura  que  le  petit  chien 
ne  pouvoit  pas  être  loin...  Je  l'ai  porté  toute 
la  nuit  ^  ajouta-t'il,  car  le  pauvre  animal 
n'auroit  pu  nous  fuivre.  Il  étoit  ce  matin 
à  côte  de  mol  quand  la  fée  CaraboiTe  eil 
venue.  Je  m'en  vais  l'appeler  :  dès  qu'il  m'en- 
tendra ^  il  viendra...  Pédrillo  appela  Pimpim 
de  toutes  fes  forces.  Don  Silvio  le  féconda  | 
mais  leurs  cris  furent  inutiles.  Ils  ne  furent 
pas  plus  heureux  que  les  Argonautes,  lorf- 
qu'ils  cherchoient  le  charmant  Hiîas  que  les 
nymphes  avoient  caché  dans  leur  grotte.  Ils 
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parcoiiroient  ks  plaines  &  les  vallons;  les 
bols  &  les  prairies  ;  ils  faifoient  retentir  le 
nom  de  Hilas  dans  toute- la  contrée;  mai^ 
Kilas  ëioit  dans  les  bras  de  la  plus  belle  des 
•  nymphes  y  où  il  avoit  perdu  l'ufage  de  fes 
fens  3  au  moins  celui  de  l'ouïe.  Ce  qui  ëtoit 
arrivé  aux  Argonautes  arriva  a  nos  voya- 
geurs ;  mais  avec  cette  différence  ;  au  lieu 
de  repofer  fur  le  fein  d'une  belle  nymphe  , 
Pimpim  étolt  enveloppé  dans  le  sale  tablier 
de  la  vieille  6c  dégoûtante  bohémienne.  Après 
avoir  quitté  les  voyageurs  5  elle  avoit  trouvé 
ce  pauvre  petit  animal  épuifé  de  fatigues  & 
prefque  mort.  L'ayant  trouvé  petit  &  joli  j 
elle  l'emporta. 

Ce  nouvel  accident  jeta  don  Siîvio  dans 
la  plus  noire  mélancolie.  Il  étoît  abattu  de 
trifltffe  :  fes  forces  i'avorent  prefqu'entière- 
ment  abandonné.  Pédrillo  n'eiut  pas  de  peiae 
à  lui  perfuader  que  Pimpim  avoit  été  volé 
par  la  fée  CaraboiTe  ;  mais  il  ne  pouvoit  le 
faire  renoncer  aux  projets  infenfés  que  fon 
défefpoir  avoit  fait  naître. 
f  Peut-être  étoit-ce  le  moment  de  propofer 
a  fon  maître  de  retourner  du  côté  de  Valence  ; 
mais  depuis  la  converfation  qull  avoit  eue 
furie  pâté  &  les  coups  de  vin  des  Canaries 
qu'il  avoit  bus ,  il  avoit  renoncé  à  retourner 
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fur  Tes  pas.  Il  auroit  même  été  fâché  que; 
don  Silvio  en  eût  parlé.  D'ailleurs  j  Pédrllla 
n'envifageoit  jamais  que  le  moment  préfent. 
Un  beau  jour  lui  faifoit  oublier  tous  les 
défaftres  qu'il  avoit  effuyés  ,  &  toutes  les 
penfées  {îniflres  qui  lui  étoient  venues  dans 
une  nuit  obfcure.  Pédrillo  tenoit  beaucoup 
de  Sénèque.  La  feule  différence  qu'il  y  avoit 
entre  ce  jeune  Efpagnol  &  le  philofophe 
que  nous  venons  de  citer  9  c'efl  que  le  pre- 
mier ne  fe  donnoit  pas  la  peine  de  concilier 
les  oppofés  qui  afTaillifToient  fon  jugement.. • 
Il  employa  alors  toute  fon  éloquence  à  per- 
fuader  à  fon  maître  que  Pimpim  fe  retrou- 
veroit.,..  Repofez-vous  de  ce  côté  -  là  >  lui 
dit  '  il ,  fur  les  foins  de  la  fée  Rayonante. 
Qui  fait  quelles  font  (qs  vues  fur  la  perte 
que  nous  croyons  avoir  faite.  Il  eft  sûr  que 
il  la  fée  f  votre  bonne  amie ,  veut  être  hon- 
nête vis-à-vis  de  nous^  il  faut  qu'elle  tienne 
fa  parole.  Il  faut  bon  gré  >  malgré  ?  que 
îi'ius  ayons  notre  princeffe;  &  je  n'en  dé^ 
mordrai  pas. 

Cette  fermeté  tranquillifa  un  peu  ^notre 
héros  affligé.  On  fentoit  dans  le  bois  un  air 
frais  qui  venoit  d'un  lac  voi'^n.  On  tourna 
de  ce  côté- là  ,  en  faifant  des  vœux  pousr 
le  retour  de  Pimpim. 
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CHAPITRE    IV. 

Don  Sïlvïo  fi  laffl  de  chercher  h  papillon 
bleu  :  il  s'endort  (iprhs  un  bon  goûd  chanta, 
pêîre. 


ON  Siîvio  n'avoît  entreyrls  fes  voyages 
que  pour  chercher  le  papillon  bleu  ;  ainfi  il 
n'efl  pas  étonnant  que  tous  ceux  qui  fe  trou- 
voient  fur  fon  paffage  fixailent  fon  attention. 

Pëdrillo  crut  une  fois  que  les  fées  Fanfre- 
luche &  CarabofTe  avoient  projeté  enfemble 
de  réunir  dans  le  bois  tous  les  papillons  du 
monde  pour  intriguer  don  Silvio.  On  les 
voyoit  fortir  par  centaines  &  par  milliers  de 
delTous  les  brouilailles.  Notre  '  chevalier  ^ 
qui  croyoît  à  chaqu'inftant  appercevojr  (a 
princeife  >  fe  mit  en  tèiQ  de  pourfijivre  ces" 
petits  infeéles  jufqu'à  ce  qu'il  eût  attrapé  fon 
amante  :  Pédrillo  avoit  beau  murmurer  j 
jurer  &  peller  ?  il  fallut  fuivre  fon  maître. 

Après  avoir  beaucoup  couru  ^  il  leur  fembfa 
que  les  papillons  enchantés  ne  prenoient  plaifir 
qu'à  les  fatiguer.  Parmi  ces  infe61:es ,  il  y  en 
avoit  prefque  de  toutes  les  couleurs  :  on  en 
voyoit  de  gris-blancs,    de  gris-de-lin;  ôcc. 
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mais   aucun   d'eux  ne   parut  être   prlnceiTe* 

Moniieur  le  chevalier  y  dit  Pédrillo  tom- 
bant de  fatigue  au  pied  d'un  chêne ,  je  vou- 
drois  que  la  fièvre  prît  à  tous  les  papillons  > 
excepté  à  votre  princeiTe.  Je  n'en  puis  plusj 
Monfieur ,  &  je  vous  protefte  que  fi  ma- 
dame Rayonante  ne  s'intërefle  pas  plus  à 
nous  qu'elle  n'a  fait  jufqu'à  préfent,  je  renonce 
à  l'honneur  &  au  pîaifir  de  chercher  avec 
vous  le  papillon  bleu.  '" 

Pédrillo ,  mon  ami ,  je  fuis  fi  foibîe  que 
je  ne  puis  aller  plus  loin.  Regarde^  je  te 
prie ,  s'il  n'y  a  pas  de  ton  côté  un  endroit 
commode  où  nous  puiifions  nous  repofer. 
Lorfque  j'aurai  repris  mes  forces ,  je  te  dirai 
ce  que  j'ai  dans  l'imagination. 

Tâchez ,  Monfieur^  d'aller  douze  pas  plus 
loin.  Il  me  femble  voir  là-bas  une  fortie  qui 
donne  fur  un  champ.  » .  plus  loin ,   plus  loin 
derrière  ces  oliviers. . .  Je  crois  que  nous  y^ 
trouverons  un  afpeél  agréable. 

Ils  trouvèrent  en  effet  un  terrain  charmantj 
D'un  côté  s'élevoit  une  haie  de  rofiers  jaunes 
&  blancs,  couverte  de  mille  autres  fleurs 
champêtres.  On  voyoiî  au^  loin  des  gorges 
ieparées  par  des  prairies  où  couloient  cent 
petits  ruiffeaux  qui  auroient  pu  fervir  de 
modèles  aux  copilles  de  la  nature.  Les  eaux 
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qui  ferpentoient  à  droite  &  à  gauche  5  Cs 
réiiniffoient  dans  un  fleuve,  dont  les  rives 
étoient  couvertes  d'arbres  fruitiers  que  la 
îîiain  des  nymphes  fembloit  avoir  pris  pîaifîr 
à  tailler»  L'enfemble  de  cette  riante  contrée 
formoit  une  perfpe(51ive  û  agréable  y  que 
î'œil  étonné  du  fpeélateur  croyoit  admirer 
les  peintures  qui  décorent  le  féjour  des  dieux. 

Quel  lieu  l  s'écria  don  Silvio  5  qui  paroif- 
foit  reprendre  une  nouvelle  exiitence.  Qu'il 
eil  doux  de  s'y  repofer  ;  mais  qu'il  feroit 
cent  fois  plus  doux  encore  d'y  pafTer  fa  vie  , 
fi...  Grand  Dieu  !  Je  n'ofe  m'arrêter  à  une 
penfée  fî  raviiTante.  L'idée  de  la  réalité  m'ôte 
l'ufage  de  la  raifon...  Un  fembîable  plaifir 
feroit  trop  vif. . .  &  le  cœur  de  l'homme 
feroit  trop  foible  pour  goûter  cette  félicité 
fuprême...  Qui  ne  Croiroit  que  les  nymphes 
ou  les  fées  ont  formé  ces  agréables  mélanges  5 
cette  charmante  diverfité  pour  nous  rani- 
iTier  !  ...  Pédriîlo  1  Porte-moi  un  flacon  de 
l'eau  qui  coule  fous  ces  rofiers  :  je  fuis 
altéré...  En  difant  cela  j  le  che%^alier  s'éten- 
dit fur  le  gazon  qui  lui  parut  plus  doux  que 
h  duvet. 

Pédriîlo  revint  avec  un  flacon  rempli  d'une 
eau  plus  claire  &  plus  tranfparente  que  le 
criftal.  Courage?  monfieur^  cria- t-il de  loin 
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à  Ton  inaître  ;  voilà  de  l'eau  en  abondance  j 
ôc  qui  plus  efl: ,  voila  deux  bouteilles  de  via 
de  M^laga.  Il  tû  vrai  qu'elles  nous  coûtent 
bien  cher  ,  mais  la  liqueur  n'en  aura  que 
plus  de  faveur...  Va  ! ...  A  la  fanté  de  notre 
princefTe  !  Ce  qui  n'eft  pas  encore  fait  fe 
fera...  Ne  perdons  pas  tout  efpoir  j  monfieur» 
Il  n'y  a  pas  long  -  temps  que  nous  fommes 
en  voyage...  Peut-être  nos  affaires  fe  feroienî 
mieux ,  fi  nous  montrions  moins  d'empreffe* 
ment.  On  fait  que  les  femmes  ont  des  ca- 
prices. Je  parie  que  fi  nous  marchions  plm 
lentement ,  que  nous  nous  rafraichiHions  plus 
fouvent  >  &  que  nous  fiiîions  femblant  d'être 
moins  amoureux  de  îa  princefîe  ,  elle  vien- 
droit  elle  -  même  ,  &:  fe  laifferoit  prendre- 
avec  auffi  peu  de  rëfifiance  que  cette  ber- 
gère ,  qui  pour  fuir  fon  am.ant  fe  fauva  dans 
une  grotte.  Au  refie  3  elle  n'agiroit  qu'à  fou 
avantage.  Croyez- vous  qu'elle  aime  mieux 
être  papillon  que  princefie  &  votre  femme  ? 
Oh  !  que  non  :  elle  ne  me  tromipera  pas* 
Ainfi  y  nous  avons  encore  des  refiources  ;  6c 
en  dépit  de  la  maudite  Caraboffe  5  nous  nous^ 
réjouirons  ici  :  nous  y  prendrons  de  nouvelles 
forces  ..  Allons ,  de  la  gaîté  î  feigneur  dor^ 
Silv^o  :  honum  yïnum  latificat  cor  homïnis^ 
Or  ^à ,  mettons  la  main  à  Tgeuvre. . .  Qui 
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fait  Cl  nous  ne  dînerons  pas  demain  dans  un 
château  d'albâtre  &  fur  des  affiettes  de  nacre 
de  perles  incruilées  de  rubis  ? 

Pédriîlo  étoit  engageant  y  &  l'appëtlt  pref- 
foit  notre  jeune  Héros  qui  confentit  enfin  à 
manger.  Don  Silvio  prouva  dans  cette  occa- 
fion  ,  que  le  fage  Zoroaftre  avoit  raifon 
quand  il  difoit^  dans  je  ne  fais  quel  livre  ^ 
qu'un  pâté  froid  &  une  bouteille  de  vin 
entre  les  mains  de  quelqu'un  qui  a  bon 
appétit  ,  efl:  un  remède  infaillible  contre 
toutes  les  calamités  de  la  vie. . .  Les  efprits 
agités  du  jeune  chevalier  paroiiToient  fe  tran- 
quiiîifer  à  mefure  que  le  pâté  &C  le  vin 
diminuoient.  Les  vapeurs  fpiritueufes  du 
Maîaga  diffipèrent  peu-à-peu  cette  noire  mé- 
lancolie qui  l'avoit  tant  abattu  ;  &  elle  fit 
place  à  des  idées  plus  riantes.  L'agrément 
de  la  perfpeélive  &  la  variété  du  payfage 
qui  furpaffoit  tout  ce  que  l'art  peut  pro- 
duire, auroient  également  touché  l'ame  de 
quelqu'un  moins  fenfible  que  don  Silvio. ,  • 
Il  fe  laiffa  aller  à  un  doux  fommeil.  Il  fem- 
bloit  que  le  dieu  du  repos  qui  vouloit  lui  être 
propice  y  eût  ordonné  aux  zéphirs  de  le  rafraî- 
chir &:  de  le  couvrir  de  feuilles  de  rofes. 

Pédriîlo  but  &  mangea  à  fon  aife.  Quand 
il  en  eut  aifez ,  il  prit  fon  havrefac,  le  porta 
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à  trente  ou  quarante  pas ,  le  cacha  derrière 
une  haie ,  où  il  le  crut  en  sûreté  ;  6c  s'en-s 
dormit  auiîî. 


CHAPITRE    V, 

PUifame  aventure, 

JL  ÉdriLLO  avoit  fait  environ  deux  ou  trois 
heures  de  fommeil  qui  Fa  voient  entièrement 
remis  de  Tes  fatigues  ,  lorfqu'il  fe  leva  & 
fortit  de  derrière  fon  buiiTon-,  pour  voir  ce 
qu'étoit  devenu  fon  maître.  Une  bergère 
infenfible  qui  auroit  rêvé  à  des  plaifîrs  qu'elle 
méprife  ,  &;  qui  à  fon  réveil  fe  feroit  trou- 
vée entre  les  bras  d'un  berger  ?  n'auroit  pas 
éprouvé  plus  de  furprife  que  Pédrillo  5  lorf- 
qu'il apperçut  deux  jeunes  beautés  cachées 
à  moitié  derrière  u-n  rofier ,  qui  contem- 
ploient  en  fîlence  &  avec  la  plus  grande 
attention  don  Silvio  dormant  encore.  Elles 
étoient  parées  commes  les  bergères  qui  habi- 
tent les  bords  du  Lignon ,  &  n'avoient  pas 
au-delà  de  dix-fept  ou  dix -huit  ans.  Elles 
étoient  (i  belles  que  Pédrillo  douta  fi  elles 
n'étoient  pas  quelques-unes  de  ces  nymphes 
ou  de  ces   fylphides  que  fon  maître  avoit 
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coutume  de  voir  quand  il  dormoit.  Rêvai- 
-^e ,  Te  dit-il  à  lui-même  :  mon  imagination 
veut- elle  tromper  mes  yeux  ?  . . .  Un  petit 
moment...  Frottons  les  un  peu...  Claquons 
des  mains...  Bon...  C'eft  bien  moi...  Atten- 
dez... C'eft  un  fait.  Je  fuis  bien  éveillé.  Ce 
font  bien  mes  yeux  que  je  touche.  J'ai  beau 
les  ouvrir  5  les  fermer  >  les  r'ouvrir  &  les 
refrotter.  Je  vois  toujours  ces  deux  belles 
créatures...  fuppofé  qu*elles  foient  des  créa- 
tures. . .  Je  croirois  plutôt  qu'elles  font  des 
£ées  5  &  des  plus  belles  qu'on  ait  jamais  vu. 

Pédrillo  ne  put  fe  laffer  de  promener  (es 
regards  fur  ces  deux  jeunes  beautés.  Plus  il 
les  confidéroit ,  plus  il  fe  difoit  qu'il  n'avoit 
jamais  rien  vu  de  fi  beau....  Une  d'elles 
paroiiïbit  un  peu  plus  grande  &  plus  dégagée 
que  l'autre.  Son  déshabillé  étoit  d'une  toile 
des  Indes  blanche  comme  la  neige  &  cou- 
verte de  guirlandes  de  fleurs  dltalie.  Sqs 
cheveux  étoient  parfemés  de  diamans.  Mars 
l'éclat  de  fes  yeux  fembloît  ternir  fes  pîer- 
îeries.  La  blancheur  de  fon  teint  &  de  {qs 
bras  furpa/Toit  l'albâtre. 

Tant  de  fplendeur  éblouit  PédriUo  qui  ns 
clouta  plus  que  ce  ne  fut  la  fée  Rayonante. 
Il  en  fut  entièi-ement  convaincu  ,  lorsqu'il 
apperçut  va  une  certaine    diflance    quelques 
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gens  en  habits  chamarës  qu'il  prit  pour  des 
falamandres.  Les  doutes  qu'il  avoit  eus  dô 
temps  en  temps  fur  Texiflence  de  la  fée 
Rayonante  ,  &  fur  la  vérité  des  faits  qui  en 
provenoient ,  s'évanouirent  dans  cet  infiant^ 
Il  étoit  enfin  perfuadé  que  le  ^papillon  bleu  ' 
ëtoit  une  grande  princeffe  ,  &  rapparition 
de  la  fée  de  qui  dépendoit  le  dénoûment 
de  ces  aventures  >  lui  £t  croire  que  fon  jeune 
maître  triompheroit  dans  peu  de  tous  les 
nains  fes  ennemis,  &  qu'il  deviendroit  le 
plus  fortuné  de  tous  les  princes. 

Occupé  de  fi  flatteufes  efpérances ,  il  fe 
glifTa  tout  doucement  du  côté  des  fées.  Quand! 
il  vit  qu'elles  fe  parloient  ^  il  s'arrêta  à  quel- 
ques pas  d*elles  y  fe  cacha  defFous  des  feurl'' 
lages ,  Se  prêta  une  oreille  attentive  )  comm& 
un  jeune  faune  qui  épie  le  rendez  -  vous  de 
quelques  nymphes  qui  doivent,  dans  une  belle 
nuit  î  prendre  le  plaifir  du  bain  . . . 

Convenez  >  difoit  la  petite  qui  étoît  une 
brune  piquante  que  Pédrillo  ne  put  fixer  fans 
fentir  des  battemens  de  cœur  qu'il  n'avoit 
jamais  éprouvés  >  convenez  que  vous,  ne 
£xez  pas  ce  beau  jeune  homme  fans  émo- 
tion. Que  cette  attitude  lui  efl  avantageufe  I 
Que  fa  chevelure  eft  belle  !  Que  fa  phyfic> 
nomie  eft  féduifante  !   Quel  teint  i  C'çfl  la 
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blancheur  du  lys  &  la  couleur  de  la  rofe^ 
Je  vous  protefte  qu  Endimion  n'étoit  pas  il 
beau . . .  Ne  défireriez-vous  pas  en  ce  mo- 
ment être  une  autre  Diane  ? 

Que  tu  es  folle  5  répondit  la  prétendue  fée  ! 
D'où  peuvent  te  venir ...  Je  l'avouerai  ^ 
cependant . . .  Laure  !  en  effet  il  efl  beau .  •  • 
mais  s'il  s'éveilloit . . .  partons ,  Laure. . . 

C'eft  bien  dit  ;  Madame  a  raifon,  répondit 
analignement  la  petite.  Il  peut  d'un  infiant 
à  l'autre  s'éveiller  ;  &:  que  penferoit-il  s'ii 
nous  furprenoit  fi  près  de  lui  ? 

Mais  ^reprit  la  fée ,  je  voudrois  bien  fàvoir 
qui  il  eu.,,  fon  air,  fon  ajuilement  femblent 
annoncer  qu  il  n'efi:  pas  de  la  claffe  ordinaire. 

Oh!  Vous  avez  raifon.  Il  n'eft  pas  de  la 
claiTe  ordinaire.  Une  dévote,  qui  Tauroit 
trouvé  comme  nous  couché  au  milieju  des 
rofes ,  l'auroit  pris  pour  un  ange.        1 

Je  ne  faurois  m'imaginer  qui  il  eft.  Je  ne 
connois  perfonne  dans  le  voifinage... 

Cela  eft  naturel  ,  reprit  la  petite  brune. 
Il  y  a  tout  au  plus  trois  femaines  que  vous 
réfidez  dans  ce  pays-ci ,  &  vous  n'y  con- 
noiffez  que  don  Gabriel  que  vous  aviez  vu 
à  Valence. 

Ne  parle  pas  fi  haut.  Je  crains  à  chaque 
infrant  qu'il  ne  s'éveille ,  &  je  ne  voudrois  pas 
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pour  le  inonde  entier  qu'il  nous  vît  ici .  *  • 
îTiais  5  ma  chère  Laure  5  imagines- tu  qu«l 
motif  a  pu  conduire  ici  ce  jeune  homme  y 
qui  paroit  être  de  qualité  ....  ici ... .  tout 
feul... 

Pas  fi  feul  )  mes  belles  Dames  ,  s'écria 
Pédrillo. 

Ah! 

Voilà  des  fées  bien  peureufes ,  ajouta  îe 
valet  qui  n'avoit  pu  réfifter  à  l'envie  démé» 
furée  de  parler. 

Les  belles  ne  purent  favoir  d^abord  d'où 
et  oit  partie  la  voix  qui  leur  avoit  caufé  tant 
de  frayeur.  Mais ,  quand  elles  eurent  apperçii 
Pédrillo  qui  étoit  d'une  taille  avantageufe 
&  d'une  figure  prévenante  ,  elles  revinrent 
à  elles-mêmes. 

Je  vois  bien  >  continua  - 1  -  il  ?  que  vous 
voudriez  favoir  quelle  efi:  l'efpèce  de  décou- 
verte que  vous  venez  de  faire.  Si  vous 
voulez  me  promettre  le  fecret  5  car  il  eu  de 
la  dernière  conféquence  qu'une  certaine 
vieille  tante  que  nous  avons  ne  fâche  pas 
ce  que  nous  fommes  devenus  3  je  vous  le 
dirai.  Il  y  a  là-defTus  du  myflère  ^  mais  je 
crois  ne  rien  rifquer  en  le  découvrant  à  de 
fi  belle§  dames.  Ohl  non  ;  car  vous  ne  reft 
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femblez  pas  du  tout  aux  nièces  de  la  fee 
fanfreluche. 

Expliquez-vous  un  peu  plus  clairement  5 

mon  aiîiï'.',*'dit  Laure    en  jetant  fur  lui  un 

regard ,  que  l'intelligent  Pëdriîlo  ne  manqua 

.  pas  d'obferver.  Expliquez- vous  ;   mais  foyez 

•  bref  5  car  je  crains  que  ce  jeune   Monfieur 

ne  Te  réveille. 

Vous  pouvez  être  tranquille  fur  ce  points 
ïl  n'a  pas  ferme  Tœil  la  nuit  dernière;  & 
quand  il  eft  en  train  de  dormir ,  le  ciel  & 
la,  terre  fe  réuniroient  qu'il  ne  s'éveilleroif 
pas.  Il  s'efî  endormi  de  fatigue  ;  parce  qu9 
depuis  minuit  nous  avons  fait  au  moins 
vingt-quatre  milles. 

Vingt- quatre  milles^  reprit-elle  avec  étory^ 
îiement.  Et  à  pied? 

On  va  vite ,  ma  belle  demoifelle  )  Ior{qu'oî? 
îyÂ^age  en  féerie.  On  s'éloigne  de  fon  pays 
fans  favoir  comrôent;  &  fouvent  on  a  fait 
un  mille  qu'on  ne  çroiroit  pas  avoir  fait 
quatre  pas. 

Gela  peut  être ,  reprit  Laure  ;  mais  peut-on 
favoir  ce  que  vous  appelez  voyager  en 
-féerie? 

Un  petit   moment  3  mademoifelle.    Vous 

.  faites-là  une   queflion  à  laquelle  oia  ne  peut 

répondre  en  û  peu  dç  temps.  Mais,  poUir 
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abroger  ,  je  vous  dirai  que  nous  cherchons 
une  princefTe  5  ou ,  pour  parler  plus  ca^hë- 
goriquement  5  un  papillon  dont  mon  maître 
eft  amoureux.  Dès  que  cet  infeâ'e  fera 
trouvé  ,  il  doit  Te  changer  en  princeiïe  ÔÇ 
être  ëpoufé  par  mon  maître.  Voilà  tout  le 
myftère.  Sur-tout ,  mademoifelle  ?  gardez  le 
plus  profond  fecret.  Nous,  avons  des  me?» 
iures  à  garder  vis-à-vis  de  certains  nains  qui 
ont  àcs  vues  fur  notre  princefTe ....  S'ils 
apprenoient  quelque  chofe  de  nos  projets, 
tout  feroit  perdu. 

Que  penfe  Madame  de  notre  rencontre j 
demanda  Laure  à  fa  maîtreiïe  ?  Il  me  femble 
que  je  fais  un  fonge  enchanté. 

Qui  eft  donc  votre  rnaître  }  demanda  la  . 
Dame. 

La  plus  belle  5  la  plus  noble  &  la  plus 
généreufe  de  toutes  les  Dames  d'Efpagne  , 
je  puis  vous  dire  cela  mieux  qu'un  autre  f 
parce  que  je  fuis  fon  frère  de  lait. ,. 

Je  vous  demande  uniquement  quel  eft  foiî 
nom. 

Don  Silvio  de  RosalvA  >  répondit 
Pédrillo.  Son  château  eft  à  trois  milles  en 
deçà  de  Telva.  Son  père  s*appeloit  don 
Pedro  de  Rofalva.  Il  étoit  mon  parrain  : 
CQÛ  pourquoi  je  fus  baptifé  fous  le  nom  de 
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Pedro.  Quand  j'étois  petit  on  m'appeîoît 
P-édrillo  ;  &  il  y  a  apparence  que  je  m'ap- 
pellerai comme  cela  toute  ma  vie  ?  à  moins 
que  le  feigneur  don  Silvio  ne  trouve  fa  prin- 
cefTe,  &  qu'alors  il  me  fafTe  préfent  d'un 
des  marquifats  5  comtés  ou  duchés  qu'elle 
lui  apportera  en  mariage. 

Pédrlllo  dlfoit  tout  cela  avec  tant  de 
franchi fe  &  d'un  air  de  fî  bonne  foi ,  que 
nos  belles  foupçonnèrent  qu'il  y  avoit  en 
effet  quelque  chofe  de  iingulier  &  d'extraor- 
dinaire dans  ce  qu'elles  voyoient  &  enten- 
doiento 

Vous  nous  dites  5  mon  ami ,  que  votre 
maître  eu  amoureux  d'un  papillon  qui  doit 
fe  changer  en  princeffe  ?..  Ne  voulez-vous 
pas>  plutôt^  dire  qu'il  eft  amoureux  d'une 
princelTe  qui  a  été  métamorphofée  en  |)a- 
pillon  par  quelqu'enchanteur  ? 

Précifément,  répondit  Pédriîlo;  &  nous 
attendons  qu'elle  redevienne  princeiTe.  Mais  > 
pour  vous  parler  vrai  ?  il  me  femble  que  la 
fée  Rayonante  qui  a  promis  fa  protedion  à 
mon  maître  ,  agit  pour  nous  avec  beau- 
coup de  négligence  &  de  lenteur.  Je  crains 
bien  que  toutes  nos  efpérances  ne  foient 
mal  fondées. 
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Quelle  eft  donc  cette  fée  que  vous  appelez 
Rayonantej   demanda  Laure  ? 

Que  nous  importe  ,  répondit  la  Dame. 
Nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre.  Je 
crains  que  la  nuit  ne  nous  furprenne  avant  que 
nous  fbyons  arrivées  à  Lirias  :  6c  mon  frère 
fera  inquiet. 

En  difant  ces  mots ,  elle  jeta  encore  un 
regard  fur  don  Silvio  ,  &  partit.  Laure  qui 
l'avoir  remarqué ,  fit  intérieurement  mille 
commentaires  fur  les  œillades.  Pédrillo  crut 
devoir  conduire  ces  belles  Dames  jufqu'aiî 
chemin  où  leurs  mulets  les  attendoient.  Le 
favoir  vivre  avoit  moins  de  part  à  cette 
démarche  que  l'amour.  L'aimable  Laure  avoit 
fait  plus  de  progrès  fur  fon  cœur  en  un 
inftantj  que  la  dame  Béatrice  en  plufieurs 
années.  Il  étoit  éperdûment  amoureux  de 
la  belle  brune.  Il  croyoit  avoir  mille  chofes 
à  lui  dire  ;  mais  l'émotion  lui  ôtoiî  l'ufage 
de  la  parole.  Elles  étoient  déjà  loin  ,  qu'il 
étoit  encore  dans  la  même  place  où  il  les 
avoit  conduites.  Il  les  fuivit  des  yeux  auffi 
loin  que  fa  vue  pût  s'étendre. 
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jQ«i  koknt  les  Dames  que  Fldrillo  prit  pour 
des  fées. 


^N  ne  peut  trouver  étonnant  que  Pedrilla 
n'eût  pas  l'efprit  préient  j  ^hs  le  moment 
qu'il  commença  à  remarquer  les  coups  d'œiî 
que  Laure  lui  lançoit,  A  peine  les  Dames 
furent- elles  parties  >  que  le  prudent  valet 
fut  fâche  de  ne  s'être  pas  informé  à  fon 
tour  de  leur  nom  &  de  leur  demeure. 
"  Il  ne  feroi!  pas  jufle  que  le  Îe6leur  fût  la 
dupe  des  difîra6lions  de  Pédrilîo.  Ainfi ,  nous 
nous  ferons  un  devoir  de  fatisfaire  bien  vîte^ 
fa  curiofî^é.  Nous  nous  éloignerons  en  cela 
de  la  marche  ordinaire  des  romanciers  qui 
attendent  des  Occafions  fouvent  trop  éloi- 
gnées pour  le  développement  des  fujets 
qu'ils  traitent.  Ils  veulent  abfolument  faire 
trouver  leurs  perfonnages  raïïemblés  dans  un 
cabaret  ou  dans  nn  coche. 

La  Dame  que  Pédriîlo  prit  pour  une  fée  y 

parce    que    fa    chevelure    étoit    ornée    de 

h\]0\xx  3  s'appeloit  dona  Feîicia  de  Cordena. 

JËlie  n'avoit  alors  que  dix-huit  ans,  &  étoit 

venue 
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veuve  de  don  Michel  de  Cordena ,  qui  avoit 
-eu  la  fage  précaution  de  mourir  après  deux 
^ns  de  mariage  ^  âgé  de  foixante-neuf  ans. 
■Il  laiiïa  à  fa  femme ,  qu'il  inflitua  fon  unique 
héritière  ,  des  biens  immenfes.  Pour  acquérir 
cette  grande  fortune:?  le  défunt  avoit  paiïe 
une  grande  partie  de  fa  vie  dans  le  Mexique, 

Ces    deux   riches    époux    avoient    choifî 
,VaIence  pour  leur  féjour.    Cette  ville  réunit 
tant  d'agrémens  ,  elle  çû  fi  avantageufement 
Tituée ,   que  les  Efpagnois  Tont  furnommée 
■la  Belle.  'Dhs  que  dona  Féiicia  fut  maîtreiTe 
ide  fon  fort,,  elle  ré-folut  de  fe   retirer  à  la 
<:ampagne  pour  pouvoir  s'y  occuper  avec  plus 
■de   liberté   des   fantaiiies  romanefques  dont 
elle  avoit  nourri  fon  imagination.  La  îeclure 
^es  Poètes  avoit  produit  le  même  effet  fur 
fon  efprit  que  les  contes  des  fées  (ijr  celui  de 
6ilvio.  Ce  chevalier  prenoit  plaifir  aux  mé- 
f amorphofes  ?  aux  enchantemens  ,  à  la  ma- 
gie ,   aux   nains  ,  ,&c.    Au  lieu  que  Féiicia 
■n'aimoit  que  les  tableaux  que  font  les  poètes, 
<les  amans    &  des  bergers    d'Arxradie,   EFle 
.n'auroit  jamais  confenti  à  pafTer  de  ces  agréa- 
bles chimères  dans  les  bras  d'un  vieillard  fexa- 
.genaire ,  fi  elle  n  avoit  efpéré  que  la  fortune 
.4e  fon  époux  la  mettroit  dans  le  cas  d'effec- 
Tguis  XXXVL  I 
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tuer  ce  qu'elle  ne  voyoit  que  dans  fon  îma* 
gination. 

Dona  Fëlicia  joignoit  à  une  rare  beauté  > 
tous  les  talens  qui  rendent  les  laides  fuppor- 
tables.  Elle  jouoit  parfaitement  du  luth.  L'har- 
monie ^  la  flexibilité  &  la  juftefTe  de  fa  voix 
ravifToient  tous  ceux  qui  l'entendoient  chanter. 
Elle  deffinoit  &  peignoit  également  bien.  Et 
pour  réunir  tous  les  arts  agréables  ,  die  s'a- 
niufoit  quelquefois  à  faire  des  fonnets ,  des 
idylles  &  des  ëclogues. 

On  peut  fe  faire  une  idée  de  la  révolution 
qu'opéra  dans  les  efprits  de  Valence  la  mort 
du  vieux  mari   d'une   femme   fi  accomplie. 
Toutes  les  belles  craignirent  de  fe  voir  aban- 
données de  leurs  amans;  &  les  jeunes  cour- 
tifans  fe  faifoient  honneur  de  travailler  à  une 
fi    brillante  conquête.    Par  précaution  ?   les 
poètes  firent   fuccéder  les    épithalames  aux 
élégies  5    quoiqu'il  ne  fût  pas  queflion  alors  ' 
de  fécond  mariage.  Tout  le  monde  étoit  eo 
haleine  ,  excepté   celle  qui  étoit  l'objet  de 
tant   de   préparatifs.     A  peine  le  temps   de 
fon  deuil  &  l'hiver  furent- ils  pafiés ,  qu'elle 
quitta -la  ville,   fans  paroître  fe  foucier  du 
défefpoir  que  Cciuferoit  fon  départ  à  ceux  qui 
avoient  formé  des  prétentions  fur  elle.  Dona 
Félicia  fe  redra  avec  fon  frère  dans  une  terte 
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^lul  polTédok  dans  la  plus  agréable  contrée 
d'Eipagne. 

La  bienféance  &  ramitié  que  cette  jeune 
veuve  avoit  pour  Ton  frère  ,  la  déterminèrent 
à  choifîr  cette  retraite,  quoiqu'elle  polTédât 
elle-même  dans  le  voifinage  une  terre  très- 
confîdérable  &  fort  bien  fituée.  Nous  ne  de- 
vons pas  oublier  que  ce  frère  pafToit  pour  ua 
gentilhomme  plein  d'honneur  &:  de  mérite, 

Dona  Félicia  avoit  fait  condruire  dans  fa 
terre  une  efpèce  de  bergerie  dont  elle  vou- 
îoit  faire  une  nouvelle  Arcadie.  C'étoit  le 
lieu  favori  où  elle  alloit  de  temps  en  temps 
faire  des  parties  de  plaifir.  Elle  revenoit  pré- 
cifëment  de  ce  petit  hermitage?  accompa- 
gnée  de  fa  fidèle  Laure  5  lorfqu  elle  pafla  au 
milieu  de  ce  riant  bofquet  où  don  Silvio 
s'étoit  endormi.  La  fraîcheur  qu'on  y  ref- 
piroit  l'engagea  à  mettre  pied  à  terre  pour  y 
cueillir  des  rofes  fauvages.  Un  bouquet  de 
ces  fleurs  qui  viennent  fans  foin  &  fans  cul- 
ture au  milieu  des  champs  ,  lui  paroifToit  pré- 
férable à  ceux  qu'on  forme  dans  des  parterres 
foi^neufement  cultivés. 

Quelque  magique  ou  myjfîique  que  paroiiTe 
aux  fages  la  fympathie  ^  nous  en  emploierons 
h  mot  pour  exprimer  la  fource  ou  les  eiFets 
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ècs  mouvemens  qu'on  éprouve  au  premier 
abord  d'une  perfonne  inconnue. 

jQuarante  jeunes  cavaliers  s'étoient  donné 
toutes  les  peines  imaginables  pour  toucher  le 
cœur  de  la  belle  Félicia  p  fans  qu'un  feul  eût 
été  préféré  ,  ou  même  regardé  d'un  meilleur 
œil.  Dans  ce  ^rand  nombre  >  il  y  en  avoit 
certainement  quelques  -  uns   qui   avoient  du 
mérite  :  Eh  bien  5  dona  Félicia  avoit  du  dif:f 
cernement  :  elle  leur  rendoit  juftice  ,  les  efti- 
moit  &  les  confidéroit  à  proportion  de  îçur 
vertu, . .  mais  rien  de  plus. . . .  Peut-être  que 
dans  certain  lieu ,  dans  de  certaines  circonf- 
tances  5  à  certains  jours  ,  à  certaines  heures. .  » 
dans  de  certaines  difpofitions  >  auroit-elle  eu 
certaines  foiblefles  :  car  5  félon  îe  favant  Avi- 
cenne  qui  fuivoit  à  la  lettre  la'  morale  du  R« 
P.  Efcobar  ?  il  y  a  dans  la  vie  des  événemens 
heureux  qui  viennent   à  propos  au   fecours 
de  la  vertu  chancelante.    Quoiqu'il  en  foit  ^ 
il  eft  certain  que  les  palans  dont  nous  venons 
d,e  parler  ,  auroient  foupiré  auprès  de  dona 
Félicia  autant  de  temps  que  les  Céladons  en 
employèrent  à  gémir  tendrement  aux  pieds 
de  leurs  divinités  >  qu'ils  n' auroient  pas  ému 
fon  cœur  ;  il  étoit  réfervé  à  don  Silvio  ,  en- 
feveli  dans  le  fommeil ,  d'infpirer  à  la  belle 
yeuve  ce  /intiment!  qu'on  ne  peut  décrire. 
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tes  fenfations  qu'elle  éprouva  dans  le  cour$ 
efpace  d'une  minute  5  firent  fur  fon  cœur  des 
knpreffions  plus  douces  que  tout  le  beau  lan- 
gag€  de  fes  adorateurs  de  Valence.  Si  l'état 
extatique  où  elle  étoit  lui  eût  permis  de  ré-=> 
fléchir  lur  elle-même  )  elle  auroit  fenti  qu'elle 
ne  pouvoit  goûter  le  bonheur  fuprême  qu'ers 
donnant  fon  cœur  à  ce  jeune  inconnu  ,  62 
en  partageant  avec  lui  fa  fortune. 

Nous  nous  éloignerions  trop  du  fil  de  notre 
hiftoire  ?  ii  nous  voulions  chercher  la  véri=* 
table  fource  de  la  fympathie.  Nous  îaiffons 
à  nos  leéleurs  le  foin  de  faire  là-defifus  leà 
hypothèfes  qu'ils  jugeront  à  propos. 

Soit  donc  que  dona  Félicia  &  don  Silvîb 
fe  foient  aimés  avant  de  fe  rencontrer  ^  foifi 
qu'il  y  eût  un  rapport  inné  entre  leurs  âmes  ^ 
foit  que  leurs  génies  aient  eu  une  liarfon  par- 
ticulière l'un  avec  l'autre?  il  eft  certain  que 
îa  fympathie  exifta  auffi  réellement  dans  leuf 
nature ,  qu'il  eft  vrai  que  la  pefanteur  y  l'éîaf^ 
licite  &:  la  force  magnétique  réfident  dans 
toutes  les  chofes  exiftantes,  Ainfî ,  on  ne  peuÊ 
faire  un  crime  à  la  belle  dona  Félicia  d'ayoiç 
refiTenti  pour  notre  jeune  h^ros  ce  qu'elle 
n'avoit  jamais  éprouvé  pour  perfonne» 

Nous  avons  eu  recours  à  toutes  ces  coiîT-* 
paraifons  pour  ne  blelTer  la  délicateffe  d^ 
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perfonne.  Si  l'on  eu  curieux  de  {avoir  notre 
fentiment  fur  la  Tympathie ,  nous  croyons  en 
avoir  dit  autant  qu'il  en  faut  pour  mettre  nos 
leéleurs  à  portée  de  nous  commenter  facile- 
ment. Sans  nous  occuper  plus  long-temps  de 
ces  fubtilités  y  nous  reviendrons  à  nos  belles  ^ 
que  nous  avons  laiffées  dans  le  chemin  de 
Lirias. 


CHAPITRE    VIL 

Qtion  ne  doit  pas  omettrem 

E  S  goûts  font  fî  diffërens  que  nous  ne 
répondrons  pas  qu'il  n'y  ait  de  nos  le61eurs 
qui  s'intéreiTeront  plus  vivement  pour  Laure  ? 
quoiqu'elle  ne  fut  qu'une  belle  de  la  féconde 
clalTe  5  que  pour  fa  maîtreiTe.  Quoiqu'il  en 
foit  j  nous  avons  des  raifons  pour  ne  pas  faire 
ici  le  détail  de  fes  aventures.  On  voudra  bien 
fe  reiïbuvenir  que  nous  avons  dit  de  cette 
brunette  tout  ce  qui  efl  nécedaire  pour  la 
repréfenter  aimable  5  vive  >  jolie  &  fpirituelle.. 

Le  fameux  père  Sanchez  remarque  dans 
fon  chafte  &  favant  livre  de  Matrimonio ,  ou 
du  Mariage  ,  que  Tamour  agit  différemment 
fur  une  jeune  veuve  6c  fur  une  jeune  fille» 
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La  première,  dit-il  ,  devient  gaie  5  vive  > 
enjouée  &  pétillante.  L'autre ,  au  contraire  5 
conferve  un  air  réfervé ,  une  efpèce  de  mé- 
lancolie qui  eu ,  aioute-t-il  y  l'effet  de  la  fe- 
crète  horreur  qu'éprouve  l'ame  ,  quand  elle^ 
eft  fur  le  point  d'être  arrachée  de  l'état  célefle 
àes  angesj  pour  fe  trouver  enfevelie  dans  un 
abîme  de  plaifirs  grofiiers  &  charnels  qui 
entraîne  cette  déiagréable  incorporation  qui 
peuple  l'univers  par  le  péché. 

Le  profond  refped  que  nous  avons  pour 
la  fainte  inquifition  nous  impofe  filence. 
Nous  ne  taxerons  point  d'erreur  le  grand 
Sanchez  :  mais  nous  blâmerons  la  nature  qui^ 
fans  avoir  aucun  égard  à  l'autorité  de  celui- 
ci  ,  qui  a  inventé  de  nouveaux  péchés  ^  s'.qÛ 
écartée  de  fa  route  ordinaire  vis-à  vis  de 
dona  Félîcia  &  de  fa  jolie  confidente.  Chemin 
faifmt,  la  première  gardoit  un  profond  filence; 
ôc  la  jeune  fille  ?  fans  fonger  au  danger  ou 
elle  étoit  de  perdre  fon  innocence  ,  fé  îivroit 
à  tant  de  gaieté  y  que  la  fœur  d'un  Séraphin 
auroit  voulu  être  à  fa  place  pour  fuccomber 
à  la  tentation. 

Elle  avait  fait  une  partie  du  chemin^  n^a- 
voit  fait  entendre  que  quelques  foupirs  qui 
n'étoieat  pour  mieux  dire  que.  des  ftagmens 
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de  foupirs ,  parce  que  dès  qu'elle  les  remar«»: 
quoit)  elle  les  renfermoit  dans  Ton  fein. 

Enfin  j  la  pétulante  Laure  ne  put  plus  fe 
taire  ;  elle  crut  même  avoir  gardé  trop  long- 
temps le  filence.  Elle  entama  la  converfa- 
tion  par  une  queftion  qui  de  voit  en  produire 
une  autre  ,  &  peu  à  peu  elle  forma  un,  ea«- 
tretien   fuiviv 
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Entretien  entre  doua  Filïcia  &  fa  confidente^ 

V  OUS  êtes  bien  milancolique  ,  madame  f 

Mélancolique  t 
_  Oui  9   &  même  un  peu  penfive. . .  Je  ne 
fais  quel  terme  on  doit  employer  pour  dire 
qu'on  remarque  fur  la  figure  de  qaelqu'i'm  un 
trouble  charmant. . .  Un  trouble  qui  plaît. 

Je  ne  fais  ce  que  tu  veux  dire,...  Je  fuis; 
telle  que  j'ai  été  toute  la  journée. 

Pas  tout-à-fait  ^  m.adame. 

Pourquoi  n^aurois-je  p^s  la  même  férénité  f 

Je  n'en  fais  rien. ..  Mais  il  me  femble  avoir 
entendu  dans  le  moment  un  petit  foupir. 

Un  foupir  ? 

Oui. . .  II  reiTembloit  à  celui  que  laifferoit 
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échapper  une  jeune  demoirelle  de  quatorze 
ans  qui  ferolt  témoin  des  einpreflemens  qu'au-- 
roit  un  beau  cavalier  pour  fa  fœur  aînée. 

Tu  rêves.  Quelle  fingulière  comparaifon  î 
Tu  prends  pour  un  foupir  le  mouvement 
innocent  de  la  refpiration.  Et  tout  cela  pour" 
converfer  fur  un  fujet  que  tu  médites  depuis 
un  quart- d'heure. 

Je  vous  remercie ,  madame ,  vous  augu-. 
fez  trop  bien  de  mon  ingénuité. . .  Puifque 
vous  n'avez  pas  Tair  inquiet ,  &  que  vous  ne 
voulez  pas  avoir  foupiré  ,  nous  changerons- 
ée  converlation, 

La  tête  m^  fait  un  peu  de  mal. 

Il  faut  avouer  que  l'endroit  où  vous  avear 
cueilli  ces  rofes  eft  un  lieu  bien  agréable. 

Très-agréable.- 

Un  féjour  charmant...  Je  crois  que  madà^ 
me  n'eft  pas  fâchée  d'y  avoir  mis  pied  à  terrev 
Convenez  que  le  petit  Endimlon  que  nouS' 
y  avons  trouvé  endormi ,  furpaffoit  en  agré^ 
mens  perfonnels  la  plus  élégante  jeuneffe  de 
Valence. 

Tu  parles  de  ce  jeune  homme  avec  bien- 
de  l'intérêt  ?  Je  pourrois  croire. , . 

Madame  pourroit  le  cônjeélurer  û  je  rftB 
parlois  point  du  tout. 

I  V 
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Je  t'entends...  Mais  je  ne  puis  dire  avoir 
trouvé  en  fa  perfonne  cette  beauté  furnatu- 
relle  que  tu  parois  y  avoir  remarquée. 

Je  n'ai  pas  parlé  de  beauté  furnaturelle  , 
îTiadame. . .  Je  m'entends  très-peu  en  cbofes 
furnaturelles...  Vous  lui  accorderez  au  moins 
quelque  chofe  de  féduifant  que  n'a  pas  dont. 
Alexis  qui  palTe  pour  le  phénix  du  royaume. 

Je  ne  fais  ii  c'eft  faire  féloge  de  que^qu  un 
que  de  le  comparer  à  don  Alexis.  Je  n'ai 
jamais  regardé  ce  jeune  homme  que  comme- 
un  étourdi  &  un  petit  fat  dont  le  plus  grand 
mérite  efl  d'avoir  les  mains  douces  &  pote- 
lées j  les  dents  blanches  ,  &  de  favoir  en- 
tretenir les  femmes  qui  penfent  comme  lui; 
de  modes  &  de  colifichets. 

Je  ne  fais  pourquoi  ce  don  Alexis  ejfl  venu 
ie  préfenter  à  mon  imagination.  Je  crois  qu'ii' 
ne  feroit  pas  long-temps  le  courtifan  favori  ? 
il  notre  don  Silvio  s'avifoit  de  faire  un  petit 
voyage  à  Valence.  Si  ma  fuppofition  s'efFec- 
tuoit  ,  le  bel  Alexis  pourroit  bien  fe  borner 
à  faire  fa  cour  aux  fai vantes  de  celles  qui  fe 
cîirputeht  aétuellement  fa  conquête. 

Je  ne  fais  de  q'dQl  œil  tu  as  regardé  ce 
don  Silvio  ;  mais  tu  me  parois  bien  prévenue 
en  fa  faveur.  Je  le  crois  aimable,  Je  ne  fais 
s* il  eft  beau  ou  laid,.. 
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Aimable. . .  Oui ,  voilà  rexprefiion  :  c'efî 
ce  que  je  voulois  dire.  Quant  à  fa  beauté. . . 
Elle  neft  pas  accoinplie.  Par  exemple,  des 
cheveux  blonds. . . 

Tu  veux  dire  châtains  ^ 

Oui ,  châtains.  Mais  comme  îî  a  un  teint 
extrêmement  délicat...  un  teint  de  femme  r 
je  croirois  que  des  cheveux  blonds... 

II  me  femble  que  la  nature  a  mieux  dirigé 
les  chofes  que  tu  n'aurois  fait.  Ses  cheveux 
s'accordent  à  merveille  avec  la  couleur  de 
fon  vifage. 

Je  crois  pourtant  que  s'il  avoit  quelque 
ehofe  de  plus  mâle  dans  la  phyfionomie  ,  il 
n'en  feroit  que  mieux.  Je  m'imagine  que  fi  on 
l'habilloit  en  femme  ,  dona  Leonore  qui  cer- 
tainement &{\  connoiffeufe  ,  s'y  méprendroit^ 

Il  eft  vrai  qu'il  n'a  pas  les  traits  d'un  Her- 
cule  ;  ôc  cependant  on  voit  dans  fa  phyfio« 
nomie  quelque  chofe  de  grand  &  de  noble... 
Tu  l'as  aflez  bien  confidéré  pour  avoir  obfervé 
tout  cela  aufïi  bien  que  moi. 

Il  me  femble ,  au  contraire ,  que  vous  Ta- 
vez  mieux  examiné  dans  une  minute  que 
moi  dans  un  quart-d'heure.  Que  dites-vous 
de  fa  bouche  ?  Elle  paroît  riante  ;  m.ais  un 
peu  trop  petite, , . 

î    V3 
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Je  ne  fais  pourquoi  tu  t'entêtes  à  critiquei^ 
prëcifément  ce  qu'il  a  de  mieux. 

Je  vous  demande  pardon  ,  madame  ;  je 
n'en  parle  qu'au  hafard. , .  Si  je  ne  craignois 
de  vous  dëpîairec. . 

Me  déplaire?  Tu  n'y  penfes  pas ,  chère 
Laure...,  A  te  dire  vrai ,  je  ne  fais  moi-même 
ce  que  je  dis.  Pourquoi  m'arrêtai- je  fi  long- 
temps à  cela  ?  Quelle  que  foit  la  beauté  dé. 
don  Silvio  ,  que  nous  importe  ? 

Vous  avez-  raifon  ,  madame  ;  il  Tuffit  qu'il 
foit  aimable  ,  c'eft  l'efTentieV  :  tout  dépend  dé 
ce  point.  Il  me  femble  avoir  lu  quelque  part 
qu'on  embellit  tout  ce  qu'on  aime. 

Si  cela  eft  vrai  ^  tu  esamoureufe;  car  félon 
le  portrait  que  tu  en  fais  ,  il  efl:  bien  plus  beau 
que  la  ftaîue  d'Apollon  qui  efl:  au  Vatican; 

I]  a  encore  cet  avantage  fur  la  ftatue  dorrt 
vous  parlez  :  c'eft  qu'il  refpire  ;,  6^  à  mon  avis^ 
ce  n'eft  pas  peu. 

FiniiTons  notre  apologie  &  nos  comparai^- 
'ions...  Te  rappelles- tu  ce  que  nous  a  dit  le 
garçon  qui  paroifToit  être  fon  domeilique  T- 

Si  on  doit  ajouter  foi  aux  paroles  de  cet; 
l^omme ,  don  Silvio  efl  d'une  naiilance  difr- 
î'inguée.  Il  eft  fils  de  don  Pedro  de  Rofalva.,, 
dont  j'ai  fou  vent  ouï  parler  à  monfîeur  votre 
père,  3»  comme  d'un  très  -  brav€  officier.  Mais 
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ipoirr  vous  cHre  mon  fentiment ,  je  crois-  que 
ce  nommé  Pëdrillo  nous  en  a  im-pole. 
Cela  peut  être.  Pourquoi  le  crois-tu  ? 
Ceft  que  Pëdrillo  ajoute  que  fon  maître 
cû  amoureux  d'un  papillon  ,  qu'un  nain  eil 
fon  rival  ^  &  qu'il  a  pour  proteélirice  une  cer- 
taine  fée   qui  doit  changer   ce   papillon  en 
princefTe  y  ainfi  du  refle.  Tout  cela  me  paroît 
incroyable  *,  mais  ce  garçon  a  raconté  ce  que 
je  viens  de  vous  dire  d'un  ton  fi  naïf,  avec 
un  air  fi  vrai ,  que  je  puis  croire  qu'il  n'en  a 
pas  voulu  faire  une  plaifanterie. 

Je  t'avoue  ?  chère  Laure. .  »  Eh-  !  pourquoi 
t'en  ferois'je  un  myftère  !  que  je  m'intéreiTe 
au  fort  de  ce  jeune  homme...  Si  fon  domefli"- 
que  dit  vrai  y  il  eft  évident  que  la  îéte  Ivà 
tourne. 

Il  faudroit  donc  que  Pédrilîo  fut  aufîi  £ou 
que  fon  miaitre  ;  car  je  vous  protefte  qu'il  a 
parlé  de  papillons ,  de  princeffes  j  de  nains:^ 
de  fées  &  de  marquifats  ,  avec  autant  de 
faiig  froid  que  s'il  eût  parlé  des  chofes  les- 
plus  ordinaires» 

Il  y  a  là-delTous  de  l'incompréhenfible  i 
cependant  on  peut  deviner  ,  par  le  difcouîs 
confus  de  ce  laquais  5  que  fon  maître  eft  parti 
de  chez  lui  fecrétement ,  ôc  que  c'eft  une 
aventure  amoureufe  qui  a  occafionné  cett^ 
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fuite.  N'as-tu  pas  compris  aufîi  qu'il  étoît 
obféclé  par  une  vieille  tante  qui  traverfoit  fort 
penchant  ?  Peut-être  que  les  duretés  de  cette 
vieille  tante  Font  rendu  fou.  Il  eft  toujours 
dangereux  de  réfifter  aux  grandes  paiTions» 

Rien  ntû  plus  ordinaire  que  de  voir  l'a- 
înour  &  la  raifon  fe  contrarier.  Si  nous  ne 
convenons  que  Pédriîlo  eil  aufîî  aîîioureux  ou 
aufîi  frénétique  que  Ton  maître  3  toutes  nos 
difiertations  feront  inutiles.».  ïl  eft  bien  affli-, 
géant-  de  fe  repréfenter  un  fi  beau  cavalier 
dénué  de  bon  fens,„.  Une  penfée  aufli  trifte 
eft  bien  capable  de  produire  le  foupir  qui 
vous  eft  échappé ...  Pour  cette  fois ,  madame  ^ 
vous  ne  le  nierez  pas-  C'eft  un  de  ces  foupirs 
Il  bien  étouffés  qu'on  ne  peut  les  nier.  Je  l'ai; 
vu  naître^  croître  &  s'élever»  Il  faifoit  mou^ 
voir  la  gaze  qui  couvre  votre  gorge.  Vos  lèvres  • 
fe  font  entr'ouvertes  j  &c  il  s'eft  envolé  fut  les 
ailes  de  l'amour. 

Que  tu  es  folle  ,  ma  chère  Laure  ! 

le  ne  fuis  point  folle;  &  je  penfe  que- 
don  Silvio  peut  être  attaqué  d'une  efpèce 
de  folie  ,  fans  être  précifément  fou  fans  avoir 
ce  degré  de  fréoéfie  qui  tient  de  la  fureur  y 
&  qui  effraie.  Peut-être  que  fa  maladie  ne 
produit  aucun  autre  mauvais  effet  que  de  le: 
-fce  rôder  ça  &clà»  Pour  cela 5  il  peut  ae>K 
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être  pas  moins  aimable  &  d;gne  de  captiver 
le  cœur  d'une  jeune  dame  qui  le  trouveroit 
endormi  fous  des  rofîers  y  dans  un  lieu  tel 
que    celui  où  nous  venons  de  le  rencontrer.. 

Te  voilà  perfuadée  que  je  dois  abfolument 
aimer  ce  jeune  inconnu.,.  Définis-moi  cette 
forte  de  folie  qui  fait  courir  le  moiide  à  l'aï? 
venture* 

Il  me  fembîe  que  don  Siîvîo  pourroit  être 
une  efpèce  de  don  Quichotte  qui,  pour  me- 
fervir  de  Texpreffion  de  Pédriilo  ,  voyage  era 
féerie  ?  comme  faifoit  autrefois  le  chevalier 
de  la  Manche.  Un  jeune  homme  5  né  vif  &: 
pétulant,  élevé  à  la  campagne  ,  qui  n'auroit 
jamais  vu  le  monde  ni  aucun  objet  qui  pût 
fatisfaire  la  délicateiTe  de  fon  goût  ;  ne  pour- 
roit-il  pas  avoir  la  fantaifie  de  rôder  ainfi  à; 
l'aventure;  & ,  s'il  avoit  lu  des  romans  6c 
des  contes  de  fées ,  ne  pourroit-il  pas  fe  per- 
fuader  que  les  palais  enchantés  &  toutes  les 
magnificences  qu'ils  renferment  exiflent  réel- 
lement 5  &  que  hs  fées^  les  nains,  les  cein- 
tures bleues  &  les  baguettes  magiques  font 
dans  la  nature  ? 

Ce  feroit  une  fingulière  erreur.  Mais  il  me- 
femblc  qu'en  effet  elle  efl  pofnble.  Dans  ce: 
cas  ;  quç   devons-nous  conjecturer  de.  ion. 
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amour  pour  une  princefTe  qui  efj:  métamor-^ 

phofëe  en  papillon  ? 

Je  parierois ,  madame  ,  que  cette  princefiTe" 
efl:  une  jeune  payfanne  qui  a  fafcinë  Tes  yeux»- 
Son  imagination  échauffée  Ta  élevée  au  rang 
de  princeiïe  ;  &  enfin  ^  par  l'enchantement 
imaginaire  de  quelque  magotine,  elle  a  été 
métamorphofée  en  papillon.  Je  fuis  perfua-; 
dée  que  fi  don  Silvio  voyoit  une  jeune  dame 
-qui  eût  TadrefTe  de  toucher  fon  cœur  ,  le  papil-^ 
Ion  dont  il  eft  amoureux  reprendroit  auffi* 
tôt  fa  forme  naturelle  y  fans  le  fecours  d'au- 
cune baguette  magique  ni  d'aucun  talifmân. 

Ma  curiofité  fe  réveille.  Je  fuis  fâchée  de 
n'avoir  pas  attendu  le  terme  de  fon  fommeiî. 

Puifque  fon  château  n'eft  éloigné  que  de 
quelques  milles  de  celui  de  Lirias  ,  il  fera  facile 
d'apprendre  des  détails  fur  tout  ce  qui  le  con- 
cerne. Qui  fait  û  le  génie  qui  prend  foin  de 
fa  deftinéenele  conduira  pas  à  notre  demeure? 
puifque  les  nôtres  ont  tourné  nos  pas  dans  le 
lieu  où  il  fe  repofoit. 

Quand  Laure  eut  prononcé  ces  mots  5  elfes 
atteignirent  la  cour  du  château  de  Lirias ,  où 
nous  les  laifTerons  mettre  pied  à  terre  ,  Sc 
continuer  auffi  long- temps  qu'elles  le  défi- 
reront  leur  entretien  fur  le  jeune  inconnu , 
qui  paroiffoit  avoir  donné  de  rémotion  à  la 
belle  veuve* 
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CHAPITRE    IX, 

Myfteres  ontologiques, 

ISi  jamais  humain  s'efî  trouve  dans  de  cruelles^ 
alternatives ,  c'efî:  Pédrillo  ,  lorfqu'il  eut  perdu 
de  vue  les  beautés  dont  nous  veîions  de  par-' 
1er.  Nous  ferions  dans  un  aulîi  grand  embar=' 
ras  que  lui  >  fi  nous  entreprenions  de  peindre 
fa  furprile.  Il  fe  fit  mille  queftions  à  la  fois 
fans  être  plus  éclairci.  Etois-je  éveillé  oi'b 
rêvois-je ,  fe  difoit-il  ?  Les  dames  que  j'ai 
vues  font-elles  des  fées  ou  des  mortelles  ?  Se- 
font-elles  envolées?  ou  ont  elles  difparu  ^ 
Tout  cela  étoit  autant  de  problèmes  qu'il 
ne  pouvoit  réfoudre.  Après  avoir  loiig-temps 
combattu  en  lui-même  3  il  renonça  à  l'cfpé-» 
ranco  de  découvrir  la  vérité  ?  &  (e  lailTa 
aller  à  une  triftefle  qui  fut  la  fuite  de  fes 
doutes  fur  fa  propre  exiflenee. 
.  Douter  des  chofes  qui  nous  afFe«^ent  îe 
plus,  c'eft  fans  contredit  la  plus  cruelle 
fituation  de  la  vie.  L'homme  eft  trop  foibîe 
pour  s'arrêter  long-temps  à  cette  idée.  Aufîi 
Pédrillo  crut-il  lentir  la  difTolution  de  fon  être. 
S'il  eut  été  cartéiien ,    il  auroit  pu  réfoudrg 
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fes  doutes  en  fe  faifant  cet  argument  t  /e-' 
penfi  ,  do^zc  fexifle,  Q.ioiqu*il  en  Toit ,  le 
fameux  Defcartes  lui-même  auroit  peut-être 
été  aulïï  embarraïTé  que  le  pauvre  Pédrillo  , 
s*ii  Te  fut  trouvé  dans  les  mêmes  circonftances» 

Il  eft  à  préfumer  que  fi  le  domeftique  de 
don  Silvio  eût  été  métaphyficien  y  il  feroif 
devenu  dans  le  moment  où  nous  le  repré- 
fentons  y  à  force  d'analyTes ,  de  diflinélions 
ê>c  de  combinaifons  y  fondateur  d'un  nou- 
veau fyftêm.e  philofophique  ,  qui  auroit  detruiè' 
dans  peu  ceux  des  dualiftes  5  des  matérialif- 
tes  ,  des  idéallfes ,  des  platoniciens  ,  des  péri* 
patéticiens,  des  arifîotéliciens  ,  des  floïciens  ^ 
des  épicuriens ,  des  réaliftes  ,  ^qs  paradé- 
tilles^  des  machiaveliftes ,  des  rofe-croix^» 
des  cartéfiens  ^  des  newroniens  ,•  &c. 

Nous  ne  pouvons  penfer  fans  fiémîf  ^ux 
fuites  funefits  qu'auroit  entraîné  dans  la- 
fociété  îe  fs'ftêmie  de  Pédrillo  ,  qui  auroit 
été  établi  fur  l'idée  de  la  non-exiftence  de 
toutes  chofes.  De  là ,  plus  de  mœurs  5  plus 
de  loix  ,  plus  de  religion.  Comment  les  curés 
pourroient-ils  exiger  des  offrandes  &  la 
dîme  d'un  homme  qui  n'exifteroit  pas  ?  com- 
ment pourroit-on  juger  6c  condamner  un. 
accufé  qui  prouveroit ,  par  un  long  raifonne- 
inent^  qu'il  n  étoit  pas  )  dans  le  temps  qu'ois- 
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faccufe  d'avoir  commis  le  crime  pour  lequel 
on  veut  le  punir  ?  Il  eft  heureux  pour  Thu- 
manité  5  que  Pédrillo  n'eût  pas  .une  teinture 
de  philolophie  fpéculative.  Au  lieu  de  rai- 
sonner long- temps  fur  la  cruauté  de  fa  fitua* 
tion  )  il  s'occupa  des  moyens  d'en  fortir..» 
Mon  maître ,  fe  dit-il  enfin  ,  doit  être  d'autant 
plus  impartial  dans  cette  affaire  ,  qu'il  a^dormî 
tout  le  temps  qu'a  dure  l'aventure  :  il  pourra 
mieux  que  perfonne  me  tirer  de  ce  labyrinthe» 
Nous  n'examinerons  point  fi  le  remède  que 
trouva  Pédrilîo  convenoit  à  fa  fituation.  Pour 
éviter  toutes  les  recherches  que  nous  pour- 
rions faire  fur  l'efprit  agijfant  &  foiiffrant ,  noM'^ 
ferons  une  petite  paufe  pour  paiTer  à  un  chaj^ 
pitre  plus  intelligible. 


CHAPITRE    X. 

Vïllufion  peut  être   avaritageufe, 

Jl  ÉDRILLO  fe  détermina  à  éveiller  (oxh 
maître ,  qui  deyoit  l'aider  à  fortir  de  la  per- 
plexité où  il  fe  trouvoit.  Le  valet  prit  mal 
(on  temps.  Don  Silvio  étoit  occupé  d'ua 
rêve  fi  agréable  qu'il  n'en  auroit  jamais 
voulu  fortir.  — '  Malheureux]  s'écria- 1- il  ^ 
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s'ëveillant^  dans  quelle  circonflance  vkns-tiî- 
me  troubler  ? 

Par  tous  les  diables  !  Seigneur  don  Silvio  t 
il  n'eft  pas  queftion  de  rêver  aftuellement» 
Il  y  a  des  hifl cires  bien  réelles-  fur  le  tapis... 
Je  vous  prie  ,  mon  cher  maître  y  je  vous 
conjure  5  au  nom  des  bontés  que  vous  avez 
toujours  eues  pour  moi  ,  de  me  dire  bien 
lincèrement  fi  je  fuis  véritablement  Pédrillo 
,ùu  non.  Ceux  qui  ont  dit  que  tout  étoit  an 
mieux ,  ont  dit  une  fottife. 

^  Tu  extravagues  ,  mon  cher  Pédrillo.  Qui 
peut  te  faire  penfer  que  tu  fois  un  autre  qu&' 
toi-  même  ? 

Dites-moi  feulement,  avant  toute  chofe? 
Il  je  fuis  bien  moi.  Les  raifons  de  ma  do^ 
mande  vous  liront  d^éveloppées  avec  le 
êemps  ;  mais  il  faut  d'abord  répondre  à' ma 
queftion  f  &  répondre  diréélemerît.  Vous 
Verrez  que  l'aiFaire  tû  plus  importante  que 
vous  ne  vous  Timaginez. 

Pourquoi  5  imbécille  5  ne  ferois-tu  plie 
Pédrillo' }  Il  y  a  vingt-cinq  ans  que  tu  Veè 
fans  avoir  perdu  ta  forme  ordinaire. 

Regardez  -  moi  bien  ,  Monfieur  ,  eonfi-* 
dérez-moi  de  la  tête  aux  pieds ,  &:  atteflez- 
moi  la  vérité  de  mon  exiflence  avec  autant^ 
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c3e  franchife  que  j'ai  attefté   que  vous  étiez 
gentilhomme. 

Il  eu.  aufîi  certain ,  te  dis-]e  y  que  tu  es 
Pédrillo  5  qu'il  eft  vrai  que  je  fuis  gentil-s 
homme. 

Allons  9  puifque  vous  le  dîtes ,  il  faut  le 
croire.  Tout  efl:  dans  l'ordre.  A  vous  dirs 
vrai  ,  Monfieur  ,  j'ai  bien  une  efpèce  de 
preiïentiment ,  de  certaines  notions  qui  me 
confirment  que  vous  avez  dit  la  vérité.  Mais 
il  m'eft  arrivé  des  chofes  fi  finguîières ,  fi 
étonnantes  j  qu'il  ne  feroit  pas  étrange  que 
^'eufTe  oublié  jufqu'au  nom  que  je  porte. 

Que  t'eft-il  donc  arrivé  ?  Sois  bref  :  je 
t'en  fupplie. 

Monfieur ,  reprit  Pédriîlo  d'un  air  grave  i 
cela  ne  fe  raconte  pas  fi  vite.  Il  eft  plus  aifé 
à  un  dofteur  de  faire  cent  queilions  dans 
une  minute ,  qu'il  ne  l'eft  à  un  écolier  d'y 
répondre  dans  un  jour.  Si  vous  m'accordez 
du  temps  ^  je  vous  promets  de  vous  raconter 
clairement  tout  ce  qui  s'efl:  paffé.  J'ai  encore 
tout  cela  bien  préfent  à  la  mémoire.  lime 
femble  vous  voir  dormir  ;  il  me  femble  Voir 
cette  petite  brunette  vous  contempler  en 
fouriant  >  vous  fixer  d'un  air  fripon  ,  &  me 
lancer  des  coups  d'œil  d'une  vivacité...  Ah  ! 
j'en  fuis  tout  pétriâé,ot  Au  î^^oment  qu'elleç 
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font  montées  fur  leurs  mulets...  que  je  meuf6 
il  je  ne  croyois  pas  que  cette  même  petite 
hrunette  portoit  mon  cœur  en  croupe.,. 

N  abufes  pas  de  ma  patience  ,  lui .  dit 
Silvio  qui  n'entendoit  rien  à  tous  ces  propos. 
Racontes -moi  avec  ordre  tout  ce  qui  t'eft 
arrivé  depuis  Tinftant  où  je  me  fuis  endormi. 

Voilà   précifément   mon  deflein  ;  mais  à 

■condition   que  vous  ne   vous  impatienterez 

pas.  J'ai  tant  de  chofes  à  raconter,    que  je 

îie  fais  en  vérité  par  où  commencer.  Mon 

efprit  efl  fi  plein  de  ce  que  j'ai  vu...   Mais 

puifque   vous    voulez    que    je    commence  j 

apprenez  donc  y   Moniieur  >   qu'il  n'y  avoit 

pas  long-temps  que  vous  étiez  endormi,  que 

j'ai  été  furpris   par  des  baillemens  ,  aaaah  j 

des  bailîemens  ?   aaaah ,    fi  ennuyeux  5  que 

i'étois  obligé   de  chercher   à    me    difîfaire  9 

parce   que    je   ne    voulois   pas   ni'endormir. 

Mon  projet  étoit  de  veiller  pendant  le  fom- 

meil  de  monfieur.    J'ai   lutté  long  -  temps  > 

mais  en  vain.    Enfin  ^    j'ai  pris  le  parti  de 

boire  encore  trois  ou  quatre  coups  de  Ma- 

laga.  Peu-à-peu  le  flacon  dimlnuoit  fans  que 

mon  envie  de  dormir  fe  diiîipât.    Je  fentois 

mes  yeux  s'appefantir.  Fatigué  de  refier  tant 

de  temps  à  capituler  avec  le  fommeil... 

En  vérité,  ii  tu  ne  viens  plus  vite  au  fait, 
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|e  mourrai  avant  d'avoir  entendu  la  fin  de 
ton  hiftoire.  Allons  ,  tu  as  dormi  ;  &:  puis 
tu  t'es  éveillé  :  ou  bien  n'as  -  tu  vu  qu'en 
fonge  toutes  les  iingularités  que  tu  veux  me 
raconter  ?  Tu  aurois  pu  dire  tout  cela  ea 
trois  mots.  Avancions. 

Oui  5  vraiment ,  avançons.  Le  moyetî 
d'avancer  fi  vous  m'interrompez  à  chaque 
mot!...  Où  en  étois-je?...  Ha^  ah,  c'eft 
où  je  m'endormois. 

Pourquoi  donc  t'arréter  à  l'article  du 
forameil ,   puiiqiîe  te  voilà  réveillé  ? 

Ne  faut-il  pas  s'endormir  pour  fe  réveiller  ? 
Puifque  vous  le  voulez  ainfi  ,  continuons. 
Je  me  fuis  donc  enfin  réveillé  ^  &:  à  vous 
dire  vrai  5  je  dormirois  peut-être  encore  5  fi 
Je  n'euiTe  été  interrompu  par  de  certaines 
chofes...  qui  prefToient..,  Je  ne  fais  comment 
tourner  cela  pour  le  dire  poliment. 

Vite  ,  vite. 

Chaque  chofe  en  fon  tem.ps  5  Monfieur  ^ 
or  donc  je  ne  pouvois  m.e  débarrafTer  du 
fommeil.  Je  me  tournois  Se  me  retournois, 
tantôt  d'un  cité  )  tantôt  de  l'autre...  Ma 'foi 
}e  me  fuis  avifé  de  me  frotter  les  yeux... 

Tu  me  fais  mourir.  Falloit  -  il  que  ma 
malheureufe  dçflmée  me  donnât  pour  com* 
pagnon,,. 


Iï6  D  O   N      S  I  L  V  I  o 

Je  ferois  fâché ,  Monfîeur  ,  d'abufer  de 
;Totre  patience.  Les  chofes  viennent  peu- à-* 
peu.  Pour  raconter  mon  hifloire  d'une  ma- 
nière intelligible  ,  je  ne  puis  omettre  aucune 
Acs  circonftances  qui  l'ont  précédée  5  parce 
que  vous  jugerez  de-là  que  je  jouilTois  de 
toute  ma  raifon.  Mais  puifque  cela  vous 
ennuie  ?  j'abrégerai  pour  venir  au  fait. 

Â  merveille  ,  Pédnllo ,  je  t'éeoute  avec 
.plaifir. 

Apprenez  donc  >  mon  cher  maître ,  qu'au 
fortir  de  mon  fommeil  5  au  moment  que  je 
me  propofois  d'aller  découvrir  ce  que  vous 
faifiez  ,  j*ai  vu.c.  Devinez  ce  que  j'ai  vu  ? 

Tu  as  vu  dans  une  fontaine  le  plus  fot  j 
le  plus  imbécille  ,  &  le  plus  infupportable 
valet  qui  ait  exifté  en  Efpagne. 

Vous  n'y  êtes  pas,  monfieur.  J'ai  vu... 
l'ai  vu...  une  fée. . .  Mais  la  plus  beîle  fée 
qui  ait  habité  dans  le  monde  des  fé^s.  Elle 
ëtoit  mille  fois  plus  belle  que  madame 
Rayonante  ,  fi  ce  n'étoit  elle  -  mvéme.  Elle 
furpaffoit  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  des 
Bellines  ,  des  Charmantines  ,  Ôcc. 

Une  fée  ,  dis- tu?  Et  d'où  peux-tu  favoir 
qu'elle  étoit  fée  ï 

'D'où  je  peux  le  favoir?  Vertubieu  ?  mon- 
lieur^  me prenez-YQUs  pour  un  ignare;  pour 
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un  homme  qui  n'a  jamais  rien  vu  ?  Quoi  !  ie 
ferois  depuis  tant  de  temps  à  votre  fervire  j 
Ôc  je  ne  faurois  pas  diftinguer  une  fée  d'avec 
un  autre  être  ?  Pëdrillo  ne  connoît  pas  une 
fée  I  je  vous  dis  ,  Monfîeur  ^  que  fon  vifage 
ëtoit  aufîi  refplendiiïant  que  s'il  eût  été  taillé 
tout  entier  dans  une  efcarboucîe.  Elle  répan- 
doit  tant  de  clarté  à  deux  ou  trois  milles  à 
la  ronde  5  qu'on  auroit  dit  que  le  ciel  étoit 
parfemé  de  foleiîs.  Si  ce  n'étoit  pas  une  fée  j 
vous  pouvez  hardiment  jeter  au  feu  tous  vos 
contes  de  fées  ,  &  dire  qu'il  n'en  fut  jamais 
6c  que  jamais  il  n'y  en  aura. 

Cela  fuffit.  Dans  quel  endroit  l'as-tu  vue  j 
6c  que  faifoit-elle  ? 

Ce  qu'elle  faifoit  ?  Tubleu  !  Elle  vous 
regardoit  y  vous  obfervoit ,  vous  examinoit 
&  vous  fixoit.  Elle  étoit  debout  tout  près 
de  vous.  Elle  fe  baiffoit  de  temps  en  temps  , 
&  vous  regardoit  toujours  avec  complaifance* 

Etolt-elle  feule  ? 

Oh  !  voilà  la  principale  circonflance.  Si 
elle  eût  été  feule  ?  le  cas  n'auroit  pas  été  fi 
embarraiTant  ;  &  je  crois  que  j'aurois  depuis 
long- temps  fini  mon  hiiloire.  Avec  cette  fée 
étoit  une  autre  petite  fée  ou  nymphe  qui  me 
regardoit  toujours?  &  mes  regards  étoient 
fixés  fur  fa  jolie  pedte  taille. 
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Ne  pourrois-tu  pas  me  dire  à  -  peu  -  prèi 
comment  étoit  fa  figure  ,  ou  à  qui  elle 
refTembloit  ?  Je  pourrai  peut-être  deviner  qui 
elle  eu. 

Geù.  une  drôle  de  petite  nymphe  )  (es 
yeux  font  noirs  comme  du  jais. 

Je  te  demande  comment  étoit  faite  îa  fée  y 
s*écria  don  Silvio  d'un  air  impatient. 

C'eft  ce  que  je  difois  >  monfieur.  Elle  étoit 
tout-à-fait  gentille.  Ni  trop  grafTe  ni  trop  . 
maigre  ;  mais  d  un  embonpoint  appétifTant  ; 
fraîche  comme  les  rofes  qui  Tentouroient  ; 
un  teint  d'incarnat  j  fleuri  comme  les  prairies 
que  vous  voyez...  Une  gorge...  des  bras... 
Ah  !  monfieur ,  comme  tout  cela  me  paroif- 
foit  potelé.  Je  ne  puis  vous  dire  quelle  étoit 
ma  fituation  :  je  l'ignore  moi-même.  La  dame 
Béatrice  comparée  à  cette  nymphe  n'eft 
qu'une  pagode.  Si  j'avois  vu  la  brunette  la 
première  y  la  femme-de-chambre  de  madame 
votre  tante  n'auroit  jamais  fait  faire  tic  tac 
dans  mon  cœur. 

Je  veux?  te  dis-je?  que  tu  me  parles  de 
ïa  fée  ;  &  tu  ne  penfes  qu'à  celle  qui  raçcom* 
pagnoit. 

Eh  !  De  quelle  autre  pourrois  -  je  vous 
parler ,  monfieur  ?  Je  n'ai  pas  même  eu  le 
temps  de  la  confidérer  à  mon  aife.  Je  donue^ 
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ïois  toutes  chofes  au  monde  que  vous  l'euffiez 
vue  vous-même.  Je  Taurois  regardée  des 
années  entières  fans  me  laiTer,,. 

Mais  la  fée  ? 

La  fée  ? 

Oui. 

Pour  ce  qui  regarde  la  fée  y  elle  etoît 
debout  vis-à-vis  de  vous  ,  comme  j'avois 
l'honneur  de  vous  le  dire  tout-à-l'heure.  La 
petite  alloit  6c  venoit.  Je  découvrois  à  cha- 
qu'inftant  dans  fa  figure  quelque  chofe  de 
joli  qui  me  donnoit  des  diftra6i:ions. . .  Ne 
vous  ai-je  pas  dit ,  dès  le  commencement ,' 
que  la  fée  étoit  d*une  beauté  furprenante  ! 
Je  penfe  que  les  diamans  &:  les  efcarboucles 
qui  étoient  parfemés  dans  fa  frifure ,  valent 
au  moins  deux  ou  trois  royaumes.  Sa  tête 
jetoit  tant  d'éclat  qu'on  ne  pouvoit  la  regarder 
fans  être  ébloui...  mais  la  plus  petite... 

Bon.  Mais.  N'as-tu  rien  ouï  ?  Ne  fe  par- 
loient-elles  pas  ?  Que  difoit  la  fée  ? 

Elles  difoient  de  bien  belles  chofes.  J'ai 
retenu  mot  à  mot  toute  leur  converfation.  — ^ 
Il  faut  convenir  )  difoit  une  d'elles ,  que  le 
jeune  cavalier  qui  s'qÛ  endormi  fous  ces 
rofîers  a  une  figure  bien  prévenante.  —  Ceh 
efl  vrai,  madame,  répondoit  l'autre.  Il  n'y 
|a  pas  à  Valence  un  feul  homme  d'aufîi  bonne 

K  i j 


210         Don    Silvio 

mine/ —  Mais ,  qui  pour r oit-il  être  ?  a  ajouté 
h  fée  ?  —  Madame  y  a  répondu  la  petite  , 
i:  y  a  apparence  qu'il  a  été  tranfporté  ici 
par  quelque  pouvoir  magique.  Nous  connoif- 
fons  tous  les  meflieurs  du  voifinage  >  &C  iî 
n'y  en  a  aucun  d'auilï  bien  fait.». 

Si  elles  ont  dit  tout  cela  ,  mon  cher 
Pédrillo  )  il  y  a  à  parier  que  ce  n'ëtoient 
pas  des  féQs,  Ce  font  d^s  aventurières.  Les 
fées  ne  s'exprimèrent  jamais  ainiî. 

Je  l'ai  foup<^onné  comme  vous ,  monfieur  , 
&  c'eft  ce  qui  m'a  enhardi  à  les  approcher 
&  à  leur  parler  ;  mais  les  grands  yeux  de  la 
petite  &  les  diamans  de  la  fée  m'ont  ébloui... 
A  propos  ,  j'oubliois  une  circonflance  effen- 
tielle  ;  c'efl  qu'il  y  avoit  des  falamandres 
qui  les  attendoient  dans  le  chemin  que  vous 
voyez  là-bas.  i  ^ 

Des  falam.andres  ?  Tu  m'étonnes. 

Oui  >  monfieur  )  des  falamandres  habillés 
de  fepî  à  huit  couleurs.  Elles  étoient  auprès 
des  mulets  qui  dévoient  tranfporter  les  fées» 
.Tu  te  trompes  :  ce  n'étoient  pas  des  fala- 
mandres. Je  vous  promets  que  û  ^  monfieur  ; 
des  falamandres  vivans  en  corps  &  ame. 
Dès  que  les  deux  dames  ont  été  remontées 
fur  les  mulets ,  ils  fe  font  envolés  ÔC  ont  dif- 
paru  dans  un  clin  d'œil. 
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Pedrlllo  ,  ou  tu  veux  t'd'mufer  aux  dépens 
de  ton  maître  ,  ou  les  vapeurs  du  malaga 
ont  fafclné  tes  yeux  au  point  de  te  faire  pren- 
dre pour  des  vérités  les  chimères  que  tu  me 
racontes.  Depuis  qu'on  lit  les  liiftoires  des 
fées  i  &c  depuis  que  les  fées  elles-mêmes  exif- 
tent ,  on  n'a  jamais  lu  ni  ouï  dire  qu'elles 
voyageafTent  fur  des  mulets.  Si  tu  difois  en- 
core ,  qu'elles  étoient  dans  une  voiture  d'or 
ou  fur  un  char  d'ivoire  traîné  par  des  mulets 
ailés  )  à  la  bonne  heure ,  on  te  croiroit  fans 
difficulté.  Mais  quand  tu  me  diras  qu'une 
fée  ne  voyage  pas  avec  plus  d'appareil  qu'une 
femme  ordinaire  5  on  te  répondra  que  tu  ne 
t'y  connois  pas.  Ta  prétendue  fée  efc  fure--( 
ment  une  dame  qui  pofsède  quelques  terres 
dans  ce  canton.  Ta  nymphe  aux  yeux  noirs 
■eft  fa  femme  de  chambre.  Et  ceux  que  tu  as 
pris  pour  des  faîamandres  étoient  quelques 
laquais  ou  quelques  piqueurs  qui  feroient  ,  je 
te  jure  ?  bien  embarralTés  s'il  leur  falloit  courir 
d'un  pôle  à  l'autre  dans  l'efpace  de  quatre  ou 
cinq  minutes. 

Monfieur  ^  reprît  trldcment  Pédrilîo  /  je 
me  flattois  de  mériter  plus  de  confiance  de 
votre  part.  Je  n'aurois  pas  penfé  que  vous 
me  croiriez  capable  de  vous  en  impofer.  Si 
les  faîamandres  que  j'ai  vu  auprès  des  mulets 
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n'ëtoient  pas  des  faiamandres ,  peu  m'iiti- 
porte  ;  mais  pourquoi  voudrois-je  vous  trom- 
per &  dire  une  chofe  pour  l'autre.  L'homme 
de  feu  que  vous  avez  pris  la  nuit  dernière 
pour  une  falamandre  ?  n'étoit  pas  la  dix:ième 
partie  aufîi  falamandre  que  celles  que  j'ai  vues 
ici.  La  dame  étoit  pofidvement  une  fée  ,  û 
ce  n'ëtoit  même  votre  princeffe  ;  car  elle  ref- 
fembloit  beaucoup  au  portrait  que  la  fée  Ra-. 
yonante  vous  a  donné. 

Tu  rêves  encore  ,  mon  cher  Pédrillo. 

Ma  foi  5  monlieur  j  la  chofe  eft  telle  que  j'aî 
l'honneur  de  vous  le  dire. . . .  Faites  -moi 
voir  5  s'il  vous  plaît ,  le  portrait  de  la  prin- 
cefTe. . .  Pefte  !  elles  fe  reffemblent  comme 
deux  gouttes  d'eau.  Il  n'y  a  de  différence 
que  dans  la  grandeur  ,  car  il  efl:  certain  que 
ce  portrait  ne  couvriroit  pas  même  la,  main 
de  celle  que  je  viens  de  voir. . .  Je  jurerois 
que  c'eft  elle-même. 

Pédrillo  ;  Il  toutes  les  chimères  qui  accom- 
pagnent ton  hiftoire  ne  fuffifent  pas  pour  te 
convaincre  que  tu  n'as  vu  qu'en  fonge  tout 
ce  que  tu  viens  de  me  raconter  5  tu  n'as  qu'à 
îxi'écouter)  &  ton  illufion  fe  dilîipera..  .  Je 
fuis  auiîi  certain  qu'il  efl:  vrai  que  j'exifte  que 
ce  portrait  ne  reffemble  à  perfonne  qu'à  ma 
princefle.  Or ,  il  eil:  impoffible  qu  elle  puilTe 
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tefler  d'être  papillon  avant  que  je  l'aie  trou- 
vée &  que  je  lui  aie  arrache  la  têtQ  &  les 
ailes  ;  donc  il  eft  également  impofïible  que 
la  perfonne  que  tu  as  vue  foit  ma  princeïïe. 
Voilà  le  plus  clair  des  argumens  poffibles. 
Euclide  ne  l'auroit  pas  propofë  avec  plus  de 
netteté. 

Je  n'entends  rien  aux  argumens^ monfîeurj 
mais  ce  que  j'ai  vu  ,  je  l'ai  vu.  Lorfque  je 
tiens  un  oignon  ,  tous  les  licenciés  Se  bache- 
liers de  l'univerfité  de  Salamanque  voudroient 
me  perfuader  que  cet  oignon  eft  un  gigot  de 
mouton  5  que  je  ne  les  croirois  pas.  Pourquoi 
cela  ?  Parce  que  mes  yeux  font  mes  yeux  , 
6i  que  perfonne  ne  peut  mieux  favoir  que  moi? 
que  ce  que  je  vois  eft  ce  que  je  vois.  Mon- 
fteuT  croira  ce  qu'il  jugera  à  propos  de  Thif- 
toire  que  je  viens  de  lui  raconter.  Le  temps 
développera  qui  de  nous  deux  a  raifon.  Je 
penfe  que  la  fée  ne  s'en  tiendra  pas  à  une 
feule  viftte.  Elle  m'a  paru  faire  une  petite 
mine  qui  ftgnifioit  qu'elle  méditoit  quelque 
chofe  ;  &  je  crois  qu'elle  a  été  fâchée  d'ap- 
prendre que  vous  étiez  amoureux  d'un  papil- 
lon enchanté. 

Tu  lui  as  donc  confié  que  j'étois  amoureux  ? 
Si  je  ne  devois  pas  le  dire  9  répondit  Péd'rillo 
effrayé  ;  je  vous  en  demande  mille  pardons  ^ 
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monfieur.  Je  ne  fais  moi  -  même  comment 
cela  m'eft  échappé.  Mais  la  petite  brune  avoit 
un  ton  fi  mielleux  ?  qu'elle  m'a  féduit.  La 
friponne  !  il  y  a  apparence  qu'elle  m'avoit 
enchante.  J'ai  penfé  que  puifqu'elle  étoit  une 
fée  y  elle  favoit  d'avance  de  quoi  il  étoit 
queflion  ;  &  qu'il  feroir  dangereux  de  ne 
pas  répondre  pofitivement  à  toutes  Tes  qutfr 
tions. 

Elle  t'a  donc  queftionné  ? ...  Et  tu  lui  as 
tout  avoué  ? 

Oui ,  monfieur  ,  mais  feulement  en  grQS  j 
fans  entrer  dans  aucun  détail.  J'ai  même  fi 
bien  brodé  les  chofes  qu'elle  n'y  auroit  rien 
compris  ,  fi  elle  n'eût  été  une  fée.  Mais 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  la  petite  avoit  l'air  de 
tout  favoir  avant  que  j'euiTe  ouvert  la  bour 
che.  Je  parie  qu'elle  n'a  queftionné  que  pour 
voir  û  je  lui  répondrois  fincèrement. 

Que  difoit  à  tout  cela  celle  que  tu  croyois 
être  une  fée. 

Elle  paroiïïbit  inquiète  &:  vouîoit  s'en 
retourner.  Que  penfera  mon  frère  5  difoit-elle 
de  notre  longue  abfence  ?  Il  efi:  tard  ,  par- 
tons. En  difant  cela?  elle  a  jeté  fur  vous 
un  regard  plein  de  vivacité,  &  elle  paroif-i 
foit  avoir  des  inquiétudes. 

O  ciel  !  s'écria  Silvip  en  pâliffant.  Il  ms 
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femble  voir  tomber  un  voile  de  devant  mes 
yeux.  Pédrillo  ,  j'ai  un  fecret  preiTentiment 
que  cette  fée  eft  la  fœur  du  Nain- vert. 

Faffent  les  dieux  que  vous  n'ayez  pas 
deviné  I  Je  me  rappelle  pour  furcroît  de 
malheur  que  fon  jupon  de/  delTous  étoit  de 
tafetas  vert  ?  &  que  fon  corfet  étoit  doublé 
d'une  étoffe  de  la  même  couleur.  Parbleu  ! 
je  fuis  un  grand  nigaud  de  lui  avoir  dit 
tant  de  chofes.  Mon  intention  n'étoit  pas 
mauvaife  . . .  Mais  ce  petit  minois  fripon . .  «' 
Qui  pourroit~il  être  î 

Plus  je  réfléchis  aux  circonfîances  qui 
accompagnent  ton  récit,  mieux  je  vois  -que 
mes  conje61:ures  font  vraifemblables.  Non> 
je  ne  puis  plus  douter  que  ce  ne  fût  cetts 
déteftable  Mergéline. 

Mais,  Monfieur  j  cette  fée  étoit  plus  briî-« 
lante  que  l'Aurore ,  plus  belle  que  Vénus  ; 
&  Mergéline  y  fauf  le  refpe^t  que  je  vous 
dois  5  eft  la  plus  laide  de  toutes  les  créatu-*, 
res.  Comment  accorder  cela  ? 

La  fée  Fanfreluche  y  fa  tante  ,  a  afTez  de 
pouvoir  pour  lui  donner  la  forme  qu'elle 
juge  à  propos  ;  &  ce  n'eft  pas  fans  deilein 
qu'elle  lui  a  donné  ,  comme  tu  me  l'a/Tures, 
de  la  reflemblance  avec  mon  adorable  prin- 
ceffe.   Cet  article  eil  très- vrai  ^  Monfieur. 
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S'il  dépend  de  cette  tante  Fanfreluche  de 
donner  à  fa  nièce  le  degré  de  gentillefTe  qui 
lui  plaît ,  pourquoi  ne  la  rendit- elle  pas 
belle  le  jour  qu'elle  vint  à  Rofalva.  Elle 
vous  croyoit  fans  doute  partifan  des  boffes 
6c  des  cheveux  couleur  de  feu.  C'étoit  en 
vérité  avoir  bien  mauvaife  opinion  de  votre 
goût. 

On  a  eu  des  raifons  pour  tout  cela  ^ 
reprit  don  Silvio.  Crois- tu  que  cette  laide 
ne  s'imagine  pas  être  une  beauté  accomplie  2 
Elle  ne  penfe  pas  que  ma  belle  princefTe  ak 
fur  elle  le  moindre  avantage.  L'amour-propre 
eft  la  pafîion  dominante  des  (ées,  îl  a  l'art 
de  métamorphofer  fans  avoir  recours  aux 
baguettes  ni  aux  talifmans.  Quand  je  me 
rappelle  ce  qui  s'eft  paflé  dans  le  jardin  de 
la  fée  Rayonante ,  ôc  que  je  me  re/Tou viens 
de  l'aventure  que  j'ai  eue  avec  la  fylphide, 
j'ai  tout  lieu  de  craindre  . . . 

Fort  bien,  Monfieur,  répondit  Pédrillo. 
Si  la  belle  Dame  qui  vous  a  regardé  û 
attentivement  eft  dona  Mergelina ,  ce  n'efi 
pas  ma  faute;  je  n'ai  pu  l'empêcher  5  mais 
je  vous  demande  grâce  pour  la  petite  aux 
yeux  noirs  qui  l'accompagnoit ...  Je  ne  fais 
de  quel  œil  je  l'ai  regardée . . .  mon  cœur 
me  dit  t©ut  ba§  que  1%  fçrme  fpvi^  laquelle 
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J^  Taî  vue  étolt  véritablement  fa  forme  natu- 
ttlk.  Je  confens  à  me  lailfer  couper  les 
oreilles  s'il  eft  pofTible  de  trouver  dans  l'uni- 
vers  deux  yeux  y  une  bouche ,  un  petit  nez 
qui  lui  aillent  aufîi  bien  que  ceux  quelle 
avoit.  En  un  mot  j  je  ne  fouffrirai  jamais 
qu'on  lui  joue  un  mauvais  tour.  Si  vous 
voulez  la  faire  niétamorphofer  j  je  confens 
qu'elle  devienne  oranger  &  rien  autre  chofe  : 
encore  y  mets- je  cette  condition  qu'on  me 
changera  en  abeille ,  &  qu'aucun  autre  în- 
fede  de  cette  efpèce^  foit  frelon,  guêpe  ou 
bourdon  ,  n'aura  le  privilège  de  l'approcher 
au  moins  de  cent  pieds  cubes  à  la  ronde* 

Que  l'amour  eft  ingénieux  !  Je  te  confeilîe 
cependant 3  mon  ami,  de  ne  pas  te  repaître 
d'efpérances  chimériques.  Le  Nain  -  vert  a 
fouvent  pris  la  forme  d'une  belle  nymphe. 
N'oublie  pas  ce  qui  m'eft  arrivé  ce  matin  à 
moi-même.  La  feule  chofe  qui  me  confoîe, 
c'eft  qu'elles  m'ont  laiilé  le  portrait  de  ma 
princeiïe. 

Je  penfej  Monfieur^  que  c'eft  à  moi  que 
vous  devez  en  avoir  l'obligation.  Quand 
elles  fe  font  approchées  de  vous ,  elles  avoient 
sûrement  projeté  de  vous  l'enlever  ;  mais  je 
fuis  venu  à  temps.  Le  petit  lutin  me  faifoit 
dç5  mines...  Elles   chuçhotoient  entr'elks 

Kvj 
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fans  vous  perdre  de  vue.  Mais  elles  ont  été 
Ilupéfaltes   quand   je   ine    fuis   avancé.   Un 
autre  n'auroit  peut-être  pas  eu  tant  de  har- 
diefTe  au  moins  ? 

Fort  bien ,  reprit  Silvio  en  fe  levant  pour 
continuer  fa  route.  Je  fuis  heureux  de  m'en 
être  fi  bien  tiré ...  La  foirée  me  paroît 
agréable ,  nous  pourrons  faire  quelque;s  milles 
avant  Tobfcurité.  Nous  découvrirons  peut- 
être  dans  peu  ce  que  (ignifie  l'apparition  que 
tu  as  eue. 

Pédrilio  qui  n'étoit  jamais  court  dans  la 
converfation ,  failit  roccafion  que  lui  préfen- 
toit  le  mot  Jignifié  pour  differter  en  chemin 
fur  tout  ce  qu'on  appelle  fignification  &  pref* 
fentiment.  Il  rappela  toutes  les  hiftoires  qu'iî 
avoit  ouï  raconter  dans  fon  enfance,  fans 
remarquer  que  fon  maître  ne  l'écoutoit  pas« 
Pourvu  qu'il  pût  fjtisfaire  fon  envie  '  de 
parler,  il  ne  fe  foucioit  guères  qu'on  ne 
Fécoutât  pas.  Il  avoit  cela  de  commun  avec 
certains  poètes  qui,  quand  ils  vont  voir 
leurs  amis  5  commencent  à  fe  placer  >  tirent 
leurs  manufcrits  &  les  life^*^t  fans  remarquer 
qu'ils  ennuient  leurs  auditeurs  ,  que  l'un 
d'entr'eux  dort  ^  que  l'autre  baille ,  &  que 
tous  font  infenlibles  à  leur  enthouliafme. 
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CHAPITRE    XL 

Dans  lequel  don   Sllv'io  paroît    avantageu<* 
femenu 

JN  OS  voyageurs  avoient  à  peine  fait  une 
demi-lieue  ^  qu'ils  entendirent  partir  afîez 
près  d'eux  deux  j:oups  de  piflolets  5  qui  fD.rent 
immédiatement  fuivis  de  pluHeurs  cris  de 
défefpoir. 

J'entends  une  voix  qui  appelle  du  fecours^ 
dit  don  Silvio  :  il  faut  y  aller?  &  voir  fî 
nous  pourrons  rendre  quelque  fervice  au 
malheureux. 

Pédrilîo  étoit  auffi  courageux  &  auiîî  intré- 
pide au  grand  jour  ^  qu'il  étoit  poltron  pen-* 
dant  la  nuit.  Il  fuivit  coursge.ifement  Ton 
maître.  Dès  qu'ils  eurent  fait  foixante  pas  i 
ils  apperçurent  dans  un  champ  bordé  de 
haies,  trois  jeunes  cavaliers  à  cheval 5  qui 
étoient  pourfuivis  à  perte  d'haleine ,  par  fept 
autres  dont  les  quatre  premiers  étoient 'bien 
montés.  Don  Silvio  5  fans  faire  attention  au 
danger  ,  vola  hardiment  au  fecours  des  plus 
foibles.  Il  jeta  aulîitôt  les  yeux  fur  un  jeune 
homme  de  bonne  mine  qui  combattoit  contre 
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trois  avec  la  valeur  qui  eft  naturelle  à  un 
efpagnoU  lorfqu'il  en  vient  aux  mains  pour 
fa  maîtreffe.  Un  moment  plus  tard ,  la  bonne 
volonté  de  notre  héros  eut  été  inutile.  Un 
des  adverfaires  du  jeune  cavalier  étoit  fur  le 
point  de  porter  un  coup  mortel  à  fon  en^. 
fiemi,  lorfque  don  Silvio  fe  précipita  entre 
les  deux  combattans^  &:  détourna  adroite- 
ment le  glaive  qui  alloit  décapiter  le  jeune 
ecuyer. 

Quoique  notre  jeune  chevalier  fût  de  fang 
froid  ,  &  qu'il  ne  parût  nullement  avide  de 
carnage ,  il  combattit  avec  tant  de  bravoure  y 
&  vainquit  avec  tant  de  facilité  ,  qu'il  ins- 
pira du  refpeél  ôc  de  la  terreur  à  fon 
adverfaire. 

Pédriîlo  de  fon  côté  n'étoit  pas  oîfif.  Il 
eft  vrai  qu'il  -  n'avoit  pour  toute  arme  qu'un 
gros  bâton  d'épine  ,  mais  il  fut  s'en  fervir 
avec  tant  de  dextérité  >  qu'il  eut  la  fatisfac- 
fion  de  voir  tomber  à  fes  pieds  deux  de 
fes  ennemis.  La  vidoire  fe  déclara  tout-à- 
fait  en  faveur  du  parti  que  foutenoient  nos 
voyageurs.  Les  ennemis  abandonnèrent  deux 
de  leurs  camarades  dangereufement  bleffés? 
&  Te  fauvèrent  par  une  prompte  fuite. 

Dès  que  le  combat  fut  fini ,  don.  Silvio 
chercha  dçs  yeux  le  jeune  cavalier  pour  qui 
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il  s'etoît  (î  génereufement  intërefTë,  afin  de 
le  féliciter  fur  fon  triomphe  ;  mais  celui-ci 
avoit  couru  vers  une  jeune  dame  qui  s'ëtoit 
évanouie  à  peu  de  diflance  du  champ  de 
bataille ,  dans  les  bras  de  fes  femmes.  Il  eut 
mille  peines  à  la  faire  revenir  à  elle-même. 
On  n'auroit  pu  deviner  ,  à  la  conduite  du 
jeune  homme  y  &  par  les  foins  qu'il  prenoit 
pour  cette  dame  y  û  elle  ëtoit  fa  fœur  ou 
fon  amante.  Auffitôt  qu'elle  eut  repris  l'ufage 
de  (qs  fens,  il  lui  dit  :  «ma  chère  Hiacinte^ 
fi  votre  liberté  &  la  vie  de  votre  ami  ont 
quelque  prix  à  vos  yeux ,  rendez  grâce  à  ce 
brave  chevalier  :  il  eft  mon  libérateur  ;  nouf 
devons  tout  à  fa  gënërofitë>s 

A  ces  mots  y  don  Silvio  s'approcha  de  la 
dame  avec  un  air  noble  &  honnête.  Son 
maintien  étoit  celui  d'un  héros  modefte  Ô£ 
généreux  qui  jouit  intérieurement  du  plaifîî 
d'avoir  fervi  l'humanité.  Après  avoir  falué 
refpedlueufement  la  jeune  dame  5  il  lui  témoi- 
gna ,  en  termes  que  nous  ne  pouvons  rendre 3» 
fa  fatisfaélion  d'avoir  contribué  à  fa  délH 
vrance,  La  belle  ëtoit  foible  ,  &  ne  pouvoît 
encore  répondre  que  par  fes  geftes  :  mais 
don  Eugenio  ,  c'eft  ainfî  que  s'appeloit  le 
jeune  cavalier^  &  don  Gabriel,  fon  amî^^ 
qui  lui  devoknt  l'un  &  l'autre  h  vie,  lui 
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témoignèrent    leur   reconnoiiïance    avec   la 
plus  grande  énergie. 

Don   Silvio    confidéra    attentivement    la 
jeune  dame  ,  &  fut  étonné  de  fentir  à  fori 
afpeél  une  certaine  émotion ^  parce  qu'il  étoit 
fortement    perfuadé    qu'aucune    femme    au 
STionde  ne  pouvoit  faire  impreflion  fur  foiî 
cœur ,  où  la  belle  princelTe  régnoit  avec  tant 
d'empire.    La  jeune   perfonne   ne  paroiiToit 
avoir  que  dix-huit  ou  dix-neuf  ans.  Elle  n'étoit 
pas  d'une  beauté -accomplie;  mais  elle  avoit 
^dans  la  phyfionomie  un  air  de  candeur  Ss 
d'honnêteté  qui  fait  plus  d'impreilion  fur  les 
âmes  feniibles  que  la  parfaite  régularité  des 
traits.   Au  premier  abord  ,    on  ne  pouvoit 
Vempêcher  de  s'intérelfer  à  elle.  Son  regard 
ctoit  touchant,  fa  voix  flexible  6c  fonore; 
Le  nuage  de  triftefîe  qui  couvroit  fon  vifage 
ne  pouvoit  dérober  aux  yeux  du  fpefeteur 
le  fourire  d'innocence  qui  fe  formoit  fur  fes 
lèvres  demi-clofes. 

Don  Silvio  parut  fentir  l'efFet  que  dévoient 
produire  ces  charmes,  Eugenio  s'en  feroit 
infailliblement  apper<^u  ,  &  en  auroit  pris  de 
l'ombrage  ,  fi  la  douleur  des  bleffures  qu'il 
avoit  reçues  au  combat  ne  l'eût  tout- à- fait 
abforbé.  On  travailla  fur  le  lieu  même  à 
înettre  le  premier  appareil.  Spedacle  cruel 
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pour  une  amante  !  Hiacinte  ne  levoît  pas 
Iqs  yeux  de  defTus  don  Eugenio.  Dieux  ! 
quel  fut  Ton  effroi  5  lorfqu'elle  vit  couler  le 
fang  à  gros  bouillons.  On  auroit  dit  que  fort 
ame  s'anéantiffoir.  Son  cœur  trop  fenfible 
ne  put  réfifter  à  ce  rpedacle.  Elle  fit  un 
efï"ort  pour  prononcer  le  nom  d'Eugenio  jr 
6c  perdit  une  féconde  fois  connoilTanceii 
D'où  notre  jeune  Héros  préfuma  qu'Eu-î 
genio  &  la  belle  Hiacinte  s'aimoient  tendre-» 
ment.  Il  fe  perfuada  que  cette  dame  étoit 
une  princefTe  ^  &  que  fon  amant  avoit  un 
rival  qui  avoit  voulu  lui  ôter  la  vie  pour  fe 
rendre  maître  de  fa  maîtrefTe.  Cette  idée 
redoubla  l'intérêt  qu'il  avoit  pris  au  fort  de 
ces  jeunes  inconnus. 

Les  deux  bieflés  &  les  autres  témoins  de 
révanouiflfement  d'Hiacinte  volèrent  à  fon 
fecours.  Ils  oublièrent  le  danger  où  ils  étoient 
pour  ne  penfer  qu'à  foigner  la  belle.  Ce  ne 
fut  qu'à  force  de  refpirer  du  fel  d'Angle-, 
terre ,  qu'elle  recouvra  (es  efprits.  Après 
s'être  livrés  à  la  joie  5  don  Eugenio  &  don 
Gabriel  firent  panfer  leurs  plaies.  Dès 'que 
cette  douloureufe  opération  fut  faite  5  on 
parla  de  partir.  Le  jour  commen(^oit  à  baif- 
fer  ;  &  pour  ne  pas  s'expofer ,  on  réfolut 
de  paiTer  la  nuit  dans  la  première  auberge 
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qu'on  rencontreroit.  D'ailleurs  la  dame  étoit 
encore  fi  foible  >  qu'on  n'auroit  pu  lui  faire 
faire  un  mille  fans  s'expofer  à  altérer  fa 
fanté.  Elle  &  les  deux  bleiTés  n'avoient  be- 
foin  que  de  repos.  Don  Silvio  leur  offrit  de 
les  accompagner  pour  plus  de  sûreté.  Euge- 
nio  reçut  avec  joie  cette  marque  d'am'.tié  &c 
d'honnêteté.  Il  étoit  inquiet  de  favoir  qui 
étoit  le  brave  chevalier  auquel  il  devoit  la 
vie.  Après  beaucoup  de  complimens ,  don 
Eugenio  fe  plaqa  dans  la  voiture  à  côté 
d'Hiacinte ,  &  donna  fon  cheval  de  mon- 
ture à  notre  jeune  chevalier. 

Pédrillo  qui  n'avoit  pas  ouvert  la  bouche 
depuis  la  fin  du  combat  y  paroiiToit  flupéfait. 
Il  promenoit  fes  yeux  étonnés  fur  tous  les 
objets  qui  l'environnoient ,  &  recevoit  d'un 
air  fatisfait  tous  les  complim.ens  que  lui  fai- 
foit  don  Eugenio  fur  fa  bravoure.  Ce  nô  fut 
qu'à  force  de  follicitations  qu'il  confentit  à 
monter  dans  une  féconde  voiture ,  où  il  y 
avoit  des  femmes  qui  lui  impofoient  du  ref- 
pe^t  &  qui  reftreignoien,t  l'envie  qu'il  avoit 
de  parler. 


^ 
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CHAPITRE      XI L 

Ils  arrivent  dans  une  auberge, 

yjs  avoit  marche  fï  lentement  qu'il  ëtoit 
dix  heures  lorfqu'on  arriva  devant  une  au- 
berge dont  la  porte  étoit  fermée.  Nos  voya- 
geurs firent  tant  de  carillon  que  l'hôte  fe 
douta  que  c'étoit  des  gens  de  qualité  quij 
fe  trouvant  trop  tard  en  route  j  vouloient 
pafTer  la  nuit  dans  fa  maifon.  Lorfqu'on  lui 
demanda  à  fouper,  il  répondit  que  tout  foti 
gibier  avoit  été  confommë  la  veille  5  que  les 
oifeaux  de  proie  avoient  dépeuplé  fon  colom- 
bier ,  que  les  belettes  avoient  détruit  fa 
volaille  &  mangé  les  œufs  qu'il  confervoit  ; 
mais  que  le  lendemain  à  l'heure  du  dîner  il 
auroittde  la  viande  de  boucherie  toute  fraî- 
che. J'aurai  l'honneur^  ajouta-t-il^  de  vous 
fervir  un  repas  délicat  tel  que  Aqs  perfonnes 
de  votre  état  le  méritent.  Ma  maifon  eft 
toujours  la  retraite  des  voyageurs  de  qua- 
lité. Avant  -  hier  nous  eûmes  l'honneur  de 
loger  monfieur  le  comte  de  Leyra  y  S<:  lundi 
dernier  madame  la  duchelle  de  Médina" 
Sidonia  avec  toute  fa  fuite. 
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Monfieur  l'aubergifte  auroit  parle  toute  là 
nuit  fi  on  eût  été  difporë  à  l'écouter  ;  mais 
la  pçrfonne  la  plus  intéreïïante  de  la  coni-i 
pagnie  avoit  befoin  de  repos;  &  on  fe  con- 
fola  des  défaflres  arrivés  dans  la  balle- cour 
de  Thôte. 

Pédrillo  &  le  valet-de-chambre  de  don 
Eugenio  allèrent  à  Técurie  pour  faire  panfer 
les  chevaux  &  les  mulets  de  leurs  maîtres. 
Ils  n'y  trouvèrent  aucune  efpèce  de  fourage  : 
l'année  avoit  été  pîuvieufe. 

Dona  Hiacinte  demanda  la  permiflion  dé 
fe  coucher  après  avoir  renouvelé  fes  remer- 
cîmens  aux  défenfeurs  de  fa  vie. 

Don  Silvio  accompagna  les  deux  bleflés 
dans  leur  chambre ,  leur  fouhaita  une  bonne 
nuit  ôc  fe  retira. 

Eugenio  &  fon  ami  don  Gabriel  étoient 
inquiets  de  favoir  qui  étoit  Silvio.  Ils  avoienî 
hafardé  ,  autant  que  la  bienféance  îe  leur 
avoit  perm.is  de  petites  queflions  auxquelles  no- 
tre héros  n'avoit  jamais  répondu  qu'àdouble- 
{ens.  Ils  conjeélurèrent  que  ce  jeune  homme 
étoit  un  aventurier  d'une  efpèce  fingulière. 
Sa  bonne  mine  &  fa  valeur  parloient  ea 
faveur  de  fa  nailTance;  mais  il  n'avoit  pas 
cet  air  aifé  y  maniéré  &  prévenant  qu'on 
appelle  le  ton    de  la  bonne  compagnie  j  âs 
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dont  les  jeunes  gens  de  qualité  font  ufage 
dans  les  principales  villes  d'Efpagne.  Nos  gen- 
tilshommes remarquèrent  encore  la  fingula- 
rité  de  Tacoûrrement  de  don  Silvio.  Le  grand 
fabre  qu'il  portoit  à  Ton  côté  n'échappa  pas 
à  leur  vue.  Tout  cela  formoit  un  aiTemblage  fi 
burlefque  qu'ils  ne  favoient  guères  à  quoi 
s!en  tenir. 

Pendant  que  les  deux  cavaliers  prenoîent 
des  mefures  pour  fatisfaire  leur  curiofité  9 
notre  héros  s'applaudiiToit  d'avoir  pu  ren- 
dre quelque  fervice  a.  une  des  plus  aimables 
princeffes  du  monde ,  &  aux  jeunes  princes 
ou  cavaliers  qui  l'accompagnoient.  Comme 
don  Silvio  ne  doutoit  pas  qu'il  n'y  eût  dans 
le  voifinage  quelque  pulfïante  fée  qui  s'in- 
téreiioit  au  fort  de  ceux  qu'il  avoit  fecpu- 
rus  )  il  fe  flatta  que  cette  immortelle  lui 
accorderoit  fa  proteélion,  &  quelque  part 
à  fa  deflinée.  Ces  réflexions  le  conduiflrent 
înfenflblenent  à  penfer  à  fa  chère  princefle. 
Il  embraiïa  fon  divin  portrait ,  réfléchit  à  fa 
trifle  métamorphofe  &  aux  pièges  que  lui 
tendolt  la  fée  Fanfreluche.  Il  pafTa  deux 'heu- 
res à  gémir  &  à  déplorer  fon  infortune.  Des 
fonges  agréables  fuccédèrent  peu- à-peu  à  ces 
penfées  flniflres  ^  &  il  s'aflbupit  dans  uns 
meilleure  affiette. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    XIII. 

Tête  -à-  têu* 

JL  AN  DIS  que  la  princelTe  dormoît  ?  aînfî  que 
les  jeunes  cavaliers  de  fa  fuite  5  Pédrillo,  quej 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  ^  toutes 
les  circonftances  préfentes  intriguoient  3  ne 
put  réfifter  à  l'envie  de  faire  connoiflance 
avec  mademoifelle  Thérèfe.  Heureufement 
qu'il  n'y  avoit  alors  perfonne  dans  l'hôtellerie 
qui  fût  en  état  de  lui  difputer  l'avantage  d'un 

Pédrillo  profita  de  Toccafion ,  &  fe  lia  avec 
la  femme-de-chambre  de  la  belle  Hiacinte. 
Il  fut  la  trouver  à  la  cuifine  ?  où  elle  étoit 
allée  voir  le  fouper  frugal  qu'on  lui  préparoit. 
Tandis  qu'on  lui  réchauffoit  un  vieux  ci^é 
de  lièvre ,  il  entama  la  converfation.  D'abord 
mademoifelle  Thérèfe  ne  parut  pas  faire  atten- 
tion à  ce  que  difoit  Pédrillo.  En  affedant  un 
air  indifférent ,  elle  avoit  pour  but  de  favoir 
peu-à-peu  du  valet  qui  étoit  fon  maître.  Pé- 
drillo étoit  aufïi  rufé  qu'elle.  Il  réfolut  de  lui 
faire  acheter  auiîi  cher  qu'il  le  pourroit  le 
fecret  qu'elle  avoit  envie  de  pénétrer.  Il  com- 
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bîna  bien  les  chofes ,  &  fe  promit  à  lui-même 
de  ne  rien  dévoiler  iufqu'à  ce  qu'elle  lui  eût 
raconté  l'hiftoire  de  dona  Hiacinte.  Je  n'en-, 
freindrai  pas  j  fe  difoit-il,  la  loi  que  mon 
maître  m'a  impofée.  Je  ferai  difcret. 

La  belle  Thërèfe  s'apperçut  qu'elle  avok 
affaire  à  un  garçon  déterminé ,  &  qu'il  feroit 
impénétrable  jufqu'à  ce  qu'elle  l'eût  inftruit 
la  première  des  aventures  de  fa  maîtreiTe. 
Elle  perdit  par  degré  de  Ton  férieux ,  de  Ton 
flegme  &  de  fa  réferve.  Elle  fatisfit  la  curio- 
fné  de  Pédrillo  en  racontant  j  d'une  manière 
circonftanciée  ,  tout  ce  qui  regardoit  la  belle 
inconnue.  Le  valet  apprit  donc  que  dona 
Hiacinte  ne  poffédoit  rien  au  monde  que  des 
charmes.  Sa  beauté  lui  tenoit  lieu  de  richeffes 
&  de  nailTance.  On  foupçonnoit  même  qu'aile 
avoit  étf  trouvée.  La  perfonne  à  qui  elle 
devoit  fa  première  éducation  n'avoit  pu  lui 
donner  aucune  connoiiïance  fur  les  auteurs 
de  (qs  jours.  Pédrillo  apprit  avec  étonnement 
que  la  belle  Hiacinte  avoit  joué  la  comédie 
pendant  quelques  années  fur  le  théâtre  de 
Grenade.  Tous  ceux  qui  l'avoient  vue  avoiehf 
été  épris  de  (es  charmes.  On  pouvoit  com.pter 
au  nombre  de  fes  adorateurs  l'élégant  Ferdi- 
nand 5  comte  de  Mazora.  Ce  jeune  feigneur  , 
dit  Thérèfe  ;   a  fait  toutes  les  démarches 
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poffibles  &:  des  dépenfes  infinies  pour  captiver 
ie  cœur  de  ma  maitreffe.  Mais  elie  y  a  été 
înfenfible.  Don  Eugenio  de  Lirias  eft  le  feùl 
cavalier  qui  ait  pu  émouvoir  fon  coeur.  Elle 
l'aime  paiîionnément.  Il  y  a  lieu  de  croire 
qu'ils  fe  marierorft  enfemble.  Le  projet  de  don 
Eugenio  ëtoit ,  en  failant  quitter  le  théâtre  à 
ma  maître/Te  y  de  la  mettre  pour  quelques 
mois  au  couvent  à  Valence.  Ce  temps -là 
révolu  y  il  l'auroit  infenfiblement  produite 
dans  le  monde  fous  un  autre  nom.  Don  Fer- 
dinand ,  dont  le  cœur  efl:  toujours  agité  9 
apprit  5  quelques  jours  avant  leur  exécution  , 
les  projets  de  l'amant  de  ma  maîtrefie.  Il  fut 
informé  du  temps  du  départ  de  dona  Hiacinte. 
Il  quitta  Grenade ,  réfolut  de  pourfuivre  don 
Eugenio ,  &  de  fe  rendre  poiTeffeur  de  ma 
maîtreffe.  Toutes  fes  mefures  étoient  ii  bien 
combinées  ,  qu'il  nous  a  atteint  aux  environs 
de  Montafa.  Son  projet  n'a  pas  réufli.  Notre 
bonne  fortune  a  voulu  que  don  Eugenio ,  que 
nous  croyions  à  Valence  j  vint  au-devant  de 
nous  avec  fon  ami  don  Gabriel.  Il  ne  s'ima- 
ginoit  pas  trouver  fon  amante  entre  les  mains 
de  fon  rival.  A  peine  fut-il  près  de  nous,  qu'il 
déclara  hardiment  qu'il  confentiroit  plutôt  à 
perdre  la  vie  que  la  belle  Hiacinte.  Il  auroit 
.vraifemblablejnent  perdu  l'une  6c  l'autre ,  fi 

fa 


DE     R  O   S   A  L  V  A.  141 

fa  bonne  fortune  ne  lui  eût  fufcité  un  puifiant 
fecours  clans  la  perfonne  du  jeune  chevalier  > 
ÔC  dans  celle  de  l'intrépide  Pédrillo. 

Après  que  la  complaifante  Thérèfe  eut 
achevé  Thiftoire  de  la  belle  Hlacinte  ,  elle 
exigea  que  Pédrillo  lui  racontât  à  Ton  tour  les 
aventures  de  fon  maître.  Celui-ci  avoit  pré- 
paré des  excufes.  Il  ie  prévaloit  deJ'impor- 
tariez  du  myftère;  il  alléguoit  la  fidélité  qu'il 
&volt  à  Ton  maître  &  le  danger  qu'il  encour- 
roit  s'il  commettoit  une  indifcrétion  de  cette 
nature.  Thérèfe  déploya  inutilement  toute 
fon  ék)quence.  Elle  eut  recours  à  mille  expé- 
diens  qui  auroierit  dû  exciter  la  reconnoiiïance 
de  Pédrillo.  Celui-ci  répondoic  toujours  qu'un 
fecret  de  l'importance  du  ûen  ne  pouvoit 
tout  au  plus  être  confié  qu'à  une  feule  per- 
fonne pour  laquelle  on  n'avoit  rien  de  caché. 
Il  exigea  un  prix  ii  confidérable ,  pour  dévoi- 
ler fon  fecret^  que  mademoifelle  Thérèfe, 
fans  être  une  Lucrèce  >  fauroit  pu  trouver 
exceflif.  Elle  fe  trouva  effeâivement  embar- 
raflée.  Elle  oppofa  fes  réflexions  à  celles  de 
Pédrillo  ,  &:  n'omit  rien  pour  l'amener  à  im 
accommodement  plus  raifonnable.  Le  valet 
perfifla  à  dire  qu'il  ne  pouvoit  détailler  ks 
aventures  de  fon  maître  que  dans  un  téte-à- 
tête,  La  demoifelle  fut  obligée  de  facrifîer. 
Tome  XXXFI.     '  L 
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fes  fcrupules  aux  defirs  qu'elle  avoit  d'appren- 
dre Fhiftoire  de  don  Silvio.  Après  avoir  fait 
promettre  au  valet  qu'il  n'abuferoit  pas  de  fa 
confiance  ,  ils  fe  renfermèrent  enfemble  dans 
un  cabinet  5  où  on  ne  fait  s'ils  tinrent  conf- 
ciencieufement  leurs  paroles. 


=s^ 


CHAPITRE    XI  y. 

Examen  remarquah/e, 

J_JON  Silvio  avoit  à  peine  dormi  deux  heures 
qu'il  fut  éveillé ,  ainli  que  le  rapporte  l'hifloire, 
par  des  légions  de  puces.  Le  lecteur  ne  nous 
accufera-til  point  d'écrire  des  futilités?  li 
n'eût  dépendu  que  de  nous  d'employer  quel- 
que caufe  plus  n^ble  &  plus  élevée  pour  tirer 
notre  héros  du  fommeiî  ;  mais  noiis  aimons 
mieux  facrifier  notre  gloire  que  de  nous 
écarter  de  la  vérité. 

Tandis  que  notre  héros  s'occupoit  à  faire 
la  guerre  à  ces  infupportables  infeftes  ,  il 
crut  entendre  dans  la  chambre  voifine  de  la 
fienne  ,  &  qui  n'en  étoit  féparée  que  par  une 
mince  cloifon  ,  la  voix  d'une  femme.  Il  prêta 
ToreiHe  &  entendit' très -diflinCïiement  ces 
ttiots  :  Js  ny  confmtirai  ou  à  condition  qm 
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"^ous  nu  fzrcT;^  voir  le  portrait  de  la  prlnceffcm 
Mais  comment  cela  potirroit'il  être  pojjîble  j 
répondit  une  autre  voix.  Suppofe^  que  je  me 
kafarde  à  aller  dans  fa  chambre^  pourrai- je 
arracher  ce  portrait  qui  eft  attaché  à  fon  cou  y 

fans  t éveiller.  Ciel  I  que  deviendrois'je  !  ou  en 
ferions- nous  ? 

Oh  !  point  £excufe.  ,*.  je  naurois  pas  cru. 
Je  vous  le  répète  :  je  veux  avoir  h  portrait  ;  ou 
nz  vous  imaginei^  pas  que  je, ... 

Ici  les  voix  fe  baiisèrent  ;  &  don  Silvio  qui 
en  avoit  trop  entendu  ne  put  fe  réfoudre  à 

'écouter  plus  long-temps...  Quoi!  s'écria-t-il> 
en  fe  laillant  tomber  fur  Ton  chevet  :  on 
trame  quelque  chofe  de  fecret  contre  moi, 

'  contre  ce  qui  m'eft  mille  fois  plus  cher  que  la 
vie  !  Ah  !  Rayonante  ,  -hâte-toi  de  venir  â 

'  mon  fe  cours  j  finon  >  ma  perte  ed  aflurëe. 
Don  Silvio  prononça  ces  mota  d'un  ton  ii 
élevé?  que  Pédrillo  &:  Thérèfe  fe  turent.  La 
demoifelle  ,  après  avoir  entendu  appeler  trois 
fois  fon  confident ,  crut  que  le  parti  le  plus 
fage  étoit  de  fe  retirer.  Elle  ouvrit  un  petit 
cabinet  attenant  à  fa  chambre  pour  s'y  cacher. 
Elle  n'auroit  pas  voulu ,  pour  les  chofes  les 
plus  précieufes  5  qu'on  Teût  ti-ouvée  tête-à- 
tête  avec  un  hom.me.  Thérèfe  ne  fut  pas 
affez  adroite'  pour  fe  dérober  à  la  vue  de 

L  ij 
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don  Silvio,  qui  entra  tout  à-coup  dans  î'ap- 
partement  où  étoit  fbn  domeilique.  Le  génie 
le  plus  fubtil  auroit  été  embarraiïe  s'il  fe  fut 
trouvé  dans  la  place  de  Pédrillo.  Tous  hs 
argumens  qu'il  auroit  pu  pouiTer ,  tant  in 
fifdno  qu'i«  baroco  lui  euilent  été  inutiles.  Le 
iimple  inflinft  tira  notre  valet  d'affaire. 

Eft-ce  vous  >  Monfieur  ,   s'écria-t-il  ^  en 
faifant  feinblant  de  fortir  d'un  profond  foin- 
meiî...  Que  vous  efc-il  arrivé?  Pourquoi  vous 
.  vois-je  de  fi  bonne  heure  fur  pied  } 

Habille- toi  promptement  &:  fuis-rnoi  dans 
ma  chambre  ?  répondit  le  chevalier ,  d'un  air 
qui  fît  trembler  fon  domeftique.  Don  Silvio 
ferma  à  clef  la>  porte  par  laquelle  mademoi- 
(cila  Thérèfe  étoit  fortie. 

Si  vous  me  laifTez  feul,  dit  Pédrillo  >  après 
avoir  réfléchi  un  infiant  ,  je  ferai  prêt  dans 
un  clin  d'œil. 

Ne  perds  pas  de  temps  fi  tu  ne  veux  pas 
encourir  ma  difgrâce. 

Pédrillo  ne  douta  plus  que  fon  maître  n'eût 
entendu  l'entretien  qu'il  avoit  eu  avec  The-  ^ 
rèfe.  Il  jura  contre  cette  demoifelle  y  &  mau- 
dit mille  fois  le  jour  où  il  l'avoit  vue  pour  la 
première  fois.  Cette  Thérèfe  qui  lui  paroiiloit^ 
deux  heures  auparavant ,  fous  un  afpccl  en- 
chanteur, ne  préfentoit  plus  à  fon  imagina- 
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lion  qu'un  objet  odieux.  Il  prit  le  parti  d'en 
îinpofer  à  Ton  maître  ,  à  force  de  menfonge^» 
Après  avoir  pris  la  ferme  rëfoîuti.on  de  fe 
iaîlTer  plutôt  ëcorcîrer  vif  que  de  convenir 
du  moindre  mot  y  il  entra  dans  la  charnière 
du  chevalier.  Dès  que  don  Silvio  l'appercut , 
il  lui  dit  de  fermer  la  porte  au  verrou»  Et  il 
commença  Ton  interrogation  avec  le  ton  dur 
&  fërieux  d'un  préfident  de  rinquihtion. 

Qui  efl;  la  perfonne  qui  étolt  avec  vous 
dans  votre  chambre  ,  il  y  a  un  inftant. 

Quelle  perfonne  ;  Mormeur  5  -répondit  Pë- 
drillo  y  qui  faifoit  femblant  de  ne  rien  com- 
prendre à  la  queflion  de  fon  maître  ?    , 

Coquin ,  s'ëcria  Silvio  5  c'eit  prëcifement 
ce  que  je  veux  favoir. 

Je  n'ai  vu  aucune  autre  perfonne  que  la 
vôtre  5  Monfieur  5  lorfque  vous  avez  ouvert 
îa  porte  pour  m'ëveiller  ;  car  j'imagine  que 
vous  ne  voulez  pas  parler  des  punaifes  qui 
m'ont  afiiëgé.  Les  maudits  infeftes  !  je  veux 
ne  pas  être  honnête  garçon^  s'ils  n'ont  pas 
fait  un  tintamarre  dont  je  fuiî  encore  étourdi. 
Une  demi-douzaine  de  matoux  s'étoient  donné 
rendez- vous  au  -  deiTous  de  mes  fenêtres 
pour  donner  des  fërënades  à  la  jeune  chatte 
de  l'hôtellerie.  .  , 

Il  n'efl:  pas  qtieflion  de  plaifanter.  J'ai  Vu 
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fortir  une  perfonne  de  votre  chambre  :  je  Tai 
entendue  converfer  avec  vousj  6c  je  veux 
favoir  qui  elle  eft, 

Monfieur  ,  reprit  triftement  Pédrillo-,  je 
veux  mourir  tout-à-îlieure  fi  je  fais  que  ré- 
pondre à  vos  queftions.  Je  ne  vous  contredirai 
pas.  Si  vous  avez  vu  quelque  chofe  y  c^eft  que 
vous  êtes  îe  bien-aimé  des  fées  5  &  qu'elles 
vous  ont  favorifë  au  point  que  vous  voyez 
fouvent  beaucoup  où  les  autres  ne  voient 
rien.  Si  j'ai  vu  quelque  chofe  p  ce  n'ëtoit 
qu'en  rêve. . .  - 

Maraud ,  dit  don  Silvio  ?  en  tirant  Ton 
fabre  5  ne  crois  pas  que  ton  effronterie  ! ...  con- 
viens fur -le -champ  de  la  vérité  >  ou  tu  es 
mort. 

Ah  !  mon  cher  maître  )  s'écria  Pédrillo  3 
en  fe  jetant  à  Tes  genoux  ;  au  nom  dç  dieu  , 
épargnez  ma  jeunefTe  5  je  confens  à  vous  dire 
tout  ce  que  je  fais..»  Pourquoi  me  traiter  avec 
CQtte  cruauté t  ....  Je  vous  fers  depuis  tant 
d^années ...  J'aurois  traverfé  les  flammes  pour 
vous  plaire...  Je  vous  conjure  y  à  mains  join- 
tes 5  de  rengainer  cet  effroyable  fabre.  Je 
vous  avouerai  tout...  Il  èû  pourtant  bien  trifte 
de  mourir  pour  n'avoir  rien  vu  !  Oh  1  bien- 
heureux  faint  Jacques  ,  11  je  mentois  cette 
fois-ci...  En  vérité,  monfieur;  quand  vous 
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m'auriez  trouvé  couché  auprès  de  la  femme 
de  chambre  de  madame  Hiacinte  >  vous  ne 
me  traiteriez  pas  avec  plus  d'inhumanité. 

Vain  détour.  Me  crois-tu  aflez  infenfé  pour 
m'imaginer  que  la  femme  de  chambre  d'une 
princeiTe  voulût  Te  familiarifer  avec  un  garçon 
de  ton  efpèce  ^  Je  te  répète  pour  la  dernière 
fois  que  le  feul  moyen  de  fauver  ta  vie  ?  efl 
de  m'avouer  tout  ce  que  tu  fais.  Sois  fîncère  5 
je  ne  te  ferai  aucun  mal.  Mais  je  ne  veux  pas 
être  trompé. 

Je  ne  puis  que  vous  répéter ,  mon/leur  >  que 
je  ne  fais  rien. 

Réponds  à  mes  queftions...  N'y  avoit-il 
perfonne  avec  toi  dans  la  chambre  ? 

Dix  mille  efcadrons  de  punaifes ,  comme 
j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  le  dire  à  monfieur  j 
&  pas   une  ame  de  plus. 

Qui  eft  donc  la  perfonne  qui  s'eft  efqul-î 
vée  quand  j'ai  entr'ouvert  la  porte? 

Je  l'ignore  ,  feigneur  don  Silvio,  parce  que 
j'étois  encore  endormi  lorfque  vous  m'avez 
appelé. 

Il  m'a  femblé  voir  une  femme  ;  mais  je 
n'ai  pu  fixer  fes  traits... 

Morbleu  î  monfîeur  ^  c'étoit  donc  un  efprit. 
Il  n'y  a  rien  d'impofïîblec  En  entrant  dans 
cette  maifon  je  me  fuis  méfié  de  quelque  chofea 
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Si  vous  avez  véritablement  vu  quelque  chofe  y 
6^:  que  cette  choie  ait  dirparu  y  ce  ne  peut  être 
qu'un  revenant ,  qui  a  été  afTafTiné  clans  cette 
chambre.  Je  ne  vouclrois  pas  pour  un  royaunie 
en  -avoir  vu  autant.  Je  ferois  mort  à  l'inflant. 

Pédrillo  parla  d'un  air  fi  naïf  &  li  fimple  que 
<3on  Silvio  penfa  qu'il  le  foupc^onnoit  mal-à- 
propos...  Mais  ,  continua-t- il  ;  ii  tu  n'as  rien 
vu  ,  tu  peux  avoir  entendu. 

Vous  Tavez,  monfieur,  que  quand  on  efî 
feul  dans  le  coin  d'une  maifon  étrangère  >  on 
occupe  fbn  imagination  de  différentes  choies. 
Quand  bien  même  j'aurois  entendu  quelque 
bruit ,  je  ne  m'y  ferois  pas  arrêté.  Je  n'ou- 
blierai jamais  combien  vous  vous  moquâtes 
hier  de  moi  5  parce  que  je  voyois  le  géant  à 
qui  vous  coupâtes  bras  &  jambes.  Mais  puis- 
que vous  convenez  vous-miême  que  ce  cabaret 
n'eil:  pas  une  retraite  bien  alTurée  y  je  ne  rou- 
girai pas  de  vous  dire  que  j'ai  fenti  5  pendant 
une  grande  partie  de  la  nuit  5  une  pefanteur 
fur  mon  eflomac.  Il  me  fembloit  que  je  por- 
tois  un  poids  de  cinquante  livres  5  qui  m'ôtoit 
fufage  de  la  refpiraîion.  Quelque  tems  après  5 
î'ai  cru  entendre  parler  plufieurs  perfonnes 
à  voix  baffe.  J'aurois  volontiers  prêté  l'oreille 
à  ce  qu'elles  difoient  :  mais  j'ai  eu  tant  de 
frayeur ,  que  je  me  fuis  enfoncé  fous  ma  cou-^ 
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verture  où  îe  fommeil  eft  venu  à  mon  fecoiirs... 

'  Sï  je  fais  autre  chofe  que  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  5  vous  pouvez  me  tuer ,  me  faire 
tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos... 

Pédrillo  ,  mon  ami^  repondit  îe  chevalier  j 
avec  un  ton  qui  raflura  fon  valet  5  je  fuis  fatis- 
fait...  Je  n'exige  rien  de  plus.  "Si  tu  favois  quelle 
eft  la  cruauté ,  la  malice  &  la  noirceur  de  cer- 
taines  perfonnes  ,  que  je  ne  peux  pas  nomm.er> 
tu  ne  feras  pas  étonné  du  courroux  que  je  viens 
d'avoir.  Apprends  que  j'ai  entendu  former  un 
complot  contre  moi  dans  ta  chambre.  On  fe 
propofoit  de  me  ravir  le  portrait  de  mon  ado- 
rable princeile.  Je  fuis  alTuré  que  tu  n'es  pas 
coupable  d'une  fi  noire  trahifbn  ;  mais  je  te 
jure  par  mon  fabre ,  que  j'ai  entendu  ta  voix. 
Il  y  a  apparence  que  Tune  de   celles  qui  veu^ 

5  lent  ma  perte  contrefaifoit  ta  voix  afin  de  te 
faire  paiTer  dans  mion  efprit  pour  le  plus  fcélé-; 
rat  des  hommes. 

Voilà  qui  eu.  diabolique  5  moniieur  :  c'e/l 
porter  la  raillerie  trop  loin.  Un  honnête  garçon 
qui  fe  repofe  innocemment  n'e/1  donc  pas  en 

•  fureté.  Un  impertinent  Nain-vert  ou  quel- 
qu'autre  m.agicien  n'a  qu'à  prendre  la  form.e 
&  la  figure  d'un  galant  homme  ,  &  aller  ainfî 
commettre  des  vols  &  des  ailaffinats  jufqu'à 
ce  que  Imnocent  foit  roué  ou  pendu,..  Mais ^ 

L  V 


i^ô        D  0  k    S  I  L  V  r  o 

nioniîeur^  que  difoit  le  forcier  qui  contref^ài 
foit  ma  voix.  , 

Tranquilîire-toi  y  Pédrillo.  Je  fuis  convaincu 
de  ton  innocence.  Nous  fommes  parvenus 
Tun  &  l'autre  à  faire  échouer  leurs  deffèins» 
R^eferme  vite  ton  havrefac  :]é  ne  veux  pas 
refier  une  heure  de  plus  dans  cette  maifonv 

Voudriez- vous  partir  fans  prendre  congé 
de  la  dame  &  àes  cavaliers  à  qui  nous  fau- 
"vâmes  hier  la  vie.  Ils  étoient  fi  occupés  de  leurs 
blefTures  qu'ils  n'ont  pas  eu  le  temps  de  nous 
remercier  en  règle.  îl  me  femble  qiie  la  noble 
aftion  de  fauver  la  vie  à  quelqu'un  méritg 
au  moins  un  dku  vous  le  nndi. 

Je  n'exige  aucune  reconnoilfance  de  ce  que 
j'ai  dû  faire.  J'ai  l'honneur  d'être  chevalier  ,' 
mais  quand  je  ne  ferois  que  d'une  naiffanca 
ordinaire  ,  je  reitérerois  tous  les  jours  la  même 
aélion  pour  un.  turc,  pour  un  juif,  ou  pouî 
un  païen  ?  fi  l'occafion  s'en  préfentoit.  Quoi- 
que je  fois  curieux  de  connoître  ces  étrangers^ 
&  que  j'euiTe  projeté  d'attendre  leur  réveil  3 
je  fuis  obligé  de  changer  de  réfolution...  Que 
je  fuis  heureux  de  m'être  éveillé  ailez-tô^ 
pour  prévenir  les  défafires  que  j'allois  efiiiyer^ 
Je  fuis  fur  qu'une  main  invifible  m'a  tiré  dia 
fommeiL  Je  ne  fuis  pas  à  mon  aife  dans  cette 
maifon»  La  fée-  Rayonante  ae  m'a  promis  fa 
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proteélion  qu'à  condition  que  je  chercherois 
ma  princelTe.  Rappelles- toi  que  nous  n'avons 
efTuyé^  de  contre- temps  que  lorfque  nous 
avons   été  dans  l'inadion. 

Exceptez  le  trou  aux  grenouilles,  où  votre 
falamandre  nous  a  fait  cheoir. 

Je  crois  que  tous  ces  déîaftres  ^e  nous 
font  arrivés  que  parce  que  je  n'ai  pas  flric- 
tement  obfervé  le  vœu  que  j'ai  fait ,  de  ne 
prendre  aucun  repos  avant  d'avoir  retrouvé 
ma  chère  princeiTe.  Enfin  ,  Pédrillo  ?  je  ne 
puis  me  déterminer  à  refter  une  heure  de 
plus  dans  cette  maifon ,  où  Fanfreluche  a 
peut-être  des  amis,  Efquivons-nous  le  plus 
doucement  qu'il  nous  fera  poiFible.  L'aurore 
va  paroître.  Tout  le  miOnde  dort  encore.  Si 
nos  ennemis  font  fur  pied  ,  la  fée  Rayonante 
'nous  enveloppera  d'un  nuage  au  travers  du^ 
quel  ils  ne  pourront  nous  appercevoir. 

Comme  il  vous  plaira  ,  monfieur ,  répons 
dit  Pédrillo  ,  enchanté  d'en  être  quitte  à  fi 
bon  compte, , ,  Je  parie  bien  que  les  puces 
qui  nous  ont  tant  inquiétés  >  ne  font  pas  des 
puces  naturelles  ,  mais  autant  d'hérifTons- 
enchantés  qui  avoient  ordre  de  nous  écor« 
cher  vifs. 

Le  valet ,  qui  ne  vouloit  pas  donner  à  fon 
maître  le  mommt  de  la  réfcxion,  fe  hâta 

L  vi 
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de  fermer  fon  havrefac.  Ils  fortirent  douce- 
ment du  cabaret  fans  fe  mettre  en  peine  du 
payement  de  leur  ëcot»  Ils  prirent  tant  de 
précaution,  que  perfonne  ne  les  entendit. 
Mademoifelle  Thérèfe  s'étoit  mife  au  lit  Tans 
fe  douter  qu'elle  ne  reverroit  pas'  Pédrillo  à 
fon  réveil. 


CHAPITRE    XV, 

Ce  qui  fe  pajfoit  à  Lirias» . 

m  SîLVio  ne  fe  trouvoit  jamais  zu 
îîiiiieu  de  pkifieurs  chemins  qu'il  ne  gemit  fur 
la  perte  de  Pimpim  qui  étoit  ii  bon  guide. 
11  fut  obligé  de  fe  déterminer  lui  -  même  à 
choifir  fa  route  :  il  prit  celle  qui  l'avoit  con- 
«duitv  au  cabaret.  i 

Puifque  nos  voyageurs  marchèrent  pen- 
dant quelque  temps  fans  qu'il  leur  arrivât  rien 
de  remarquable  ,  nous  les  laiilerons  fuivre 
paifiblement  leur  chemin  ^  pour  raconter  ce 
qui  fe  pafToit  à  Lirias. 

Dona  Félicia  ne  trouva  pas  fon  frère  au 
château.  Elle  queflionna  les  domediques  ,  qui 
lui   dirent  que   don  Eugénio  étoit  monté  à- 
çheval  avec  fon  ami  Gabriel  j  6c  qu'ils  ndr\ 
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voient  emmené  pour  toute  fuite  que  le  valet 
de  chambre  du  premier.  Il  éîoit  c\é]ii  tard  :  les 
cavaliers  n'arrivoient  point  :  dona  Fëlicia  en. 
fut  extrêmement  inquiette.  La  prudente  Laure 
fit  ingënieufement  tomber  la  converfation  fur 
don  Silvio.   Ce  fouvenir  charmoit  toujours 
fa  maîtfefTe.  L'amour  que  fon  afpeél  lui  avoit 
infpiré  ne  lui  pcrmettoit  plus  de  taire  fes  fen- 
timens  à  Laure  ,  qui  avoit  afTez  d'efprit  &  de 
difcrétion  pour  mériter  fa  confiance.  La  gran- 
de affaire  étoit  de  favoir  fi  la  naifTance  ?  les 
mœurs  &  k  goût  de  don  Silvio  répondoient 
aux  fentime-ns  de  k  belle  Félicia ,  que  mille 
doutes  agitoient  :  elle  en  fit  part  à  fa  confi- 
dente. L'une  &  l'autre  conclurent  qu'il  n'étoiî 
pas   pofTible  que  la  nature  eut  pris   plaifir  à 
donner  à  don  Silvio  un  extérieur  fi  féduifant^ 
fans  l'avoir  doué  des  qualités  du  cœur.  On 
tourna  même  à  l'avantage  de  notre  héros  les 
petits  aveux  qu'avoit  faits  fon  valet.  On  ne 
favoit  cependant  que  penfer  de  l'enchante- 
ment dont  Pédrillo  avoit  parlé  ,  non  plus  que 
ciu  papillon  ,  de  la  princtfle  &:  du  nain  vert. 
Que  devoit-on  penfer  de  l'efprit  d'un  jeune 
homme  qui  raconte  avec  franchife  &    d\in 
îîir  de  bonne  foi  que  fon  maître  étoit  amou- 
reux d'un  papillon  qui  ?  avec  le  fecours  d'une 
fée  j  devoit  changer  de  forme  } 
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Cet  article  étoit  au-defTus  de  rinteîlîgence 
de  dona  Fëlicia  :  mais  Laure  eut  Tadreiïe  d'en 
tirer  afîez  d'avantage  pour  tranquillifer  fa 
niaitrelTe.  Elle  difoit  que  Pédrillo  devoit  avoir 
beaucoup  de  rhétorique  y  puifqu'il  employoit 
l'allégorie  dans  Tes  dilcours.  Laure  remarqua 
que  fa  maîtreiTe  auroit  mieux  aimé  que  Silvio 
fût  atteint  d'un  peu  de  folie  ,  que  de  favoir 
qu'il  aimoit  une  autre  perfonne  qu'elle.  La 
confidente  fut  chargée  de  s'informer  qui  pou- 
voit  être  celui  qui  fe  donnoit  le  nom  de  don 
Silvio  de  Rofalva*    - 

Un  hafard  heureux  ou  malheureux  lui  évita 
la  peine  de  faire  beaucoup  de  perquiîitions. 
Il  y  avoit  quelque  temps  qu'un  laquais  du 
château  de  Lirias  s'étoit  caiTé  la  jambe  ;  &C 
maître  Blas ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  com- 
me du  plus  habile  chirurgien  Ùqs  environs  ^ 
venoit  fouvent  panferle  malade.        '     ■ 

Mademoifelle  Laure  entroit  précifément 
dans  une  chambre  où  il  étoit ,  lorfqu'il  finif-; 
foit  de  raconter  l'hiftoire  de  don  Silvio ,  qui 
avoit  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  voifinage 
de  Rolalva.  Elle  n'eut  aucune  peine  d'appren«? 
dre  tout  ce  qu'elle  vouloit  favoir  fur  le  corn-*" 
pte  de  notre  héros.  Blas  dépeignit  au  naturel 
îe  caradère  de  dona  Mencia.  Il  parla  de  Té- 
dviçatioii  &  d§  h  m^nièrç  dç  yivrç  du  jçune 
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chevalier  ;  il  dit  que  la  vieille  tante  pîojetoit 
de  le  marier  avec  un  petit  montre  nommé 
Mergëline  Sanchez  ;  &  que  c'étoit  faîis- doute 
pour  éviter  une  alliance  fi  défagrëable  ,  qu'il 
s'étoit  évade  avec  un  valet  nommé  PédrilIo« 
Le  chirurgien  afTura  qu'aucun  homme  ne  fur- 
paiToit  le  jeune  chevalier  en  vertu  >  en  favoir 
&  en  beauté.  C'eil  moi  ^  ajouta -t~  il,  qui 
lui  ai  enfeigné  la  mufique.  Après  un  mois  de 
leçons  j  il  auroit  pu  être  mon  maître.  Le 
chirurgien  ne  parût  pas  être  informé  -que  dora 
Silvio  eût  une  intrigue  amoureufe  ;  mais  il 
n'oublia  pas  de  dire  qu'il  avoit  toujours  remar« 
que  dans  fa  conduite  quelque  chofe  de  fin-i 
gulier  &i  de  romanefque  ;  que  dans  une  con- 
verfation  qu'ils  avoient  eue  enfemble  il  y  avoit 
quelques  femaines ,  il  s'étoit  apperçu  que  le 
chevalier  croyoit  à  l'exiftence  des  ïéts.  Mai-' 
tre  Blas  rapporta  tout  ce  qui  pouvoit  con- 
courir à  tranquiîliler  dona  Féiicia.  Elle  étoit 
d'autant  plus  fatisfaite  ,  qu'elle  voyoit  que  le 
penchant  de  don  Silvio  s'accordoit  aiïez  bien 
avec  le  fien.  -^  Peut-être  ,  fe  dit-elle 5  eft-il 
amoureux  d'une  princeflfe  qu'il  n'a  jamais  vue  ? 
II  fe  fera  perfuadé  que  cette  princeffe  a  été  me* 
tamorphofée  en  papillon  par  une  fée  qui  s'in- 
téreife  au  fort  de  fon  rival.  Cette  idée  parut 
extravagante  à  dona  Fçljcia,  Elle  cherchai  avec 
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Laure  les  moyens  de  connoître  pins  parîîciî** 
lièrement  don  Silvio.  Mille  obftacles  fe  pré- 
fentoient.  Leur  pis  aller  fut  de  s'abandonner 
au  hafard  &  d'attendre. 


CHAPITRE    XV  L 
Comment  don  S'dvlo  fut  battu  par  des  bergcresl 


ON  SiLViO  continuoît  Ta  marche  avec 
fon  compagnon ,  en  parlant  des  éyénemens 
qui  anéantiîToient  les  efrorts  de  fes  enneniis, 
lis  s'arrêtoien-t  de  temps  en  temps  dans  des 
îieux  agréables  3  pour  y  renouveller  leurs 
forces.  Ayant  trouvé  à  l'entrée  d'un  petit 
bois  de  cyprès  un  liège  de  moulTe  qui  étoit 
à  couvert  des  rayons  du  foleil ,  ils  s'y  repo' 
sèrent.  Leurs  yeux  ie  promenoient  fur  des 
prairies  immenfes  3  qu'arrofe  le  Guadalaviar^ 
lorfque  Pédrillo  fit  tout  à.  coup  urre  excla- 
mation;, qui  fembioit  annoncer  à  notre  Héros 
le  terme   de  fes  malheurs. — 

Vive  la  joie  5  feigneur  don  Silvio  !  Nous 
avons  trouvé  notre  princeiTe.  Voyez- vous 
ce  papillon  bleu  qui  folâtre  autour  de  ces 
rofîers  fauvages  ? 

Pédrillo  ne  fe  trompoit  pas  tout-à- fait.  Il 
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vôyoît  effo6i:ivement  un  papillon  bleu  ;    & 
Siivio  ne  clouta  pas  que  ce  ne  fût  Ton  amante^ 
Je  palTerai  de  ce  côté-là,  Monfieur?  tandis 
que  vous  irez  bien  doucement  de  celui  -  ci* 
Il    ne  nous  échappera    pas.  Ma]s    pourquoi 
tant   de  précautions  ?   Dès  que  la  princeffe 
vous  appercevra  elle  volera  dans  vos  mains. 
Le  papillon  parîit   fe   conformer  à  l'opi^ 
nion  de  Pédrillo.   Il   voloit  en  formant  de 
petits  cercles   au  devant    du   chevalier    qui 
Ouvroit  fes  mains  tremblantes  pour  le  rece-^ 
voir.  Quel  fut   fon  état  )   lorfqu'il   apperçut 
un  autre  papillon  gris-blanc  qui  voloit  direc-^, 
tement  du  côté  de   fa  princelîe    avec   une 
efFronterle  peu  commune.  Siivio  devint  fu- 
rieux.   Il   ne   favoit   comment   s'y   prendre 
pour  punir  le  téméraire.  Après  un  moment 
de  réflexion  ,  il  fe  précipita  entre  les   deux 
înfedes  ,  &r  eut  alTez  d'adrefTe  pour  abattre 
d'un  coup  de  baguette  fon  audacieux  rivaL 
La    princeife    prit    la    fuite.    Plus  dÏQ  éto'it 
pourfuivie,  &  plus  vite  elle  s'envoloit. 

Il  arriva  par  hafard  que  deux  ou  trois 
filles  du  village  voifin  étoient  ailîTes  fur'  le 
bord  du  fleuve  >  où  elles  fe  repofoient  appa- 
remment des  fatigues  de  la  journée.  L'une 
'  d'elles  cueilloit  àes  fleurs  fauvages  y  dont  Iq$ 
autres  s'amufoient  à  former  des  guirlandes. 
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Le  papillon  voltigea  fi  long-temps  à\m6  _ 
fîeur  à  l'autre  ?  qu'il  tomba  entre  les  mains 
d'une  des  bergères.  Celle-ci  lui  lia  les  pieds 
avec  lin  brin  de  fil  ,  &  s'amufa  à  le  faire 
voler  devant  elle.  Silvio  qui  ëtoit  affez  près 
pour  obferver  tout  cela ,  dit  à  Ton  valet . .  é 
Voilà  enfin  l'explication  du  rêve  que  j'eus 
hier  madn.  Ne  vois-tu  pas  une  nymphe  qui 
joue  avec  le  papillon  bleu? 

UnQ  nymphe,  Monfieur  ?  c'eft  une  fille 
qui  vient  couper  de  l'herbe  auffi  bien  que 
celles  qui  font  aflifes  à  côté   d'elle. 

Nos  voyageurs  firent  une  longue  dilTerta- 
tion  pour  favoir  ii  cette  fille  étoit  une 
nymphe  oti  une  mortelle.  Notre  héros  étoit 
entêté  :  il  fallut  que  Pédrillo  fit  femblant 
de  penfer  comme  lui. 

Le  chevalier  s'avança  à  grands  pas  du 
côté  de  la  prétendue  nymphe  ,  6c  exigea 
jqu'elle  lui  rendît  le  papillon. 

Que  me  donnerez-vous^  jeune  chevalier  J 
lui  dit  la  payfanne  en  riant  ? 

Tout  ce  que  tu  voudras  jj  répondit  Silvio. 

Fort  bien  ?  reprit  la  nymphe.  Eh  bien  î 
donnez  -  moi  le  petit  étui  qui  eft  pendu  à 
votre  cou.  Joignez -y  un  demi  réal;  &  le 
papillon  efl  à  vous. 

Maudit  Naiiî- vert;  s'écria  Silvio  tranfporté 
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de  colère  ,  en  tirant  Ion  vieux  fabre  ,  ne 
crois  pas  te  mocquer  de  moi  impunément! 
dufTé-je  verfer  jurqu'à  la  dernière  goutte 
de  mon  Tang,  tu  me  rendras  ce  papillon» 
Quel  fut  l'effroi  de  la  bergère  5  loriqu  elle 
fe  vit  menacée  d'un  coup  de  fabre  !  Pédrill© 
fentoit  bien  que  toutes  fes  repréfentations 
feroient  inutiles.  Il  fe  jeta  précipitamment 
fur  fon  maître  pour  arrêter  le  coup  qui 
alloit  être  porté.  Les  autres  bergères  accou- 
rurent au  fecours  de  leur  compagne  j  fe 
jetèrent  en  furie  fur  Silvio  &  fur  fon  valet  ^ 
&  les  aifommèrent  à  coups  de  poing.  L'amant 
de  celle  qui  avoit  été  prife  pour  le  Nain- vert 
labouroit  dans  un  champ  voifin.  Il  entendit 
les  cris  de  fa  maîtreffe^  vola  à  elle  &  s'élança 
fur  nos  deux  voyageurs >  qu'on  laiffa  étear 
dus;  demi-morîs,  fur  k  champ  de  batailk* 


4. 
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C  H  A  E  1 1  R  E    PREMIER, 

Dans  lequel  t auttiir  parle  du  plan  de  cette, 
hiftoire. 


:pui$  que  I&5  contes  exiflent  ?  nous  dou- 
tons qu'il  y  ait  jamais  eu  un  protégé  des 
fées ,  foit  prince  ^  gentilhomme  ou  payrari 
qui  fe  foit  trouvé  dans  une  Situation  auiïi 
critique  que  notre  chevalier.  Il  eft  bien  vrai 
qàon  a  fait  ordinairement  effuyer  des  cala- 
mités aux  héros  des  contes  des  ïé^s.  Ils 
font  fouvent  obligés  de  fe  battre  avec  des 
dragons ,  des  tigres  ,  des  ours ,  des  léopards-, 
&c.  Ils  font  expofés  à  être  dévorée  par 
àts  popances.  Des  fées  édentées  leur  font 
perdre  leur  chemin  ^  mettent  leur  vertu  aux 
plus  terribles  épreuves,  &  après  toute  forte 
de  revers  ,  les  changent  en  perroquets  )  en 
matoux ,'  eh  grillons  ,  &c.  On  feuilletteroit 
toutes  les  hiiloires  qui  commencent  par  :  il 
y  avGÏt  une  fois  ;  on  parcourroit  tous  \ts, 
écrits  de  ce  genre  ,  qu'on  ne  trouveroiî  pas 
un  f&ul  exemple  que  le  favori  d'une  reins 
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êes  falamandres  &  l'amant  d'un  papillon 
enchanté  5  ait  été  rompu  de  coups  par  des 
bergères  &  par  un  vigoureux  laboureur.  Le 
lecteur  érudit  en  tirera  des  conféquences  à 
Favantage  de  notre  difcernement.  Il  ne  dépen- 
doit  que  de  nous  de  faire  voyager  notre 
héros  fur  un  char  de  faphirs  attelé  d'oi- 
feaux  du  paradis.  J^ous  aurions  pu  lui  faire 
mettre  5  tous  les  foirs  f  pied  à  terre  dans 
des  palais  enchantés  pour  y  être  fplendide- 
ment  fervi  par  la  main  des  grâces.  Si  nous 
lui  euiTions  donné  le  chapeau  rouge  du  prince 
Robolt  ou  la  mule  de  la  fée  Mouftache  , 
ou  la  bague  de  Gigès,  ou  enfin  ?  la  baguette 
de  la  fée  Crulio  pour  le  tirer  de  tous  les 
périls  qu'il  rencontreroit^  une  jeune  perfonne 
de  dix  ans  auroit  penfé  que  nous  écrivions 
un  conte.  Mais  notre  hiitoire  eft  originale. 
On  ne  pourra  nous  reprocher  d'-y  avoir  fait 
entrer  une  feule  anecdote  qui  ne  foit  dans 
l'ordre  de  la  nature >.&:  qui  ne  puifTe  arriver 
journellement.  Par  exemple  ,  il  efl:  très- 
pofiible  qu'une  grenouille  foit  avalée  par 
une  cigogne.  Il  n'efl  pas  furprenant  qy'on 
trouve  un  portrait  dans  un  endroit  où  il  eft 
à  préfumer  que  quelqu'un  l'a  perdu.  Nous 
avons  laiiTé  voyager  notre  héros  à  pied , 
fans  nous  inquiéter  de  fon  adrefe  à  franchir 
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les  foiïes ,  &  à  éviter  les  marais.  Il  n'a 
d'autre  lit  que  la  terre  &  d'autre  gîte  qu'un 
mauvais  cabaret  de  village  où  les  puces  le 
meurtriffent*  Au  lieu  de  lui  faire  boire  du 
neâ:ar  ou  de  l'ambroifie  dans  des  vafes  de 
cryftal  de  roch€  ;  au  lieu  de  le  faire  com- 
battre contre  d^s  géans  ou  des  nègres  en- 
chantes j  nous  venons  de  lui  faire  donner 
les  ëtrivières  par  de  groffiers  payfans.  Telle 
eft  la  {implicite  de  la  marche  de  notre  hif- 
toire.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  tous  les  écri- 
vains purent  fe  flatter  avec  juftice  de  n'avoir 
pas  facrifié  les  traits  du  crayon  à  l'éclat  du 
vernis.  Notre  but>  en  décrivant  ces  aven- 
tures dignes  de  foi ,  n*a  pas  feulement  été 
d'égayer  l'efprlt  ?  ainfî  que  pourroient  fe 
l'imaginer  quelques  leéleurs  fuperfîciels  qui 
auront  de  la  peine  à  concevoir  à  quelle  autre 
lin  pourra  fervir  l'hiftoire  de  don  Silvio  de 
Rofaiva. 

Nous  pourrions  démontrer ,  en  citant  les 
ouvrages  des  plus  habiles  hommes ,  que  , 
depuis  l'âge  de  quatorze  ans  jufqu'aux  an- 
nées climatériques ,  l'homme  eu  atteint  d'une 
certaine  fièvre  qui  ne  fe  diflipe  que  par  les 
violentes  fecouffes  du  diaphragme.  Le  fang 
s'éclaircifTant  ainfi  ranime  les  efpTits  vitaux. 
Cette  maladie  a  à-peu-près  les  mêmes  pro- 
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priétés  que  le  venin  de  la  tarentule  qui  agit 
fur  celui  qui  a  été  piqué  par  cet  infefle  juf- 
qu'à-ce  que  les  muficiens  jouent  une  certaine 
clanfe  dont  la  vertu  fympathique  rétablit  le 
malade.  Nous  attendons  la  féconde  édition 
de  cet  ouvrage ,  à  laquelle  le  bon  goût  du 
public  donnera  lieu  ,  pour  placer  ici  une 
longue  differtation  fur  les  matières  dont  nous 
venons  de  parler.  En  attendant,  nous  défi-* 
rerions  qu'on  établît  en  Europe  une  acadé- 
mie de  plus,  &  que  cette  compagnie  de 
gens  lettrés  proposât  un  prix  de  cinquante 
ducats  pour  celui  qui  traiteroit  le  mieux  la 
queflion  fuivante  :  s'il  ne  feroit  pas  plus 
avantageux  pour  les  hommes  en  général  Se 
pour  la  librairie  qui  5  de  l'aveu  des  politi-^ 
ques,  eu  une  des  branches  les  plus  confiH 
dérables  du  commerce  ,  de  compofer  des 
livres  dans  le  goût  de  ceux  du  bachelier  de 
Salamanque  ,  de  Gargantua ,  Src.  où  l'otî 
peint  d'après  nature»  les  fourbes ,  les  hypo-i 
crites  >  les  fots  &  les:  fripons  5  que  de  cou- 
vrir beaucoup  de  papier  de  penfées  mora-^ 
les  ,  qui  feroient  un  très  -  grand  tort  à,  la 
fociété  ,  fî  on  ne  les  empioyoit  ordi^iaire- 
ment  à  emballer  les  bons  livres. 

Nous  aurions  voulu  faire  faire  ces  remar^ 
ques  à  quelques  -  uns  de  nos  perfonnagcs  § 
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par  exemple,  à  Pëdrilio?  qui  a  la  permiffioii 
de  tout  c^ire  ;  mais  roccajion  ne  s'en  eil  pas 
préfentëe.  Nous  nous  fommes  impofé  ce 
îoug.  Si  quelqu'un  y  trouve  à  redire  ,  nous 
lui  faifons  très-poliment  nos  excufes. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    I  I. 

I?a^s  lequel  Pédrillo  va  paroitrc  à  fort 

avantage* 

J:  É  D  RIL L  o  fut  le  plus  maltraité  dans  Taf- 
faire  que  fon  maure  &:  lui  eurent  avec  les 
bergères.    Il   reila  près   d'un   quart -d'heure 
couché  fur  l'herbe  fans  connoiffance.  Le  pre-^ 
mier  ufage  de  fes  fens  fut  employé  à  fou- 
haiter  que  toutes  les  nymphes  5  fylphides  j 
faunes,  nains,  princefTes  Ô£  papillons,  ainfî  ■- 
que  tous  les  contes  des  fées  qui  ont  été  écrits| 
depuis  la  création  du  monde  5  &  ceux  qui 
pourroient  être  faits  dans  Tintervalle  qui  doit 
précéder  la  fin  de  l'univers  ,  fuiTent  à  tous  les 
diables  avec  les  auteurs^  les  imprim.eurs?  hs 
îedeurs  &  les.  Mécènes  de  ces  fortes  d'ou-^ 
vrages.  11  maudit  même  les  oies  qui  avoient 
produit  les  plumes  dont  on  s'étoit  fervi  pour  ' 
écrire  ces  hifioires.   Il  jura  contre  la  fonte 
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qui  avoit  fervi  à  la  conftrui^ion  des  carac- 
tères &  contre  la  couleur  qui  avoit  teint  le 
papier.  Plût  à  dieu  ,  s'écria-t-ilj  que  la  fainte 
inquifîtion  fit  brûler  ce  fatras  d'écrits  diabo- 
liques qui  a  fait  tourner  la  tête  au  plus  noble 
&  au  plus  brave  gentilhomme  de  l'Efpagne  1 
Oui ,  ajouta-t-il  »  ce  font  ces  infâmes  Tapfo- 
dies  qui  ont  expofé  mon  jeune  maître  à  re- 
cevoir tant  de  coups  de  bâton  pour  un  vil 
imfede ,  pour  un  papillon.  Il  fentit  alors  que 
tout  ce  que  don  Silvio  lui  avoit  dit  de  la  fée 
Rayonante  &  de  l'enchantement  de  fa  pré- 
tendue princeffe  n'étoit  qu'illufion. 

Par  Lucifer!  Oh  a-t-on  jamais  ouï  dire 
qu'une  fée  ait  laiffé  roffer  jufqu'â  la  mort  fon 
protégé  par  des  bergères  &  de  groffiers  habi- 
tans  de  village?  Encore,  fi  c'eût  été  ^par 
des  popances  (  i  )  ou  par  des  dragons. . .  je 
îî'en  ferois  pas  fi  fâché .  « .  Mais  ,  par  de  pa- 
reils perfonnages  !  Je  veux  être  dévoré  fur- 
ie-champ 5  fi  votre  maudite  Rayonante  y  qui 
nous  a  caufé  ces  maudits  contre-temps,  n'efi: 
pas  urte  fée  de  l'efpèce. . ,  Ahî  fi  je  voulois 
parler. . . 

Pédrillo  continua  à  jurer  jufqu'à  ce  quil 
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Tivoient  de  chair  humaine. 
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s'apperçut  que  fon^  maître  j  qui  etoit  étendu 
près  de  lui,  avoit  perdu  connoiiTance.    Ce 
lpeâ:acîe  effraya  le  timide  valet  ,  &  lui  fit 
oublier    toutes    fes    douleurs   corporelles.    II 
appela  don  Silvio  ,  le  fecoua  &  lui  tâta  le 
pouls.  Après  s'être  apperçu  qu'il  ne  donnoit 
aucun  figne  de  vie  ^   il  fît  retentir  dans  la 
plaine  des  cris  plus  pitoyables  que  ceux  du 
prince  Boiïu  îorfque  la  Dindonnière  refufa 
de   Tëpoufer.    Pédrillo   fe   rappela    dans    fa. 
frayeur  qu'il  avoit  encore  dans  ion  havreiac, 
qu'heureufement  fes  ennemis  n'ayoient   pas 
•apperc^u  5  un  flacon  de  vin  de  Madère.    Il 
courut  le  chercher  &  le  répandit  fur  fon  maître 
fans  regretter  la  liqueur  qui  fe  perdoit.  Cette 
efFufion  rappela  les  efprits  de  don  Silvio.   Son 
ëvanouiffemenî  n*avoit  été  caufë  que  par  un 
rude  coup  qu'il  avoit  re<^u  fur  l'eftomac  ,  quoi- 
qu'il eût  déjà  plufîeurs  contulions  à  la  tête. 
Il  ouvrit  les  yeux  à  demi ,  6^  dit ,  d'une  voix 
prête  à  expirer  :  oii  fuis- je  ?  Es-tu  encore  en 
'vie?  Pédrillo  ? 

Oui ,  mon  cher  maître  ,  répondit  le  valet  9 
qui  fembla  reprendre  une  nouvelle  exiftence... 
Vous  vivez  auilil...  Dieu  en  foit  loué  !  Si 
vous  fuiîâez  mort  5  ainlî  qiiQ  ]e  commençois 
à. le  craindre  ,  je  me  ferois  jeté  dans  le  fleuve 
pour  ne  pas  vous  furvivre. 
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FafTe  le  ciel  que  je  pulïïe  récompenfer  ton 
2èle  &  ta  fidélité.  Mais  . . .  O  ciel  !  Dis-moi 
fi  tu  fais  ce  qu'efi:  devenue  ma  chère  prin< 
ceiTe  ? 

La  prince/Te  ?  répondit  Pëdrillo  ;  elle  eft 
allée  au  diable  :  je  l'ai  vu  s'envoler  avec  au- 
tant de  rapidité  qu'un  aigle. . .  Morbleu  !  je 
voudrois  qu'elle  nous  eût.  . .  Mais  qu'avez- 
vous  donc  ,  monfieur  ?  Mon  cher  maître  y 
que  vous  arriv^-t-il  encore  ?  , . .  Dieux  fe- 
courez-nous  !  Que  faire  !  Abominables  îé.Q,%  l 

Pëdrillo  renouvela  îç^s  exclamations ,  parcs 
que    le   chevalier   ayant    cherché  le  portrait 
de    fi^n    amante  j   ne  le    trouva  pas  Se  re- 
tomba évanoui.    On   ne  put  le  faire  reve- 
nir   qu'avec   beaucoup   de   peine.    Sa   dou- 
leur étoit  fans   bornes.    Il  s'y  livra  entière- 
ment dès  qu'il  eut  recouvré  i^s  efprits  &  fa 
raifon.  Pédrillo  >  qui ,  un  inftant  auparavant  j 
s'étoit  déchaîné  contre  Rayonante  &  toutes 
les  fées  pofiibles  5  &  qui  avoit  réfolu  d'étein- 
dre 5  à  force  de  raifons  ,    l'amour  que  foiî 
maître  avoit  pour  un  papillon  ^  ne  fa  voit  plus 
comment  s'y  prendre ,  quand  don  Silvio  dit 
qu'il  ne  lui  refioit  plus  d'autre  refTource  pour 
terminer  its.  malheurs  ,  que  de  fe  jeter  dans  le 
Guadalaviar.  Cette  dure  extrémité  faifit  Pé- 
drillo. Il  fit  un  effort  pour  rappeler  fon  cou« 
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yage  ;  il  embraiïa  les  genoux  de  (on  maître  > 
Iqs  arrofa  de  fes  larmes  ,  &  profe'ra  mille 
juremens  contre  les  fées  &  les  féeries.  Quand 
il  vit  que  fes  paroles  ne  produifoient  aucun 
effet  5  il  fe  mit  à  pleurer  &  à  s'arracher  les 
cheveux  :  c'étoit  à  qui  crieroit  le  plus.  Il  fit 
fon  poflible  pour  furpaiïer  fon  maître.  Il  s'ima- 
ginoit  que  don  Silvio  fe  lafferoit  enfin  ,  &  que 
lorfque  le  premier  accès  de  fon  défefpoir 
feroit  pafTé  ,  il  pourroit  gagner  quelque  chofe 
fur  fon  efprit. 

Dès  qu'il  remarqua  que  le  chevalier  com- 
men^oit' à  fe  tranquillifer ,  il  employa  tout  ce 
qu'il  put  imaginer  pour  rétablir  le  calme  dans 
le  cœur  de  fon  jeune  maître.  Il  FaiTura  que  fî , 
contre  fon  attente  ,  le  portrait  étoit  tombe 
entre  les  mains  du  nain  -  vert.  ^  la  princefTe 
n'en  étoit  pas  moins  en  sûreté.  Je  l'ai  vue 
s'envoler,  ajouta -t- il.  Elle  entrainoit  le  fil 
qui  lioit  fes  pieds.  La  fée  Rayonante  veut 
éprouver  votre  patience?  &  rien  de  plus. 
Reprenez  courage  ,  ne  défefpérons  de  rien  ; 
îes  chofes  peuvent  tourner  différemment.  Il 
ne  faut  pas  fe  laififer  abattre  tandis  qu'on  a 
un  fouffle  de  vie.  Les  autres  princes  &  che- 
valiers ont  eu  ôqs  peines  telles  que  les  vôtres» 
&:  même  ^  qui  les  furpaffent.  Que  n'a  pas 
fouff(irt  Toifeau  -  bleu  jufqu'à  ce  qu'il  fe  foit 
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débarrafle  de  la  laide  Truitone  ,  &  qu'il  foit 
devenu  poflefieur  de  fa  chère  Florine  ?  Que 
n'en  a-t-il  pas  coûté  au  prince  Hekerik  pour 
devenir  Fëpoux  de  Brillantine  5  que  le  magi- 
cien noiravoit  métamorphofëe  en  fauterelle  , 
quoiqu'elle  fut  la  meilleure  de  toutes  les  prin- 
celTes  ?  Vous  n'avez  pas  encore  été  renfermé 
dans  un  cachot  ;  on  ne  vous  a  pas  retenu  , 
comme  le  frère  de  la  princeiTe  Rofette,  dans 
un  cloaque  rempli  de  crapauds  &  de  lézards. 
Vous  n'avez  pas  été  métamorphofé  en  infeéle 
comme  le  prince  de  Fifle  -  heureufe.  Vous 
n'avez  pas  encore  eiïiiyé  le  danger  d'être 
mangé  par  des  popances.  RéfléchiiTez  un 
peu  ,  monsieur  ?  &  vous  verrez  que  j'ai  au- 
tant de  fujet  de  me  plaindre  que  vous.  Je 
ne  fais  pourquoi  ^  étant  auffi-bien  que  vous 
l'un  des  favoris  de  la  fée  Rayonante  ,  j'ai 
reçu  cent  fois  plus  de  coups  que  vous. 

Je  crois  que  la  princeiTe  qui  m'en  dédom- 
magera efl  encore  à  naître.  Vous ,  mon{îeur> 
vous  recevez  des  coups  ,  &  vous  en  favez 
la  raifon  ;  mais  perfonne  ne  me  donne,  une 
définition  railonnable  de  ceux  que  j'eiluie. 
Pauvre  Pédrillo  !  telle  efl  ta  deflinée.  Je  me 
foumets  à  tout  ,  pourvu  que  je  vous  voie 
content.   Je  refierai  à  votre  fervice  jufqu'à 
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ce  que  la  dernière  de   mes  côtes  Toit  fvâ^. 
caffëe. 

Cette  repréfentation  diélëe  par  le  bon  cœur 
de  Pédrillo  ,  eut  fon  effet.  La  certitude  que 
la  princeiTe  vivoit  encore  &  jouiiToit  de  fa 
liberté  y  ranima  i'efpérance  de  notre  héros. 
11  reprit  Tes  efprits  &  témoigna  à  Ton  valet 
combien  il  étoit  fenfible  à  fon  affection.  Il 
lui  jura  qu'auffi  -  tôt  que  {qs  vœux  feroient 
comblés  j  il  le  récompenferoit  libéralement 
de  tous  les  maux  qu'il  auroit  fouffert  pour 
lui.  Les  circonftances  préfentes  ne  faifoient 
envifager  que  dans  un  grand  lointain  l'accom- 
pîifTement  de  toutes  ces  promefïes.  Pédrillo 
n'en  fut  pas  moins  touché.  Il  auroit  volon- 
tiers oublié  tous  les  coups  de  bâton  qu'il  avoit 
reçus  5  il  la  vivacité  des  douleurs  eût  agi  avec 
moins  de  force.  Il  rappela  tout  fon  courage 
pour  égayer  fon  maître.  Quand  ils  eurent 
trouvé  une  place  à  l'ombre ,  ils  s'y  arrêtè- 
rent afin  de  fe  remettre  des  vives  fecouffes 
qu'ils  venoient  d'éprouver.  Les  regrets  qu'a- 
voit  don  Silvio  d'avoir  perdu  le  portrait  de 
fa  maitreffe  y  lui  faifoient  oublier  fes  autres 
malheurs.  A  chaque  infiant  il  renouveloit  fes 
plaintes  fur  l'objet  qui  lui  étoit  le  plus  à  cœur. 
Ses  foupirs  augmentoient  à  mefure  que  (es 
larmes  fe  tariiloient.  Cette  anxiété  dura  juf- 
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qu'à  ce  que  l'exemple  de  Pédrillo  &  fort  ap- 
pétit l'invitèrent  à  goûter  des  provifions 
qui  reftoient  dans  le  havrefac.  Dans  de  û 
triftes  conjonâ:ures  ,  une  bouteille  de  Malaga 
parut  fort  4»i"opos.  Ce  jus  divin  excita  la. 
gaieté  du  pauvre  Pédrillo  ,  qui  envifageoit 
avt-c  inquiétude  la  trifleiTe  de  fon  maître. 

Seigneur  don  Silvio  y  dit-il  5  c'eil  dans  le 
malheur  que  fe  montre  une  belle  ame  :  c'eft 
alors  qu'il  faut  favoir  fe  réfigner.  Il  n'y  a 
aucun  mérite  à  paroître  joyeux  &  content 
quand  tout  va  félon  nos  deiirs.  Courage  ! 
monfîeur.  Un  lâche  ne  mérita  jamais  de 
poïïeder  une  jolie  femme.  La  fortune  roule 
comme  une  boule  ;  elle  va  tantôt  à  l'un  Sc 
tantôt  à  l'autre.  Ce  jour  étoit  le  jour  de  la 
tempête  ;  nous  avons  été  roués  de  coup5# 
Demain  nous  aurons  un  ciel  ferein  ,  ^  nous 
boirons  ,  nous  nous  égaierons.  Ainii  va  le 
monde.  Le  temps  amène  la  fin  des  revers  , 
quand  on  peut  le  voir  couler  fans  murmurer. 
Le  même  champ  produit  hs  rofes  &  le 
chardon.  On  parle  fi  long-temps  de  la  fêtQ 
du  village  qu'elle  arrive  enfin.  Nous  nous 
entretenons  fi  fouvent  du  moment  où  nous 
pofiféderons  notre  chère  princefîe  ,  que  nous 
en  ferons  sûrement  un  jour  paifibles  pofiTel- 
feurs.    Je   goûte    une  partie   du    plaifir   que 
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vous  aurez  lorfque  vous  verrez  votre  char- 
mante   maîtrefTe  ,    non   plus  fous  la    forme 
d'un    papillon  ,    fous   Tenveloppe  '  d'un   vil 
infede  5  n^ais  dans  toute  fa  grandeur,  comme 
une  vraie    princeffe..  Sa  tête  fera  couverte 
d'une  riche   couronne  d'or  ,    &  fon  corps 
fera  vêtu  d'une  robe  traînante  ,  parfemée  de 
perles  6c   de    rubis   qui    lui  donneront  plus 
d'éclat   que    n'en  répand   le    foleil    lorfqu'il 
nous  paroît  au  milieu   de   fa  courfe.    Vive 
l'efpérance  !    C'eft   alors  qu'on  goûtera  des 
plaiiîrs.    Les  environs   de    fon  palais   feront 
couverts  de   joueurs  de  violons.   Tous   les 
jours  feront  des  jours  de  fête  ;    on  ne  fera 
occupé  qu'à   danfer  >  à  fauter  ,  à  boire  y  à 
manger  &  à  jouer.  On  fe  divertira  tant  que 
\qs  Fanfreluches  &  les  Caraboiles  en  mour- 
ront de  dépit*  De  la  gaieté  !  Point  de  mé- 
lancolie 5  vous  dis- je.  Par  la  fambleu  î  Quand 
nous  aurons  la  princeiïe    elle  -  même ,    que 
nous   importera  fon   portrait  !    Si   j'étois   à 
votre  place  ,  voilà  comme  je  penferois.   ]-e 
pourrois  vous  certifier  que  le  Nain- vert  n'a 
pas  plus  votre  portrait  que  je  pourrois  vous 
jurer  qu'il  ne  trouvera    jamais   à    curer  le^ 
dents  d'une  pucelle  o61ogénaire.  Votre  pré- 
tendue nymphe  n'étoit  qu'une  bergère  ;,  qu'une 
fimple    payfanne.    Si  vous    ne  voulezi   pas. 
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m'en  croire ,  nous  pouvons  nous  informer» 
Le  village  n'eft  peut  -  être  qu'à  une  lieue 
d'ici.  Allons-y  dès  ce  foir.  Nous  heurterons 
de  fporte  en  porte  5  jurqu'à  ce  que  nous 
l'ayons  trouvée  :  &  alors  il  faudra  qu'elle 
nous  rende  notre  portrait  )  ou  il  n'y  aura 
pas  de  juftice  dans  le  pays. 

Si  les  chofes  ëtoient  telles  que  tu  me  les 
racontes ,  d'où  pourroit  venir  l'étrange  rap- 
port qu'il  y  a  entre  l'aventure  qui  vient  de 
nous  arriver ,  &  le  rêve  que  je  fis  hier  au 
matin  ? 

Votre  rêve  5  monfieur  >  eft  encore  aufTi 
préfent  à  ma  mémoire  que  fi  je  l'eufTe  fait 
moi-même.  Je  ny  vois  rien  qui  fe  rapporte 
à  la  fcène  qui  vient  de  fe  pafTer.  Où  efl:  la 
fylpbide  qui  vous  efl  apparue  ?  Où  efl  le 
char  formé  de  douze  éméraudes  &:  attelé 
de  fix  oifeaux  du  paradis,  fur  lequel  vous 
avez  été  tranfporté  dans  un  palais  enchanté  } 
Les  circonftances  qui  font  les  principales  f 
ne  fe  trouvent  point  dans  notre  aventure. 
Vous  avez  vu  en  fonge  que  le  papillon  étoit 
attaché  avec  un  fil  d'or  au  bras  de  la  nymphe, 
&  nous  venons  d'être  témoins  que  le  fil  qui 
lioit  le  papillon  ^  étoit  un  gros  brin  de 
chanvre  que  la  payfanne  deîîinoit  à  raccom- 
moder fes  cotillons.  Le  teint  de  votre  nym«* 
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plie  ëtoit  blanc  comme  l'aibâtre  5  &  nofrs 
bergère  ëtoit  noire  comme  une  égyptienne. 
J'ai  ouï  dire  toute  ma  vie  que  le  vifage  des 
nymphes  étoit  forme  de  lys  &  de  rofes. 
Quelle  qu'elle  foit  9  je  fuis  sûr  que  ce  lî'efl 
pas  en  rêve  que  j'ai  rec^u  cent  coups  de 
bâton.  Mais  qu'y  faire  ?  la  chofe  eft  pafîee  : 
il  faut  fe  taire.  A  la  fanté  de  la  princeiïe. 
j'efpère  qu'elle  aura  afîez  de  reconnoiffance 
pour  nous  tenir  compte  en  temps  &  lieu  de 
tout  ce  que  nous  avons  fouffert  pour  elle. 
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Situation  critique* 

In  otre  héros ,  qui  ne  pouvoit  plus  fou"^ 
tenir  le  babil  de  Ton  valet ,  prétexta  ^  pour 
lé  faire  taire \>  qu'il  avoit  envie  de  dormir 
quelques  heures  jufqu'à  ce  que  le  fort  de  la 
chaleur  fût  pafTë.  Il  attrapa  (i  bien  le  ton  de 
ronfleF.naturellement ,  que  Pédrillo  s'endormit 
tout  de  bon. 

Le  chevalier  avoit  l'efprit  trop  agité  pour 
goûter  un  indant  de  repos.  Mille  idées  diîfé- 
jrentes  agitoient  fon  cœur  &  fon  efprit.  Il 
commenta  à  foupi^onner  que   tout  ce  qui 
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favoit  occupé  jufqu'à  ce  moment  ,  n'étoit 
que  chimère...  Mais  difoit-il  3  (i  i'apparifion 
(jiie  j'ai  cru  avoir  de  la  fée  Rayonantc  5  étoit 
feulement  l'effet  d'une  imagination  frappée  ? 
Je  ferois  bien  fou;  plus  il  rëfléchiflbit ,  plus 
il  croyoit  s'être  nourri  de  futilités.  Il  ne  trou- 
voit  pas  vraifemblabîe  que  la  fée  Rayonante 
eût  aiTez  de  mauvaife  foi  pour  le  livrer  à  la 
difcrétion  de  quelques  vils  payfans,  après 
lui  avoir  promis  fa  haute  prote6lion.  Ces 
doutes  le  jetèrent  dans  une  frayeur  inexpri- 
înable ,  &  mirent  tant  de  défordre  dans  fa 
tête  5  qu'il  fut  fur  le  point  de  perdre  le  refle 
de  bon  fens  que  les  fées  Sc  les  féeries  lui' 
avoient  laifTé. 

La  réalité  du  portrait  qu'il  avoit  poiTëdé 
etoit  l'unique  foutien  de  fon  cœur  &  le  fon*, 
tiement  de  fes  efpérances. 

Si  tout  ce  que  j'ai  vu  n'eft  qu*illufion  j 
s'écria-t-il  ?  je  fuis  entièrement  convaincu  , 
ô  adorable  inconnue ,  que  l'amour  que  j'ai 
pour  toi  n'eft  pas  une  chimère.  Que  ce  foit 
une  fée  qui  ait  placé  ton  portrait  dans  mcm 
chemin  5  ou  que  je  l'y  aie  trouvé  par  hafard  ; 
que  tu  fois  princeïïe  ou  fia-pie  villageoife  ; 
que  tu  me  fois  deftinée  ou  que  tu  doive 
combler  les  Vœux  d'un  mortel  plus  heureux 
quQ  moi ,  rien  ne  pourra  arracher  de  mon 
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cœur  ton  image  chérie.  Tu  me  parois  plus 
belle  que  toutes  les  nymphes.  Qui  pourroit 
m'attacher  au  monde  >  fi  fon  plus  bel- orne- 
ment eft  perdu  pour  moi  !  Sans  toi  ,  ma 
vie  ne.feroit  qu'un  tiffu  de  malheurs  :  je  ne 
puis  goûter  de  plaifirs  qu'à  t'adorer.. 

Ces  réflexions  qui  paroifîent  peut  -  être 
infenfées  au  leéleur  5  produifirent  fur  notre 
héros  un  effet  merveilleux.  Il  s'affoupit  Tans 
s'en  appercevoir  :  c'efi:  ce  qui  pouvoit  lui 
arriver  de  plus  heureux  dans  la  iituation  ow 
il  étoit  alors. 

Don  Silvio  trouva  deux  avantages  dans 
fon  fommeiî..  Il  oublia  fes  malheurs  &  jouit 
du  plaiiir  de  faire  un  rêve  agréable.  Sa  chère 
princeiTe  fe  préfenta  à  lui  fous  fa  forme 
naturelle.  Elle  étoit  parée  comme  une  divi- 
nité. Un  nuage  couleur  de  rofe  liji  f^rvok 
de  fiège.  Elle  s'entretint  pendant  quelque 
temps  avec  le  chevalier  :  elle  ranima  fon 
.ipurage  3  &  Tinvita  à  braver  généreufement 
tous  les  obftacles  que  fufciteroient  leur:S 
"ennemis  communs.  Elle  Taffura  que  le  terme 
de  fa  métamorphofe  étoit  prochain  y  &  que 
bientôt  elle  ne  lui  apparoîtroit  que  fous  fa 
forme  naturelle.  Cette  charmante  princefTs 
dit  à  fon  amant  d'un  ton  tendre  &  affec- 
Jtueux>  quelk  yaudroit  être  millg  fois  plii& 
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aimable  pour  le  dédommager  de  toutes  les 
peines  qu'il  fe  donnoit  pour  parvenir  à  être 
fbn  époux.  Don  Silvio  alloit  lui  témoigner 
fa  reconnoiilance  en  beaux  termes  lorfqu'elle 
difparut. 

Le  rêve  n'eut  rien  de  défagréabk  que 
cette  dernière  circonflance.  Mais  le  plaifir 
d'avoir  vu  fa  princefTe^  les  manières  dou-_ 
ces  &c  honnêtes  qu'elle  avoit  employées  pour 
confoler  Ton  amant,  le  rendirent  infeniible  à 
toute  efpèce  de  chagrin.  Il  oublia  le  paflé  , 
&  forma  la  réfolution  de  braver  tout  ce' 
qui  pourroit  lui  arriver  de  funefte.  Il  ne  défira 
rien  tant  que  de  continuer  fon  voyage  pour 
arriver  peu-à-peu  à  l'époque  de  fon  bonheur» 
Pédrillo  fut  éveillé.  Dès  qu'il  eut  appris  le 
rêve  qu'avoit  fait  fon  maître  ,  il  parla  en 
ces  termes. 

Par  faint  Pantaleon  :  voilà  qui  eft  plaifant  ! 
Comme  nos  rêves  s'accordent  î  .  . . .  Vous 
avez  eu  l'apparition  delà  princeffe?  ôcmai, 
j'ai  eu  celle  d  une  très-jolie  fylphide.  Il  m'a 
femblé  la  rencontrer  fous  ces  roiîers  où  vous 
dormiez  hier.  La  dame  ou  la  fée  n'y  étok 
pas.  Nous  avions  tant  de  chofes  à  nous  dire 
que  j'ai  oublié  de  lui  demander  fon  nom^i 
Ah!  comme  le  temps  s'écouloit!  Le  foleiî 
.s  eft  CQucJié  fans  que  nous  nous  en  foyom 
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apperçus.  Je  me  croyois  un  fylphe.  Dans 
Tuqivers  entier  je  ne  pourrois  vous  faire  la 
defcription  de  mon  état.  J'ëtois  dans  un 
enchanteinent...  dans  une  extafe,..  dans  un 
délire...  En  un  mot ,  je  n'avois  jamais  été 
dans  une  position  fi  agréable.  N'avois-je  pas 
dit  que  le  fort  fe  lafferoit  de  nous  perfé- 
cuter^  qu'il  viendroit  un  temps  où  la  fortune 
nous  fouriroit.  Les  revers  que  nous  avons 
efluyés  ne  font  sûrement  pas  venus  par 
hafard.  Qui  fait  ce  qui  nous  attend.  La  fée 
Rayonante  veut  peut-être  réparer  fes  torts. 
Je  vous  aiTure  5  monfieur  j  que  fi  le  Nain- 
vert  tombe  entre  mes  mains  ,  comme  je 
refpère  5  les  coups  de  bâtons  que  nous  avons 
leçus  lui  feront  rendus  avec  ufure. 


CHAPITRE     IV. 

I.es  prédiclions    de  Pidrillo  commencent  a 
s  accomplir, 

i\pRès  avoir  marché  quelque  temps?  nos 
voyageurs  entrèrent  dans  un  bois  de  châtai- 
gniers. A  mefure  qu'ils  avançoient  5  ils 
croyoient  être  dans  un  parc.  On  voyoit  de 
diûance  en  difiance  à^s  Cibaiie^   de   feuil- 
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îages  5  des  jets  d'eau?  des  grottes  (k  des 
débris  d'édifices.  Ils  fe  trouvèrent  peu-à- 
peu  dans  un  labyrinthe  formé  de  rofiers , 
de  myrthes  &:  de  chèvrefeuilles.  L'afpeél 
de  tout  cela  étoit  (\  agréable  >  que  nos  voya- 
geurs fe  crurent  aux  environs  de  quelque 
palais  de  fées ,  &  par  conféquent  à  la  veiîîô 
d'éprouver  quelque  chofe  de  iinguîier.  Pé- 
drillo  s'écrioit  fouvent  5  n'avois-je  pas  dit  , 
n'avois-je  pas  dit  que  Rayonante  fe  com- 
porteroit  à  l'avenir  avec  plus  d'honnêteté  ? 
Voyez ,  monfieur  ^  fi  nous  n'aurions  pas  eu 
tort  de  nous  jeter  dans  l'eau  pour  combler 
îes  vœux  de  nos  ennemis.  Heureux  !  ii  nous 
n'y  eufîîons  été  changés  qu'en  crocodiles  ou 
en  cochons  de  mer.  Au  lieu  que  nous  avons 
î'efpérance  de  paffer  la  nuit  dans  un  châ- 
teau de  cryfial  ou  de  diamans ,  où  nous 
ferons  couchés  fur  àts  matelas  de  foie  5  ^ 
fervis  par  des  fyîphides  couvertes  de  pièr-; 
reries. 

En  difant  ces  mots  5  ils  arrivèrent  dans 
une  allée  d'orangers ,  au  bout  de  laquelle 
s'élevoit  un  fuperbe  corps- de- logis.  Les  croi- 
fées  des  balcons  étoient  entr'ou vertes  ,  ÔC 
laifToient  voir  une  partie  des  ornemens  inté- 
rieurs de  quelques  falles  magnifiquement 
meublées.  Le  fokil   dardoit  ï^s  rayons  fur 
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les  gîaces ,  Se  la  réverbération  formoît  un 
éclat  dont  les  yeux  de  Pédrillo  furent  éblouis. 

Malgré  la  joie  qu'il  reilentoit  d'approcher 
un  fi  bel  édifice  5  il  ne  pouvoit  furmon- 
ter  une  certaine  crainte  intérieure.  Tout' ce 
que  je  vois^  fe  difoit-il ,  n'a-t-il  point  été 
opéré  par  magie  ?  A  mefure  que  nos  voya- 
geurs s'approchoient  du  pavillon  ,  les  batte- 
mens  de  cœur  de  Pédrillo  redoubloient.  Don 
Silvio^  que  rien  n'intimidoit ,  douta  quelques 
moniens  de  ce  qu'il  devoit  faire.  Ses  enne- 
mis lui  avoient  déjà  tendu  tant  de  pièges 
qu'il  craignit  que  toutes  Ces  apparences  pofn- 
peufes  ne  fuffent  de  nouveaux  effais  de 
méchanceté ,  5c  qu'on  ne  lui  refervât  ôqs 
catastrophes  encore  plus  funeiles  que  celles 
qu'il  avoit  éprouvées  jufqu'alors.  Cependant 
les  promeiTes  que  fa  chère  princeflTe  venoit 
de  lui  faire  calmèrent  un  peu  fes  inquiétudes. 

Il  avoit  jeté  quelques  coups-d'œil  fur  une 
falle^  où  il  n'avoit  pu  appercevoir  aucune 
autre  efpèce  d'êtres  vivans  que  quelques  per- 
roquets qui  fe  promenoient  fur  les  baguettes 
dorées  qui  encadroient  les  t^pilTeries.  Après 
quelques  réflexions  il  réfolut  d^y  entrer  Ô£ 
d'attendre  patiemment  l'illue  de  fa  découverte* 

Quel  fut  fon  étonnement  !  lorfqu'en  met- 
tant le  pied  dans  cette  falle  dont  la  richeiTe 
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'àts  ameublemens  fembloit  annoncer   la  de- 
meure de  la   plus   grande    des  fëes ,   il  vit 
une  quantité  de    chats  de    toutes    les  cou- 
leurs 5  dont  une  partie  ëtoit  étendue  fur  des 
couffins  de  brocard  d'or  1  Ces  animaux  pre- 
noient  leurs  commodités  comme  s'ils  eufifent 
été  les  maîtres  de  ce  fuperbe  édifice  &  de 
tout  ce  qui  y  étoit  contenu.  Les  uns  Te  pro- 
menoient  tranquillement  entre  des  vafes  de 
porcelaine  remplis  de   fleurs  5    &    pafloient 
avec  adrefTe  fur  les  pagodes  qui  ornoient  la 
cheminée  5  les  autres  paroifibient  emprellés 
autour  d'une  belle  chatte  blanche  qui  avoit 
au  cou  un   double  rang  de  perles.  Elle  étoit 
nonchalamment   couchée  fur  un  fopha  cou- 
leur de  rofe ,  brodé  en  argent. 

Quelqu'un  plus  habile  que  don  Silvio  fe 
feroit  alors  rappelé  le  conte  ^e  la  chatte 
blanche.  Notre  chevalier  ne  fut  pas  plutôt 
entré  dans  la  falle ,  que  les  chats  lui  firent 
entendre  ?  par  leurs  miaulemensj  qu'il  étoit  le 
bien-venu.  Il  crut  être  dans  le  même  palais 
oii  un  certain  prince  dont  l'hiftoire  ne  rap- 
porte pas  le  nom  5  avoit  pafTé  trois  ans  dans 
la  fociété  d'une  très-favante,  ïrès- tendre, 
très -belle  &:  très-vertueufe  chatte  blanche 
qui  )  après  un  certain  temps ,  devint  la  plus 
belle  princefTe  du  jnonde. 
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Nous  ne  dirons  point  quelle  étolt  îa  joie 
de  "don  Silvio.  li  fe  fiattoit  d'avoir  une  récep- 
tion telie  qu'il  la  méritoit.  Ses  efpërances 
ëtoient  fondées  fur  ce  qu'il  favoit  du  bon 
cœur  &  de  la  générofité  de  la  chatte  blan- 
che. Cela  fumioit  pour  lui  perfuader  qu'elle 
prendroit  part  à  tout  ce  qui  le  regardoit. 

Le  chevalier  s'approchoit  du  fopha  fur  le- 
quel îa  chatte  blanche  fe  repofoit  ^  dans  l'in- 
tention de  lui  parler  avec  tout  le  refpeél  dû 
à  une  chatte  d'une  fî  grande  naiflance  & 
douée  de  tant  de  belles  qualités  ,  lorfqu'une 
porte  s'étant  tout* à-coup  ouverte  5  laiiTa  voir  3 
au  grand  étonnement  de  Pédrillo  ,  la  petite 
fylphide  qu'il  avoit  rencontrée  dans  le  bois 
le  jour  précédent.  Si  cette  apparition  impré-» 
vue  jeta  l'étonnement  dans  Tefprit  de  Pédrillo^' 
îl  faut  convenir  que  la  jeune  fylphide  ne  fut 
pas  moins  furprife  de  revoir  ce  valet.  Elle 
eut  à  peine  jeté  un  coup-d'œil  fur  nos  voya- 
geurs >  qu'elle  ferma  la  porte  avec  précipita- 
tion >  &  s'enfuit  en  jetant  les  hauts  cris  5 
comme  fi  elle  eût  rencontré  des  fantômes. 

Don  Silvio  ne  favoit  que  penfer  de  cette 
manière  fîngulière  de  paroître  &  de  difpa- 
roître  au  même  inftant  j  mais  Pédrillo  le  tira 
fur-lechamp  d'embarras. 

Nous  y  voilà  ,   s'écria  ce  dernier.  Notre 
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rêve  eft  accompli.  Je  vous  en  félicite  y  Mon- 
teur. N'ayez  aucune  inquiétude.  Elle  ne  s'eft 
enfuie  ii  vite  que  pour  inftruire  la  fée  de 
notre  arrivée. 

De  qui  parles-tu  donc ,  lui  demanda  Silvio  ^ 
a  voix  baiTe. 

Je  parle  de  la  fylphide  qui  vient  d'entr'ou* 
vrir  la  porte.  C'eft  précifément  celle  que  je 
furpris  hier  à  vous  contempler  ,  tandis  que 
vous  dormiez.  C'eft  encore  elle  que  j'ai  vue 
ce  matin  en  fonge. 

Pédrillo  !  je  m'abufe  ,  ou  nous  fommes 
dans  le  palais  de  la  chatte  blanche.  Cette 
chatte  eft  en  même  temps  une  grande  prin- 
ceflTe  &  une  bonne  fée.  Si  la  fylphide  que  tu 
viens  de  voir  eft  employée  dans  ce  château  > 
il  y  a  apparence  que  la  fée  que  tu  vis  hier 
avec  elle  étoit  la  chatte  blanche  elle-même. 

Vous  vous  trompez  ,  Monfieur.  Ne  croyez 
pas  que  cette  chatte  que  vous  voyez  couchée 
fur  ce  canapé  foit  la  fée. . . 
.  Ne  parle  pas  fi  haut.  Et  fouviens-toi  qu'on 
ne  peut  avoir  trop  de  circonfpeélion  lorf- 
qu'on  fe  trouve  dans  des  endroits  qu'on  ne 
connoît  pas. 

Don  Silvio  n  avoit  pas  fini  de  parler  ^  que 
/on  valet  fit  un  grand  cri  en  fe  débattant.  Un 
des  perroquets  de  la  falle ,  auquel  apparemr 
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ment  la  phyfîonomie  de  Pédrillo  ëtoît  incon:^  ' 
nue  )  ou  par  des  raifons  qu'on  n'a  jamais 
découvertes  ^  lança  en  pafTant  un  coup  de 
griffe  fur  la  joue  de  ce  valet.  Nos  voyageurs 
qui  n'avoient  pas  vu  l'animal  conjedlurèrent , 
après  un  moment  de  réflexion  ,  que  le  coup 
avoit  été  donné  par  un  magicien  ou  quel- 
qu'étre  invilibîe. 

Reçois  ce  petit  foufflet  comme  une  cor- 
reélion  qu'on  a  voulu  te  donner.  Apprends  à 
modérer  ton  caquet.  Cette  main  invifible  aj 
eu  intention  de  te  rendre  fervice. 

Voilà  une  étrange  manière  d'obliger  les 
gens.  Si  c'eft  une  main  qui  m'a  frappé  y  il  y  a 
apparence  qu'elle  ne  s'eft  pas  coupée  les 
ongles  depuis  fept  ans.  Si  pour  chaque  mot' 
qu'on  dit  ici  on  reçoit  une  cicatrice }  il  faut 
que  je  me  réferve  à  faire  coudre  ma  bouche^; 
ou  à  avoir  le  grand  &  le  petit  alphabet  im- 
primés fur  ma  figure. 

Tu  ferois  très-bien  de  mettre  de  la  modé- 
ration: dans  tes  difcours.  Si  tu  te  conduis  ici 
avec  ton  imprudence  ordinaire ,  je  ne  te 
répond:s  pas  qu'il  ne  t'arrive  des  cataflrophes 
encore  plus  défagréables. 

Cela  fuffit  y  Moniieur  5  puifque  vous  le 
trouvez  bon,  ie  jouerai  le  rôle  d'un  muet^ 
d'un  muet  parfait. . .  Mais. . .  Hem. . . 
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Qu'as-tu  donc  ? 

Attendez...  J'entends  quelqu'un...  Eh?  Ne 
Tavois-je  pas  dit  ?...  Oui,  ma  foi...  La  fée; 
là  fée  elle-même. . . 


CHAPITRE    V. 

apparition  de  la  fie.  Il  efl  dangereux  de 
rencontrer  quelqu'un  qui  reJJ'emble  à  fa 
maîtrefje, 

XL  y  a  une  demi-heure  que  nous  cherchons 
des  exprelîions  affez  fortes  pour  rendre  au 
naturel  l'état  d'un  homme  que  le  plus  haut 
degré  de  furprife  a  frappé.  Malheureufement 
tous  les  termes  qui  nous  viennent  ont  été 
mille  fois  employés  depuis  qu'Homère  écri- 
voit  fon  Iliade  ;  &  il  n'y  en  a  aucun  qui  puifle 
rendre  ce  que  nous  fentons.  Pour  donner  une 
idée  de  ce  que  nous  éprouvons  y  nous  fom- 
mes  obligés  de  faire  quelques  lourdes  compa- 
raifons.  Nous  dirons  donc  qu'un  jeune  hom- 
me qui ,  par  imprudence  ?  auroit  mis  fa  main 
dans  le  trou  d'une  caverne  où  elle  auroit  été 
emportée  par  un  coup  de  fouare  ,  ou  qu'un 
jeune  marié  qui ,  le  lendemain  de  (qs  noces  9 
trouveroit  à  fes  côtés  un  monftre  ;  au  lieu  de 
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fa  jeune  &  belle  époufe ,  feroit  moins  étonné 
que  ne  le  fut  don  Silvio)  lorfqu'il  apperçut  dans 
ce  palais  enchanté  l'image  de  fa  belle  prin- 
cc{[q  qu'il  croyoit  encore  papillon.  Il  ne 
pouvoit  concevoir  pourquoi  il  y  avoit  une 
Tefiemblance  R  frappante  entre  fon  amante 
&  la  fée. 

Dona  Félicia  (  nous  ne  tairons  pas  plus  , 
long-tem.ps  que  c'étoit  la  prétendue  fée  que 
notre  héros  voyoit  à  Lirias  )  avoit  eu  foin  de 
fe  parer  à  fon  avantage.  Son  ajuftement ,  en 
<développant  (es  charmes  ,  lui  donnoit  u,n  air 
Il  nnguîier  ?  que  fi  elle  avoit  eu  une  baguette 
d'cbène  3  une  perfonne  de  fang  froid  l'auroit 
prife  pour  la  fée  Lumineufe. 

Elle  étoit  à  fa  toilette  lorfque  Laure  vint 
lui  annoncer  que  don  Silvio .  étoit  venu  à 
Lirias  5  fans  qu'on  sut  comiment  ;  &  qu'il  étoit 
entré  dans  l'un  des  apparremens.  Dona  Féli- 
cia crut  ne  pouvoir  trop  imiter  dans  fa  ma- 
nière de  fe  mettre  Fair  enchanté  qui  régne 
chez  les  fées  pour  hâter  l'impreffion  qu'elle 
vouloit  faire  fur  le  cœur  du  chevalier. 

Elle  Faborda  avec  beaucoup  de  nobleiïe  5c 
d'honnêteté ,  quoiqu'elle  eut  à  peine  affez  de 
force  pour  cacher  le  trouble  qui  s'élevoit  dans 
fon  cœur.  Elle  fe  félicita  hautement  fur  le 
faafard  qui  avoit  conduit  dans  fon  château  un 
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jeune  cavalier  dont  l'extérieur  annoncoit 
beaucoup  d'éducation.  Elle  lui  ût  entendre 
que  Ton  frère  y  qu'elle  attendoit  de  moment 
en  moment ,  feroit  enchanté  de  faire  connoif- 
fance  avec  lui.  Si  don  Silvio  n'avoit  eu  à 
combattre  que  l'étonnement  où  il  étoit  de 
trouver  tant  de  refTemblance  entre  la  fée  & 
fa  princefTe  5  il  l'auroit  peut-être  vaincu  ;  mais 
la  nature^  qui  ne  perd  jamais  fes  droits  ,  lui 
joua  un  tour  dont  il  ne  put  fe  tirer.  Le  trop 
crédule  Silvio  avoit  pris  pour  de  l'amour  6c 
les  impreffions  quQ  le  portrait  avoit  faites  fur 
lui  ,  &  les  defirs  qu'il  lui  avoit  infpirés.  Il  fe 
trompoit.  Tous  les  mouvemens  qu'il  avoit 
«prouvés  n'étoient  que  les  foibles  préfages  de 
Tamour  que  Torigir^al  devoit  lui  faire  naître» 

La  première  rencontre  de  leurs  yeux  fem- 
bla  être  le  mioment  où  leurs  âmes  s'unirent 
pour  jamais.  La  puifTance  de  cette  union 
fympathique  s'empara  de  toute  l'exiftence  de 
notre  héros.  Ses  premiers  projets  parurent 
s'évanouir.  Il  crut  prendre  une  nouvelle  vie. 
En  un  mot ,  il  étoit  û  hors  de  lui-même  ,  qu'i| 
ne  put  répondre  que  par  des  monofyllabes 
aux  politeffes  de  la  prétendue  fée. 

Dona  Félicia  auroit  éprouvé  bien  moins 
de  fatisfadlion  ?  ii  don  Silvio  eût  étudié  les 
jpomplimens  qu  il  lui  faifoit.  Ce  qui  fê  paf» 
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foit  dans  fon  cœur  fuppléoit  à  ce  qui  man« 
quoit  d'énergie  dans  les  répliques  de  notre 
héros.  Parce  qu'elle  étoit  femme  &  qu'elle 
avoit  beaucoup  d'empire  fur  elle-même  >  il  ne 
lui  en  coûta  pre(que  rien  pour  diiîimuîer. 
File  eut  l'adreile  de  cacher  fon  trouble  >  & 
l'attention  de  donner  à  don  Silvio  le  temps  . 
de  fe  remettre  de  fon  agitation.  Après  avoir 
avancé  un  fauteuil  pour  le  chevalier ,  elle 
s'affit  fur  le  canapé  )  mit  la  petite  chatte  fur 
ùs  genoux  ^  &  parla  de  la  récréation  que 
lui  donnoient  les  animaux  qui  étoient  dans 
l'appartement. 

Convenez  5  monfieur  j  que  le  premier 
afped  des  courtifans  de  mimi  vous  a  fait 
penfer  que  vous  entriez  dans  le  palais  de  la 
chatte  blanche  ? 

Belle  fée,  on  ne  fauroit  erre  trompé  plus 
avantageufement  ^  répondit  Silvio . ,  :  puilîiez 
vous  pénétrer  les  replis  de  mon  ame  )  6c  y 
lire  ce  que  je  n'aurai  ni  la  force ,  ni  la 
témérité  de  vous  exprimer. 

Dona  Félicia  ne  jugea  pas  à  propos  de 
répondre  à  cette  tendre  ôc  refpeflueufe  décla- 
ration. Elle  aima  mieux  parler  de  la  façon 
de  vivre  &  des  belles  qualités  de  la  petite 
-  chatte  blanche.  Quelque  puéril  que  fût  cet 
entretien ,  il  paroiiToit  très-important  à  don 

Silvio 
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Sllvio  qui  écoutoit  avec  la  plus  grande  atten- 
tion tout  ce  que  proféroit  cette  bouche  de 
rofe.  Chaque  regard  de  la  jeune  veuve ,  les 
niouvemens  qu'elle  faifoit ,  toutes  les  paroles 
qu'elle  proféroit  augmentoient  le  raviïïement 
dans  lequel  il  paroiiToit  être  plongé.  Son  ima- 
gination ne  pouvoit  lui  repréfenter  rien   de 
plus    parfait   que   l'objet   qui    étoit   fous  Tes 
yeux.   Il  fut  privé  dans   un  feul  inflant  du 
pouvoir  de  fixer  fon   cœur  fur  le  papillon. 
Tous  les  fantômes  qui  occupoient  fon  ima- 
gination 7  avant  fon  entrée  dans  le  châtea  u 
de  Lirias,  fe  diffipèrent.   îl  ne  fe  rappelo  it 
plus  fa  ftuation  pafTée  que  comme  un  fonge 
dont    riliulîon    finit    avec    le    fommeil.     Il 
oublia  Tinfeéle  qu'il  avoit  aimé,  &  tout  ce 
qu'il  avoit  dit,  penfé,  craint  &  efpéré  quel 
ques  heures  auparavant.  Tandis  que  la  belle 
dona  Félicia  fut  préfente,  il  ne  vit  qu'elle  « 
Don    Silvio    pouvoit    fe    plaire   dans    cette 
fituation;  mais  la  jeune  veuve  commen<^oit 
à  être   embarrafTée.  Le  fujet  de  leur  entre- 
tien étoit  épuifé.    Les  perroquets   defcendi- 
rent  fur  le  perron  ,  &  fe  mêlèrent  heureu- 
fement   de   la   converfation  qui^   fans  eux^ 
eût  été  languifTante. 

'Tome  XXXVU  N 
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CHAPITRE    VI. 

Retour  de  don  Eugenio, 

ON  A  FelïCIA  parloit  de  Ton  frère  &  de 
l'inquiétude  qu'elle  commençoit  à  avoir  de 
ne  le  pas  voir  revenir ,  lorfqu'on  ouvrit  la 
porte  qui  étoit  au  fond  de  la  faile.  Don 
Eugenio  de  Lirias  ^  la  belFe  Hiacinte ,  &  don 
Gabriel  entrèrent.  La  jeune  veuve  courut 
au  -  devant  de  fon  frère  ,  en  faifant  '  une 
exclamation  qui  peignoit  le  plaiFir  qu'elle 
avoit  de  le  revoir.  Elle  fe  tourna  enfuite  du 
côté  de  don  Silvio  pour  lui  préfenter  don 
Eugenio.  Notre  héros  fut  enchanté  d'ap- 
prendre que  ce  jeune  feigneur  étoit  le  frère 
de  fon  adorable  fée.  < 

Cette  rencontre  imprévue  fut  très- agréa- 
ble de  part  &  d'autre.  Après  que  don 
Eugenio  eut  présenté  à  fa  fœur  la  belle 
Hiacinte^^  il  témoigna  à  notre  héros  le  plaifir 
qu'il  avoit  de  le  revoir  , , . 

Vous  ne  favez  peut-être  pas  encore  3 
dît-il  à  fa  fœur  5  tout  ce  que  nous  devons 
à  ce  jeune  chevalier  ?  Vous  apprendrez  bien- 
tôt ce   qui   concerne   cette  hifloire   qui   ne 
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doît  plus  être  un  myftère  pour  vous.  Je 
me  contenterai  de  vous  dire  en  ce  moment, 
que  vous  voyez  dans  la  perfonne  de  cet 
aimable  inconnu  ,  quelqu'un  qui  a  eu  le 
courage  &  la  gënéroiité  d'expofer  fa  vie 
pour  lauver  celle  de  votre  frère. 

Vous  devez  ajouter,  reprit  notre  héros j 
que  votre  valeur  &  celle  de  votre  ami  a 
prévenu  la  génëroiité  dont  vous  parlez  5  & 
en  a  rendu  les  effets  inutiles.  Si  j'avois  prévu 
tout  ce  que  j'ai  appris  dans  ce  m.oment  for- 
tuné >  &  que  i'euiJe  eu  mille  vies,  je  les 
aurois  facrinées  pour  fauver  la  vôtre. 

Don  Eugenio  auroit  répondu  à  un  com- 
pliment fi  flatteur  5  s'il  n'eût  été  curieux 
d'obferver  quelle  impreinon  fàifoit  fur  fa 
fœur  l'afpecl  de  la  belle  Hiacinte, 

Dona  Féiicia  s'occupoit  depuis  une  demi- 
heure  de  la  mianière  dont  elle  s'y  prendroit 
pour  faire  agréer  à  fon  frère  le  penchant 
qu'elle  avoit  pour  don  Silvio.'  Après  quelques 
réflexions  ^  elle  dreffa  le  plan  de  fa  confi- 
dence. Il  étoit  ingénieux  :  l'amour  l'avoit 
diclé.  Elle  fut  tranfportée  de  joie  ?  lorf- 
qu'elle  apprit  combien  notre  chevalier  s'étoit 
acquis  de  droit  fur  l'efprit  de  don  Eugenio. 
Silvio  avoit  été  le  libérateur  dun  frère 
qu'elle  aimoit  tçndrement.   C'en  étoit  affez 
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pour  juPiifier  fon  affedion  ;  elle  efpéroît 
encore  rirer  avantage  des  myftères  qu'on 
avoit  promis  de  lui  révéler  au  fujet  de  la 
btlle  Hiacinte.  Dona  Félicia  Te  flattoit  .d'ob- 
tenir fans  peine  le  confentement  d'Eugenio  y 
parce  qu'elle  préflimoit  que  celui-ci  feroit 
bien  aife  d'avoir  fon  agrément  )  fuppofé 
qu'il  eût  quelque  vue  fur  la  belle  inconnue 
qu'on  lui  avoit  préfentée.  Dès  qu'elle  s'ap- 
perçut  de  l'amour  de  fon  frère  )  elle  ne 
ceiTa  de  louer  Hiacinte.  Eugenio  en  fut  û 
flatté,  qu'il  ne  put  attendre  fans  impatience 
le  mom.ent  où  il  de  voit  répandre  dans  le 
fein  de  fa  fœur  les  myftères  qu'il  fe  pro- 
pofoit  de  lui  communiquer. 

Il  efi:  inoui  qu'il  ait  régné  dans  une  fociété 
autant  de  fympathie  que  dans  celle-ci ,  quoi- 
que ceux  qui  la  compofoient  ne  fe  cônnuf- 
fent  pour  ainfî  dire  qu'indireélement  y  ôc 
qu'ils  fuiïent  tous  liés  par  des  intérêts  diffé- 
rens  :  l'amour  agit  avec  tant  d'barmonie  , 
qu'il  produisit  dans  un  feul  moment  cette 
confiance  miUtuelle  qui  ne  s'acquiert  ordinai* 
rement  qu'après  des  années  de  peines ,  de 
foins  &  d'aifiduité. 

Don  Gabriel  prenoit  part  à  la  fatisfa6lion 
commune^  fans  aucun  intérêt  perfonnel.  Le 
calme  qui  regnoit  dans  fon  ame  lui  permet- 
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toît  de  contempler  les  autres  ,  avec  le  clif- 
cernement  d'un  lage  6*c  la  bonté  d'un  ami# 
Tout  ce  qu'il  voyoit  lui  paroifToit  énigmati- 
que  5  inais  il  fe  proinettoit  d'être  furpris 
agrëabîeinent ,  lorfque  les  myflères  fe  déve- 
lopperoient. 

Quand  chacun  fut  remis  de  Ton  trouble 
&■  de  fa  furpriie  5  on  prit  place.  Deux  petits 
nègres?  richement  vêtus,  portèrent  des  rafraî- 
chifTemens.  Don  Gabriel?  très-amufant  dans 
la  fociétë  3  avoit  foin  de  foutenir  la  conver- 
fation  par  le  récit  de  toute  forte  de  jolies 
hiftoires.  Quand  il  en  étoit  temps  ,  il  avoit 
l'attention  de  faire  un  tour  de  jardin  pour 
ménager  des  tête-à-tête  aux  amans. 

Don  Eugenio  fe  prévenoit  de  plus  en  plus 
pour  notre  héros.  Celui-ci  prononc^oit  à  cha- 
qu'inftant  le  nom  de  féerie.  Le  maître  du 
château  lui  fît  les  plus  vives  inftances  pour 
l'engager  à  demeurer  quelque  temps  à  Lirias, 
Il  lui  fit  entendre  ,  de  la  manière  la  plus 
obligeante,  qu'il  feroit  enchanté  de  fe  lier 
étroitement  avec  une  perfonne  dont  l'époque 
de  la  connoilTance  avoit  quelque  chofe  de 
fîngulier. 

Silvio  accepta  Cqs  offres  avec  joie,  &  fe 
conforma  à  la  façon  d'agir  de  tous  les  héros 
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des  contes  des  fées^  qui  ne  refusèrent  jamaisSl 
de  s'arrêter  clans  un  palais  enchanté. 

Dona  Félicia  fe  retira  avec  la  belle  Hia-»'" 
cinte  r  &  don  Eugenio  conduifit  Ton  convive 
dans  un  appartement  fuperbe  ,  qu'il  le  pria 
d'occi^per  pendant  le  fëjour  qu'il  vouloit  faire 
à  Lirias.  Il  fe  retira  &:  laiffa  notre  cheva^, 
lier  en  liberté  jufqu^au  fouper.  Don  Eugenio 
attencloit  avec  impatience  que  mademofelle 
Laure  vînt  lui  dire  que  dona  Felicia  étoit 
feule  dans  ion  cabinet. 


CHAPITRE    VII. 

Réciprocité, 

A.RISTOTE  a  remarqué  qu'une  des  por- 
tions les  plus  défagréables  de  la  vie  eft  celle 
où  fe  trouve  un  amoureux  qui  doit  mettre 
un  tiers  dans  Ta  confidence  ,  &:  lui  découvrir 
fon  penchant.  Dona  Félicia  &  don  Eugenio 
fon  frère  fe  trouvèrent  dans  cette  iituation 
critique.  Ils  auroient  eu  l'un  &  l'autre  bien 
àes  obftacles  à  fijrinonter  5  (i  les  circonflances 
eufTent  été  différentes.  On  fe  feroit  débattu 
fur  cette  maxime  :  Si  tu  étois  dans  ma  place  y 
tu  pmferois  comme  moi.  Mais  la  douceur  de 
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leur  caraftère  bannit  tous  les  obftacîes  qu'ils 
auroient  pu  fe  fiifciter  l'un  &  l'autre.  Dona 
Félicia  n'avoit  pas  abfolument  befoin  du  con- 
fentement  de  fon  frère  pour  épouier  don 
Silvio;  &  elle  pouvoir  objeéler  à  don  Eu- 
genio  que  Ton  amour  ëtoit  déplacé  >  parce 
que  celle  à  qui  il  donnoit  Ton  afFeiflion  n'avoit 
ni  naiffance  y  ni  titre ,  ni  fortune  ^  &  peut- 
être  )  ni  bonnes  qualités  :  il  l'avoit  connue 
lorCqu'elle  étoit  comédienne.  —  Je  conviens 
de  tout  ce  que  vous  mê  dites  ,  auroit  fans 
doute  répondu  don  Eugenio.  Tous  mes  amis> 
&  le  monde  entier  ?  peuvent  me  faire  les 
mêmes  ob|e61ions  :  &  ils  ne  me  répéteront 
jamais  que  ce  que  ma  raifon  m'a  dit  mille 
fois.  Tout  infenfé  que  je  paroiffe  à  vos  yeux^ 
je  ne  le  fuis  pas  au  point  de  croire  qu'ils 
ont  tort.  Mais  que  peuvent  toutes  les  repré- 
fentations  contre  la  voix  de  mon  cœur  > 
contre  un  penchant  dont  je  ne  fuis  ni  ne  peux 
fouhaiter  d'être  le  maître  ?  La  mioitié  de  ces 
raifons  feroit  de  trop  pour  arrêter  un  fentl* 
ment  d'habitude  ;  mais  l'empire  de  la  fym- 
pathie ,  ma  chère  fœur. . .  il  faut  l'éprou'ver 
pour  fentir  fa  puifTance. 

Dona  Félicia  auroit  trouvé  ce  raifonne- 
ment  très-peu  plaufible  ,  fi  elle  n'eût  connu 
par   expérience   cette  même  fympathie  que 
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fon  frère  auroit  employée  pour  juftlfîef  iin^ 
démarche  que  les  fdux  délicats  appellent 
étourderie  ou  foiblefTe. 

Pour  l'avantage  de  leur  tendreffe  ,  jls  fe 
trouvèrent  l'un  &  l'autre  dans  le  même  cas. 
L'afFedlion  qu'avoit  dona  Félicia  pour  Silvio  9 
l'inflruifit  qu'une  Tympathie  irréfiftlble  règnoit 
entre  Ton  frère  &  Hiacinte.  Eugenio  n'étoit 
pas  afTez  injufte  pour  exiger  que  fa  fœur 
étouffât  des  fentimens  dont  il  connoiiToit  le 
pouvoir.  Ainfi  ,  ils  ne  s'occupèrent  que  du 
moyen  d'appîanir  les  difficultés  qui  pourroient 
s'élever  5  &  de  remettre  l'efprit  de  don  Silvio 
dans  fon  afîiette  naturelle. 

Les  nouvelles  qu'on  avoit  apprifes  du  chi- 
rurgien Bîas  ,  fur  le  compte  de  notre  héros , 
firent  penfer  à  don  Eugenio  qu'on  feroit  reve- 
nir? fans  beaucoup  de  peine?  le  jeune  homme 
à  lui  -  même. 

Ce  font  les  occafions ,  dit-il  à  fa  fœur?  qui 
l'ont  conduit  à  tant  d'extravagances.  Je  crois 
ni'être  apperçu  que  vous  ne  lui  êtes  pas  inr 
différente.  Vous  avez,  à  la  vérité?  une  rivale; 
înais  elle  n'efl:  pas  dangereufe  :  elle  n'efl:  que 
papillon.  Vous  n'aurez  pas  à  lui  difputer  long- 
temps la  vi6ioire.  Ce  n'efl:  pas  qu'il  faille 
d'abord  heurter  de  front  les  chimères  du 
jeune  homme,  Il  eft  (jaeflion  de  gagner  fa 
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confiance  :  la  nature  &  l'amour  feront  le  refle* 
La  feniibillté  s'emparera  peu-à-peu  de  (on 
ame,  &:  en  bannira  les  préjugés  dont  elle  eft 
a61uellement  nourrie. 

Dona  Félicia  trouva  le  raifonnement  de 
fon  frère  très-jufte.  Elle  avoit  tracé  le  même 
plan  pour  ramener  fon  amant  à  lui- même- 
Après  avoir  témoigné  fa  reconnoiiTance  à  doa 
Eugenio  ,  elle  fit  l'éloge  de  Hiacinte  ,  &  dit , 
avec  le  ton  de  candeur  &  d'honnêteté  qui  lui 
étoit  ordinaire  ?  qu'il  n'étoit  pas  pofïïble  que 
cette  belle  inconnue  fut  d'une  naiffance  obf- 
cure.  Eugenio  n'eut  garde  de  la  contredire- 
Quand  ils  furent  convenus  de  confier  à  Hia- 
cinte &c  à  don  Gabriel  une  partie  de  leurs 
fecrets ,  ils  fe  féparèrent ,  enchantés  l'un  de 
l'autre  ?  &  allèrent  tenir  compagnie  à  leurs 
convives  en  attendant  le  fouper. 


CHAPITRE    V  1 1  L 

Q^ui  Remportera  ? 

JL'ÉCLAT  que  répandoient  les  meubles  de 
la  falle  à  manger ,  la  quantité  de  bougies  qui 
y  étoiem  allumées ,  la  magnificence  du  fer- 
:viçe  ;  la  faveur  des  mets  ^  le  bon  choix  &  la 
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variété  des  vins  auroient  pu  caufer  de  Téton-' 
ne  ment  à  don  Silvio  ,  s'ii  ne  fe  fut  pas  cm 
dans  le  palais  des  fées.  Son  cœur  &  Ton 
efprit  n'étoient  occupés  que  de  la  belle  Féli-i 
cia.  Elle  feule  avoit  -droit  de  captiver  ùs 
regards.  Une  fimple  chaumière  lui  auroit  paru 
auiîi  brillante  que  l'étoit  dans  ce  moment- là 
le  château  de  Lirias^  fi  elle  eût  été  habités 
par  la  veuve. 

Toute  la  fociété  s'apperçut  du  défordre  qui 
règnoit  dans  l'ame  de  notre  héros.  Son  amour 
n'échappa  à  perfonne.  Dona  Félicia  qui  ne 
pou  voit  êîre  trop  aiTurée  de  fa  viâoire  ,  réfo^ 
lut  de  ne  rien  épargner  pour  faire  pafler  au 
chevalier  une  foirée  agréable.  On  avoit  eti 
foin  de  placer  les  muiiciens  qui  dévoient  don- 
ner un  concert  pendant  le  fouper^  de  façon 
qu'ils  ne  fuffent  pas  apperçus.  On  avoit  or- 
donné aux  fymphonifi:es  de  ne  jouer  q'ue  dos 
pièces  choifies  ;  ce  qui  fut  exécuté  à  fouhaît. 
Jamais  on  ne   mangea   avec  plus  d'appétit. 
Tous  les  convives  furent  gais.  Chacun  fem- 
bloit  fe  difputer  davantage  de  paroître  aima- 
ble. Don  SilvÎQ  qui  ne  voyoit  pas  les  muii- 
ôens ,  attribuoit  aux  talens  des  fylphides ,  ha- 
bitantes, ordinaires  des   palais  des   fées  ,    la 
mélodie    qui    frappoit   fon    oreille.   Il  parut 
prendre  tant  de  plaifir  à  la  mufique  ^  que 
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dona  Félicia  fit  faire  bien  vite  les  préparatifs 
d'un  grand  concert. 

Au  Ibrtir  de  table ,  on  pafTa  dans  une  falle 
de  concert  où  tout  étoit  diroofé  de  façon  à 
faire  refïoriir  avec  avantage  les  fons  de  chaque 
inflrument.  On  auroit  dit  que  les  plus  grands 
artiftes  avoient  travaille  aux  décorations  de 
cet  appartement  :  l'afpeél  des  tableaux  por- 
toit  à  Tame  les  plus  agréables  fenfations.  Dès 
que  la  coiripagnie  entra  ,  les  muficiens  com- 
mencèrent ie  concert  par  l'exécution  de  quel-* 
ques  morceaux  à  grands  effets  ,  qu'ils  eurent 
foin  do  modérer  pour  en  venir  infenliblement 
à  des  expreflions  moins  bruyantes  5  mais  plus 
douces  &  plus  fenfibles.  On  pria  dona  Félicia 
de  jouer  fur  le  clavecin  quelque  chofe  de  fa 
compoiition.   Elle    étoit  trop  honnête   pour 
refufer  à  ies  amis  la  fatisfa6i;ion  de  l'applaudir. 
Tant  de  belles  qualités  extaiièrent  Silvio.  Do:i 
Eugenio  ne  pouvoit  voir  de  fang  froid  qu'on 
ne  prodiguât  des  appiaudifTemens  qu'à  fa  fœur. 
Il  connoilToit  les  talens  de  fon  amante.  Félicia 
fut   priée  par  fon   frère   d'engager  la  jeune 
Hiacinte  à  jouer  de  concert  avec  elle.  Celle- 
ci  y  confentit....  Quel  duo  !  Chacune  n'étoit 
occupée  qu'à  donner  de  l'éclat  au  goût  de  1a 
rivale   &   à  faire  relTortir  fon  talent.   Don 
Gabriel  ;  que  b  prévention  n'aveugloit  pas  ;> 
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fut  rendre  judice  à  la  beauté  de  leurs  voix. 
Elles  employoient  tour -à-tour  le  vif  6^  le 
touchant,  le  gai  &  le  pathétique.  On  jugea 
avec  raifon  que  Paris  eût  été  embarraiïé  dans 
le  choix  )  s'il  eût  dû  donner  la  pomme  à  l'une 
de  ces  deux  muficiennes.  Hiacinte  ne  pouvoit 
être  furpaflfée  que  par  dona  Félicia  j  &  celle"' 
ci  ne  pouvoit  l'être  que  par  Hiacinte.  Les 
dames  eurent  tant  de  complaifances  >  &  les 
fpeélateurs  trouvèrent  le  temps  (î  court  ?  que 
le  lever  du  foleil  avertit  qu'il  étoit  temps  de 
fè  retirer.  _  .        . 

On  fe  fépara  après  s'être  mutuellement  fou-«' 
haitë  un  pailible  fommeiL  Nous  ne  favons 
pas  (T  don  Gabriel  ^  qui  avoit  atteint  la  cin-: 
quantième  année  de  Ton  âge?  Se  qui  avoit  vécu 
pendant  tout  ce  temps-là  comme  .un  ftoïcieiî 
qui  envifage  de  fang  froid  le  tumulte  des 
pallions  orageufes  ,  paffa  la  nuit  fans  agita-i 
tion.  Mais  nous  pouvons  attefter  que  don 
Silvio  ne  s'étoit  jamais  trouvé  moins  difpofé 
à  dormir.  îl  étoit  fi  préoccupé  de  fon  enchanr 
tement  ^  qu'il  ne  s'apperqut  pas  qu'au  lieu  de 
rencontrer  dans  fon  appartement  fon  fidèle 
PédriUo,  il  y  trouva  deux  jeunes  valefs-de-i 
chambre  qui  s'emprefsèrent  à  le  déshabiller, 
ïl  étoit  prêt  à  fe  mettre  au  lit?  lorfqu'il  fe 
rappela  que  ce  néioït  pas  fon  intention,  Qu^nd 
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les  deux  jeunes  gens  qu  il  avoit  pris  pour  des 
fylphes  furent  fortis ,  il  reprit  Tes  habits ,  plac^a 
un  fauteuil  au  milieu  de  la  chambre  &c  s'y, 
afîit ,  ayant  Torient  en  perfped^ive  ?  pour  y 
rêver  à  fon  aife  fur  tout   ce  qui  avoit  fait 
de  û  vives  imprefîions  fur  lui.  Il  croyoit  {en." 
tir  en  refpirant  la  fenfation  d'un  air  magique* 
Il  fortit  peu- à-peu  d'une  efpèce  d'engourdif- 
fement,  &  quand  il  fut  revenu  à  lui-même  j- 
il  fe  demanda  ce  qu'il  devoir  penfer  de  tout 
ce  qui  lui  étoit  arrive  dans  ce  palais.  Il  étoit 
bien  perfuadé  qu'il  n'avoit  rien  vu  qui  eût 
rapport  aux  rêves  qu'il  avoit  faits  &  aux  appa-"' 
ritions   qu'il  avoit   eues  avant  d'aborder  le 
château  de  Lirias;  mais  quelle  idée  devoit-il 
fe  faire  de  la  maîtreiïe  de  cette  maifon  ?  Efl^ 
ce  une  fée  ,  une  mortelle ,  une  divinité  y  ou 
la  princefTe  elle-même?  Si  je  compare  fa 
figure  aux  traits  du  portrait  qui  me  font  tou- 
jours préfens  à  l'efprit  ?  je  ne  peux  m'y  tromn 
per...  Cependant...  Comment  feroit-il  poffi-^ 
fible?..  Peut-être  n'eft-elle  qu'une  parente 
de  ma  princefTe;  ou  5  peut-être  eft-elle  nëe 
fous  la  même  étoile  &  avec  la  même  condi-i' 
tution...   N'a- 1- elle  point  eu    des   raifons 
fecrètes  pour  en  prendre  la  reïïsmblance. . , 
Si  je  m'étois  trompé?  Si  une  douce  erreur 
m  avoit  féduit }  Quand  on  clicrche  un  objet 


%oi         Don    s  I  l  V  I  o 

qu'on  aime ,  oa  croit  fouvent  le  voir  où  il 
n'efl  pas. . . 

Après  avoir  pefé  toutes  les  raifons  du  pour 
&c  du  contre  )  il  s'en  tint  à  cette  dernière  ré- 
flexion ,  qui  lui  parut  la  plus  (QnieQ  ,  &  qui 
s'accordoit:  le  mieux  avec  la  foi  qu'il  avoit 
jurée  à  (ba  amante.   Il  réfolut  de  l'admirer 
dans  la  perionne  de  dona  Féticia.  Ma  prin^ 
ceiTe ,  ajoutoit-il ,  doit  avoir  plus  de  perfec- 
tions que  les  divinités  y  puifque  celle  qui  n'en 
€Û  qu'une  foible  image  réunit  toutes  les  qua- 
lités des  mortelles  les  plus  accomplies.  Mal- 
gré la  vénération  qu'il  avoit  pour  Ton  amante  y 
il  ne    pouvoit    s'empêcher    de   trouver    du 
plaifîr  à  penfer-  à  dona  Félicia.  Il  commença 
à  fe  méfier  de  lui-même  &•  des  charmes  de 
la  belle ,  quoiqu'il  ne   crut  rien,  appercevoir 
dans  Ton  cœur  qui  altérât  fon  amour    pour 
la  princelTe.    Il    lui  venoit    nombre    d^idées 
"Singulières  qu'il  approuvoit  &  rejetolt  tour- 
à-tour.  Après  avoir  réfiéchi    long-temps  fur 
ce  qu'il  devoit  faire  y  û  crut  que  le  parti  le 
plus  sûr  étoit  de  s'éloigner  de  ce  dangereux 
château  ,  dès  qu'il  le  pour r oit;  fans  manquer 
aux  devoirs  ds  l'honnêteté. 


^ 
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Ce  que  peut  un  fcige, 

XL  y  avolt  déjà  quelques  heures  que  le  foîelï 
étolt  levé  lorfque  notre  héros  fe  relTouvint 
qu'il  ne  s'étoit  pas  couché.  ElTayer  de:  dormir 
ayant  refprit  fi  agité  ,  ce  feroit  inutile.  Ainfi  ^ 
pour  donner  une  plus  ample   carrière  à  Ton 
imagination  ,  il  defcendit  dans  le  jardin.  Nous 
ne  favons  pas  à  quoi  fes  réflexions  l'auroient 
conduit  5  fi  don  Gabriel  y  qui  éîoit  accoutumé 
d'aller  tous  les  matins  refpirer  la  fraîcheur  ^ 
ne  l'eût  rencontré  dans  une  allée.    Il  tenoit 
par  hafard  un  ouvrage  de  métaphynque.  Ce 
livre  le  conduifit  à  un  entretien    fur  i'exii-, 
tence  des  êtres  invifibles.   T)on  Silvio  en  rai- 
fonna  avec  chaleur ,  &  donna  tout  à  la  fois 
des  preuves   d'une  imagination  fi  vive  &-^ 
embrouillée  ,  que  don  Gabriel  admiroit  j  en 
même-temps  5  fi^n  efprit  &:~res  erreurs. 

Si  don  Gabriel,  eût  été  du  nombre  de  ces 
phiiofbphes  opiniâtres  ^  qui  veulent  que  t^ut 
le  monde  cède  à  leur  opinion  &c  fe  conforme 
à  leur  fyfiême  >  Silvio  auroit  paffé  d'un  fo-^ 
phifme  à  l'autre  j  mais  il  étoit  doux  ;  bon-. 
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nête  &  fenfë.   Il  fut  paroître  fe  conformer. 
à  quelques-unes  des  erreurs  de  notre  cheva- 
lier ,   pour  mériter  fa  confiance  &  le  faire 
renoncer  à  Tes  préjugés  les  plus  abfurdes  ^ 
hs  plus  dangereux. 

Le  ledeur  ne  nous  fauroit  aucun  gré  ,  fi 
iious  rapportions  ici  la  converfation  des  deux 
perfonnages  qu  on  vient  de  nommer.  Nous 
dirons  feulement  que  leur  entretien  roula  fur 
des  thèfes  de  métaphyfique  )  &  qu'elle  dura 
jufqu'au  moment  où  on  fe  réunit  dans  un 
petit  cabinet  de  verdure  ,  attenant  à  l'appar- 
tement de  dona  Félicia  ,  pour  y  déjeuner  ai3 
frais. 

Si  don  Gabriel  ne  put  pas  diffipertout-àw 
coup  les  chimères  du  jeune  chevalier  5  il  les 
ébranla  vivement.  Celui-ci  promit  de  fe  for- 
mer un  nouveau  fyfléme  qui  feroit  fondé  fur 
les  leçons  qu'il  venoit  de  recevoir,,  fk.  fur 
les  vérités  qui  le  frapperoient  à  l'avenir. 


C  H  A  P  I  T  R  E    X, 

L"^ amour  tcmporu  toujours» 

OM  SiLvio  s'étoit  propofé  d'oppofer 
êaucQup  de  fermeté  à  tout  ce  qui  pourroit 
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porter  atteinte  à  Tes  fentimens  pour  le  papiK 
Ion  bleu...  Je  faurai  bien  réfîfter  ,  difoit-ilj 
aux  impreffions  que  pourroit  faire  fur  mon 
cœur  la  refTemblance  que  je  crois  trouver  en* 
tre  ma  princeiïe  &  dona  Félicia. 

Cette  réfolution  lui  donna  un  air  fi  gêné  ^ 
quand  il  Te  prëfenta  devant  la  belle  veuve  , 
qu'elle  s*en  apperçut  au  premier  coup-  d'œil , 
fans  paroître  cependant  y  faire  beaucoup  d'at- 
tention. Elle  en  devina  la  caufe  avec  cette 
précipitation  qui  eft  naturelle  à  l'amour  ,  & 
fe  flata  que  fa  préfence  difîiperoit  bientôt  le 
nuage  qui  fembloit  envelopper  le  cœur  de 
don  Silvio. 

Les  moraliftes  ont  fouvent  dit  ^  &  répé- 
teront encore  long-temps?  qu'ils  ne  connoif*» 
fent  d'autre  remède  contre  l'amour  que  de 
fuir  auflî  vite  qu'il  eft  pofiibîe  ,  lorfque  l'on 
s'en  fent  attaqué,  ou  que  l'on  fe  croit  sûr 
de  l'être.  Ce  remède  efl  fans  doute  excellent  | 
mais  on  ignore  la  méthode  de  s'en  fervir 
avec  fuccès  :  c'eft  ce  qu'il  auroit  fallu  décrire* 
On  remarque  qu'il  n'eft  pas  dans  le  pouvoir 
d'une  perfonne  enclinée  à  l'amour ,  d'en  évi-i 
ter  les  atteintes.  On  foutient  même ,  en  s'ap- 
puyant  d'un  nombre  infini  d'autorités  j  qu'il 
n'eft  pas  poffible  qu'un  être  qui  a  de  l'apti-! 
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tude  à  aimer  ,  defire  d'avoir  des  ailes  pour 
en  éviter  les  occafions. 

Il  eft  vrai  que  don  Silvio  âvok  réfolii  de 
partir  de  Lirias  auffi-tôt  qu'il  le  pourroit  ; 
mais  cette  rëfolution  n'ëtoit  que  condition- 
nelle. L'amour  avoit  droit  de  l'imerprêter. 

La  belle  Félicia  communiquoit  à  l'air  dont 
elle  étoit  environnée  une  efpèce  de  force 
attraéîive  qui  laiiit  û  fort  notre  héros  ^  dès 
qu'il  fe  trouva  dans  le  tourbillon  ?  qu*il  en 
éprouva  un  faiiiffement  qui . . .  Nous  laifTons 
à  nos  leéleurs  le  foin  de  porter  l'allégorie  auiîi 
loin  qu'ils  le  jugeront  à  propos.  Nous  ajou- 
terons que  cette  force  magnétique  5  qui  prend 
fa  fource  dans  les  traits  d'une  jolie  femme  ,' 
a  la  vertB  de  bannir  toutes  les  penfées  >  les 
opinions  &  les  fouvenirs  qui  pourroient  s'op- 
pofer  à  {es  Q^eAs. 

Don  Silvio  fournit  dans  l'efpace  de  quel-*, 
ques  minutes  un  exemple  de  cette  obferva- 
Éion.  Il  s'étoit  propofé  de  ne  pas  lever  les 
yeux  fur  dona  Félicia.  Après  un  inftant  de 
réflexion  >  il  crut  ne  pas  pouvoir  fe  difpen- 
fer  de  la  res^arder  du  coin  de  l'œil.  Bien- 
t-ot  il  hafarda  un  regard  en  1  gne  diredie.  Cet 
effai  fut  fouvent  réitéré.  Sa  timidité  s'éva- 
nouit 5  il  contempla  la  veuve  à  fon  aife ,  &  fe 
livra  fans  réferve  à  tout  ce  que  l'afpeâ:  avoit 
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d'agréable  &  de  {edulfant.  Il  goûta  le  plaifir 
d'aimer ,  oublia  toutes  les  réfolutions  qu'il 
avoir  prifes  ,  ne  penfa  plus  à  la  proteâ;ion 
de  la  iée  Rayonante  ^  &  ne  crut  plus  qu'il 
exiflât  un  papillon  ou  une  princelTe  qui  eût 
quelques  droits  fur  lui. 

Dona  Félicia  fe  trouvoît  à  peu  près  dans 
la  méîne  (îtuation.  La  force  magnétique  qui 
entrainoit  don  Silvio  vers  elle  ,  agifloit  aulîi 
puiiTamment  fur  la  belle  que  fur  notre  héros. 
Si  nous  devons  nous  en  rapporter  à  l'opinion 
de  quelques  favans  qui  ont  pénétré  plus  avant 
que  nous  dans  les  replis  de  la  nature  5  nous 
devons  ajouter  que  la  puidance  atîraélive  agif- 
foit  encore  plus  fortement  fur  don?»  Félicia 
que  fur  le  chevalier.  C'eil  ce  penchant  réci- 
proque qui  hâta  le  moment  de  la  coaduna- 
tion  de  leurs  âmes.  Elles  fe  confondirent  l'une 
dans  l'autre  dès  le.moment  que  leurs  yeux  fe 
rencontrèrent.  Il  auroit  été  auHi  difficile  de 
les  déméier  ,  qu'il  le  feroit  de  féparer  deux 
gouttes  de  rofée  qui  fe  trouvent  réunies  dans 
le  fein  d'une  rôfe  prête  à  s'épanouïr.  . 

Pendant  que  la  fociété  fut  réunie  j  la  cx)n-. 
verfation  ne  tarit  point.  On  en  vint  infen- 
fiblementà  l'époque  où  don  Eugenio  &  notre 
héros  fe  rencontrèrent.  On  parla  de  la  part 
qu'avoit  la  belle  Hiacinte  à  cette  connoiiTance* 


^oS  Don    Siivro 

Chacun  vouloit  être  inftrult  d'un  myfîère  qui 
intéreiloit  ^  pour  ainfi  dire  j  autant  les  amis 
que  les  amans»  On  pria  la  jeune  inconnue  de 
raconter  i'hiftoire  de  (a  vie.  Quoique  don  Sil- 
vio  dut  être  infeniîble  fur  tout  ce  qui  n'avoit 
pas  un  rapport  immédiat  à  dona  Fëlicia-jil 
ne  put  rëfi fier  à  la  fecrète  émotion  qui  fe  fit 
fentir  en  lui ,  lorfqu'on  parla  des  aventures 
de  Hiacinte.  Mais  Ton  trouble  paroiffoit  moins 
provenir  de  l'amour  ,  que  d'un  fentiment  de 
tendreile  &  d'amitié. 

Hiacinte  n'avoit  aucune  raifon  pour  taire 
à  ceux  qui  écoient  préfens  les  circonftances 
de  fa  vie ,  quoiqu'elle  eût  des  chofes  impor- 
tantes à  leur  découvrir.  La  paflîon  de  don 
Eugenio  5  &  tout  ce  que  ce  jeune  feigneur 
avoit  fait  pour  elle  ,  devinrent  les  principaux 
événemens  de  Ton  hiftoire.  Elle  céda  aux 
infiances  de  Ton  amant  ;  &  notre  héros  écouta 
fon  récit  avec  d'autant  plus  d'attention ,  qu'il 
ne  doutoit  pas  que  les  (qqs  n'eufTent  beaucoup 
de  part  à  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé. 
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CHAPITRE    XL 

Hiftolre  de  Hiacinte. 

L  eft  vrai  y  &  je  fuis  très-dirpofëe  à  le 
a-oire  ^  dit  la  belle  Hiacinte  >  que  moins  une 
femme  fait  parler  d'elle  ,  plus  elle  mérite 
d'être  eftimée.  Mais  je  ferois  bien  à  plaindre 
fi  cette  règle  étoit  fans  reftridion.  Je  conlens 
à  raconter  les  aventures  de  ma  vie  dans  un 
âge  où  la  plus  grande  partie  de  mon  fexe  com- 
înence  à  peine  à  fortir  de  deiious  les  ailes 
d'une  mère  fas^e  &  bienfaifante.  Je  ferois 
irxconfolable  y  û  j'avois  donné  lieu  à  mon 
premier  eifor. 

Je  réclame  votre  indulgence  en  faveur  d'une 
perfonne  qui  ne  connoît  que  la  vérité  ,  6>c  qui 
vous  racontera  tout  ce  qui  lui  eu  arrivé  avec 
celte  bonne  foi  que  les  perfonnes  de  mon 
état  facrifient  ordinairement  à  leur  amour- 
propre. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  mon  origine  , 
parce  qu'elle  m'eft  inconnue.  Je  ne  fais  à  qui 
je  dois  mon  exiilence  ;  mais  je  me  rappelle 
d'être  tombée  très- jeune  entre  les  mains  d'une 
bohémienne  d'un  certain  âge  qui  m'a  élevée. 


?ïÔr  D  Ô  N     S  I  L  V  r  o 

Je  me  reffou viens  confufémenî  d'avoir  habite 
dans  une  grande  maifon  où  j'étois  entourée 
de  femmes.  Un  petit  garçon  de  ma  taille  fe 
récréoit  avec  moi.  Je  ne  fais  s'il  ëtoit  mon 
frère  ^  ou  s'il  ne  venoit  dans  l'endroit  ,où 
on  m'ëlevoit  que  pour  y  jouer  avec  un  autre 
enfant.  Toutes  ces  circonflances  fe  retracent 
fi  foibîement  à  mon  efprit  )  que  je  n'ofe  les 
donner  pour  des  vérités. 

La  bohémienne  fe  difoit  ma  grand-mère; 
mais  je  ne  fentois  aucun  mouvement  dans 
mon  cœur  qui  m'attachât  à  elle.  Cette  vieille 
n'omettoit  rien  pour  me  donner  une  éduca- 
tion relative  aux  vues  qu'elle  avoit  fiir  moi. 
J'avois  à  peine  fept  ans  qu'on  difoit  que  je 
danfols  très-joliment  les  bafques.  La  naïveté 
avec  laquelle  je  répondois  à  toutes  les  quef- 
îions  qu'on  me  faifoit ,  &  Tadreile .  que  je 
mettois  à  exécuter  toute  forte  de  jeux  >  m'at- 
tirèrent la  bienveillance  des  perfonnes  chez 
lefquelles  elle  me  menoit  pour  gagner  de  l'ar- 
gent. Mes  premiers  fuccès  engagèrent  ma  pré- 
tendue grand'mère  à  ne  rien  épargner  pour 
développer  les  talens  qu'elle  croyoit  voir  naître 
en  moi.  A  Tâge  de  douze  ans ,  je  jouois  de 
la  guittare  &:  du  thëorbe.  Je  chantois  la  mufi- 
que  à  livre  ouvert.  Je  prophétifois  l'avenir  à 
de   certaines    perfonnes  ^   en  examinant  le 
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deâam  de  leurs  mains  ou  du  marc  de  cafë. 

Quoique  je  paruîTe  n'être  occupée  que  de 
frivolités ,  j'obfervois  cependant  avec  la  plus 
grande  attention  tout  ce  qui  fe  pailoit  auteur 
de  moi ,  par-tout  où  je  me  trouvois. 

Un  jour  que  nous  affilions  à  une  féte  de 
Tolède  ,  où  ,  de  concert  avec  mes  cama- 
rades ^  j'amuibis  une  nombreufe  fociété  par 
mon  chant  &  ma  danfe  5  j'apperc^us  dans  îa 
compagnie  deux  mefTieurs  de  bonne  mine 
qui  me  iixoient  avec  attention.  Quel  dom-, 
mage  j  difoit  l'un  5  qu'elle  fafTe  le  métier  de 
bohémienne  !  Avant  qu'elle  fe  connoiiTe  eîle-^ 
même ,  elle  fera  la  viâ:ime  de  la  fédu6lion. 
Croyez-moi  5  répondoit  l'autre ,  elle  a  plutôt 
la  mine  de  féduire  les  autres  que  d'en  être 
féduite.  Elle  n'en  fera  que  plus  à  plaindre  9 
répondit  le  premier.  La  vertu ,  qui  qÛ  pré- 
cieufe  dans  tous  les  états,  eft  un  défaut  dans 
le  fien. 

Ce  difcours  que  j'entendis  fans  qu'ils  s'en 
appercuffent  >  fit  une  grande  impreflion  fur 
mon  ame.  Plus  j'avois  de  peine  à  en  con- 
cevoir le  fens  y  plus  je  m'efforçois  de  le 
pénétrer. 

La  vieille  bohémienne  qui  n'étoit  occupée 
qu'à  donner  de  l'éclat  à  ma  gentilleiTe  ^  ne 
fe  mettoit  guère  en  peine  de  me  faire  con- 
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noître  la  vertu.  Elle  ne  la  connoliïbit  p^S 
elle-même.  Malgré  cela,  ie  n'ignorois  pas 
tous  les  points  de  la  faine  morale.  Un  certain 
inftinâ:  qui  me  rendoit  attentive  à  obCerver 
les  mœurs,  la  conduite  de  mes  camarades 
&  les  mouvemens  de  mon  propre  cœur  j 
me  fit  dillinguer  le  bien  d'avec  le  mal.  Les 
contes  &  les  romans  ëtoient  les  feules  fources 
où  je  pufTe  puifer  le  goût  des  m.œurs.  Cette 
légère  connoiiïance  de  moi-même  5  &  le 
fouvenir  du  difcours  que  les  deux  meilleurs 
de  Tolède  avoient  tenu  fur  mon  cornpte  5 
me  donnèrent  une  fecrette  horreur  démon 
état  3  &  beaucoup  de  mépris  pour  ceux  qui 
îe  fui  voient.  Je  fuis  fans  doute  bien  mal- 
heureufe  ,  me  difois-je^  puifque  les  perfonnes 
fenfées  me  trouvent  à  plaindre.  Comment 
ne  le  ferois  -  je  pas  ?  puifque  pour  un  vil 
falaire  ,  je  me  donne  en  fpeélacle  aux  gens 
de  la  lie  du  peuple  ,  &  que  je  fuis  dellinée 
à  fervir  de  jouet  aux  perfonnes  de  toute 
condition  ?  Ces  penfées  me  rendirent  fi  me- 
prifable  à  moi-même  >  que  je  perdis  tout-à- 
fait  le  goût  de  mes  occupations  ordinaires. 

J'étois  précisément  occupée  de  ces  fages, 
réflexions  3    lorfque  la   vieille   me   conduifît 
dans  un  château  où  elle  avoit  coutume  d'aller 
tous  les  ans.   La  maîtrefle  de  cette  maifoii 

étoit 
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é'toit  une  veuve  d'environ  trente  ans  ,    qui 
faifoit  fon  occupation  principale  de  l'éduca- 
tion d'une  fille  fort  aimable  qui  étoit  à-peu- 
près  de  fon  âge.  Cette  dame  parut  touchée 
de  mon  extrême  jeuneiïe  ,    de  mon   inno- 
cence  &  du   trouble    qui  obfcurciffoit    mes 
^yeux.   Elle  me  prit  a  l'écart ,  me  fit  diffé- 
rentes quefîions  >   &  me  parut  très-fatisfaite 
de   mes   réponfes.    Elle  me  demanda   fi  je 
n'avois   pas   envie  de   relier   avec   elle.    Sa 
férénité  5   fon  air   doux  8c   compatiffant  me 
captivèrent.   Elle  lut  ma  réponfe  dans  mes 
yeux.  La  joie  étoit  peinte  fur  tous  les  traits 
de  mon  vifage.  Mon  cœur  étoit  d  ferré  par 
le  plaiîir  ,    que  je  ne  pus  proférer   un  feuî 
mot  pour  exprimer  ma  reconnoiflance.  Cette 
vertueufe   femme   fit    (qs  propofîtions   à   la 
bohémienne  ,  &  n'oublia  rien  de  ce  qui  pou- 
voit  la  déterminer  à  confentir  à  notre  fépa- 
ration.  La  vieille  avoit  des  vues  bien  diffé- 
rentes 3    &  fut  inébranlable.    Elle    dit  à  la 
dame  que  je  lui   étois   fi  utile  ,    qu'elle  ne 
pouvoit  fe  palier   de    moi  que  moyennant 
une    fomme    confidérable.    La    fortune    de 
,  cette  dame  ne  répondoit  pas  à  fa  générofitë. 
Elle  ne  put  fatisfaire  l'extrême  avidité  de  la 
bohémienne.  Quand  je  fus  fur  le  point  de 
quitter  la  maîtrefle  de  ce  château  ,  mes  pleurs 
Tome  XXXFL  O 
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inondèrent  mon  vifage.   Elle  fut   fî  touchée 

de  la  fenfibilité  de  mon  ame  >  qu'elle  Te  de- 

terminoit  à  faire  ce  qu'on  appelle  TimpoiTible 

pour  me  garder.   La  vieille  fit  de  nouvelles 

repréfentations.    Après  avoir   fait  valoir  les 

droits    de    la    tendreiïe    maternelle    qu'elle 

devoit  mëconnoître  5    elle   allégua    d'autres 

raifons  que  je  n'ofois  contredire.  Il  fallut  fç 

réfoudre   à  partir.    La    vieille    qui  craignok 

d'être  pourfuivie  5   me  fit  traverfer  les  plus 

épaiiTes    forets  &   Iqs    montagnes    les    plus 

efcarpées.    Elle    fe    reconnoifToit     dans    \qs 

routes  les  moins  fréquentées  ,  tant  elle  avoit 

îa    routine    de    fon    état.    Nous   arrivâmes 

pendant  la  nuit  à  Séville.  J'étois  inconfolabieo 

Mes  larmes  couloient  nuit  &  jour.  La  bohé^ 

mienne  fut  obligée  de  îaifTer  un  libre  cours 

à  ma  douleur  ^  avant  de  me  faire  envifager 

ma  deftinée  fous  un  point  de  vue  qui  j  felori 

«lie  ?  devoit  être  fort  agréable. 

Dès  notre  arrivée  à  Séville ,  on  changea 
notre  façon  de  vivre.  La  vieille  loua  une 
allez  jolie  maifon  dans  laquelle  elle  fit  meu- 
bler un  appartement- que  j'occupai  feule. 
Elle  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvoir  contri- 
buer à  mes  plaiîirs.  Je  reeevois  tous  les  jours  . 
âçs  préfens  en  colifichets.  On  m$  doona  des 
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maîtres  pour  me  perfeélionner  dans  Fart  de 
ia  mufique. 

Un  matin  >  la  bohémienne  ^  munie  de 
nouveaux  prëfens  ?  vint  dans  ma  chambre  , 
&  me  tint  ce  langage. 

Ma  fille ,  me  dit-elle  y  voici  le  temps  011 
i'ofe  me  promettre  de  recueillir  les  fruits  des 
dépenfes  que  j'ai  faites  pour  vous  donner 
de  l'éducation.  Après  avoir  employé  les 
termes  de  la  flatterie  pour  élever  mes  charmes 
-fort  au-deffus  de  ce  qu'ils  étoient  >  elle 
m'aiTura  que  ma  félicité  dépendoit  de  Tufage 
que  j'en  ferois.  Tu  vois  par  moi  5  ajouta- 
t  -  elle  5  que  la  vieillefTe  &  la  décrépitude 
font  les  plus  terribles  fléaux  de  la  vie.  On 
ne  peut  tirer  avantage  que  de  la  jeunefle. 
Je  ne  puis  tt  lailTer  aucune  fortune  ;  mais 
tes  grâces  ôc  tes  talens  te  tiendront  lieu 
d'une  mine  d'or ,  fi  toutefois  tu  en  fais  un 
bon  ufage.  Ce  préambule  fut  fuivi  d'une 
converfation  fur  les  fentimens  du  cœur.  Elle 
croyoit  que  fes  confeils  feroient  d'autant 
plus  d'impreffion  fur  moi  ?  que  j'étois  fans 
expérience.  Elle  rappela  toute  la  vivacité  de 
fon  imagination  pour  animer  la  mienne.  Moa 
filence  lui  apprit  que  {qs  tentatives  ne  fai-* 
foient  aucune  im.preffion  fur  moi.  La  bohé-i 
mienne  attribuoit  plutôt  mon  indifférence  k 

O  il 
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la  timidité  qu'à  rinfenfibilité.  Elle  crut  que; 
le  tête-à-téte  d'un  jeune  homm-e  feroit  plus 
perfuafif  que  fes  infâmes  léchons.  Elle  ne  tarda 
pas  à  me  préfenter  un  petit  fat  qui  paffoit 
pour  l'un  des  plus  aimables  cavaliers  de 
Séville.  Ce  monfieur  y  me  dit  ma  marâtre  , 
brigue  depuis  long  -  temps  l'avantage  de 
vous  connoître.  Vous  ferez  charmée  de 
vous  lier  intimement  avec  lui.  Elle  prétexta 
des  occupations  &  nous  laifTa  feuls.  Le  jeune 
homme  débuta  par  me  faire  de  pompeux 
coniplimens  qui  furent  fuivis  d'une  longue 
déclaration  d'am.our.  Je  n'y  répondis  pas  un 
feul  mot.  Croyant  que  je  ne  l'avois  pas 
compris  ,  il  voulut  fe  permettre  quelques 
libertés  qui  lui  attirèrent  mon  courroux.  Je 
lui  dis  ,  d'un  ton  impofant ,  qu'jl  me  fem- 
bloit  qu'il  avoit  conçu  bien  vite  de  i'incli^ 
nation  pour  moi  ,  pour  une  perfoniie  qu'il 
ne  connoiiloit  pas.  Votre  manière  d'aimer , 
ajouîai-je  )  ne  s'accorde  pas  avec  mes  fenti»- 
mens.  Je  vous  déclare  que  les  gens  de  votre 
efpèce  r/e  me  paroîtront  jamais  dignes 
d'avoir  des  droits  fur  mon  coeur.  En  difant 
CCS  mots  ,  j'allai  prendre  ma  guitare  &:  je 
chantai  quelques  vieilles  romances.  Le  jeu 
dura  long- temps ,  &  déplut  à  mon  courtifan 
qui ,  après  avoir  beaucoup  bâillé ,   prit  fon 
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chapeau ,  me  fit  une  profonde  révérence  àc 
ie  retira. 

Bientôt  après  le  départ  de  cet  original  ,• 
je  vis  entrer  la  bohémienne  dans  ma  chambre. 
Elle  étoit  gaie.,.  Avec  de  telles  difpofitions  , 
me  dit-elle  5  je  préfume  que  tu  feras  m.on 
bonheur.  On  n'eft  pas  forcé  d'aimer  ceux 
qui  ont  du  penchant  pour  nous  ;  au  con- 
traire )  rien  -n'eft  plus  dangereux  pour  une 
jeune  perfonne  qui  doit  confl:ruire  elle-même 
l'édifice  de  fon  bonheur  ,  qu'une  palîion 
férieufe.  Ma  chère  fille  5  on  ne  vous  demande 
que  de  la  complaifance.  Vous  faites  bien 
de  mettre  à  un  haut  prix  la  bienveillance 
que  vous  voulez  accorder  plutôt  à  l'un  qu'à 
l'autre.  C'efl  aéluellement  le  bon  temps  ; 
fâchez  en  profiter.  Votre  quatorzième  année 
fera  bientôt  révolue.  .  .  .  Elle  continua  fur 
le  même  ton  fans  que  j'eufTe"  la  force  de 
lui  répondre. 

On  diroit  à  vous  entendre  parler  ,  inter- 
rompis-je  enfin  ,  après  bien  des  miouvemens 
d'impatience  >  que  je  dois  revoir  ce  jeune 
homme  ?j 

Pourquoi  non  ?  ...  Oui ,  ma  petite  amie  , 
tu  le  verras  encore...  Je  t'en  préfenterai  vingt 
autres  qui  te  plairont  davantage. 

Au  lieu  de  répondre  à  ce  difcours  odieux;? 

O  iii 
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je  verfai  un  torrent  de  larmes.  Ce  n'eft 
qu'après  un  quart-d'heure  de  filence  que  je 
lui  dis  ,  en  fanglottant  ,  que  quoique  je 
fuiTe  bien  jeune  ,  la  mort  me  répugneroit 
jnoins  que  les  balTelîes  auxquelles  elle  vou- 
loit  que  je  me  livraiïe.  Après  ces  mots  elle 
îne  quitta  brufquement ,  fans  paroître  s'apper- 
cevoir  que  les  difcours  qu'elle  m'avoit  tenus 
m'avcient  pénétrée  de  honte  &  de  défef- 
poir.  Eperdue  j  je  me  jetai  fur  une  chaife; 
je  levai  les  mains  au  ciel  &  le  conjurai 
de  ne  pas  m'abandonner.  La  bonne  dame 
que  j'avois  vue  au  château  fe  préfentoit 
toujours  à  mon  imagination.  Elle  me  reverra, 
avec  plalfir  j  me  difois-je  j  elle  me  recevra, 
J'ignorois  les  moyens  de  m'évader ...  Je  ne 
favois  ni  le  nom  de  cette  dame  y  ni  celui 
de  ia  demeure.  La  bohémienne  avoit  tou- 
îours  refufé  de  me  le  dire.  Elle  évitoit  niême 
d'en  parler  en  ma  préfence.  Je  me  reflou- 
vins  enfin  confufém.ent  que  le  château  dont 
j'aurois  voulu  favoir  le  nom  étoit  fitué  à 
quelques  milles  de  Calatrava.  Je  ne  doutai 
pas  que ,  fi  j'étois  une  fois  dans  cette  ville , 
on  ne  m'indiquât  la  demeure  que  je  cher- 
chois.  Cette  penfée  remit  un  peu  de  calme 
dans  mon  ame;  6>t  je  réfolus  d'exécuter  mon 
proJQt  auflitôt  que  je  le  pourrois. 
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CHAPITRE      X  I  L 

Suite  de  th'iftoirc  (THicicmu, 

J'ai  eu  lieu  de  préfumer  dans  la  fuite  que 
ines  compagnes  5  que  je  ne  voyois  prefque 
plus  5  s'ëtoient  préiées  avec  plus  de  docilité 
que  moi  aux  vues  de  la  vieille.  On  afFec- 
toit  depuis  quelque  temps  de  me  taire  tout 
ce  qui  fe  pafToit  dans  la  maifon.  Je  ne 
voyois  que  du  myrtérieux  ;  je  n'entendois 
que  des  chuchottemens.  La  dëteftable-  bohë- 
mienne  leva  pourtant  le  mafque.  Les  jeunes 
viclimes  s'accommodoient  très-bien  de  leur 
nouvelle  façon  de  vivre.  Elles  ne  purent 
me  vanter  affez  la  félicite  dont  elles  jouif- 
foient.  La  plus  âgée  avoit  porté  le  défordre 
au  point  de  me  badiner  dir  ce  qu'elle  appe- 
îoit  ma  cruauté  ,  ôc  d'infulter  à  ma  conti- 
nence. 

J'ëtois  gênée;  je  jouois  le  rôle  de  la  vertu 
fur  le  théâtre  de  la  débauche.  Le  moyçn  de 
rompre  mes  chaînes  I  La  vieille  ne  me  quit- 
toit  prefque  pas.  Elle  me  dit  un  foir?  qu'il 
falloit  que  je  pafTaiïe  une  partie  de  la  nuit 
dans  fon  appartement;  qu'il  y  auroit  bonne 
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compagnie  ;  &:  que  c'étoit  un  cadeau  à  me 
faire  que  de  me  procurer  des  coimoilTances 
qui  pourroient  à  l'avenir  m'étre  utiles.  Elle 
paria  long-temps  :  je  ûs  peu  d'attention  à 
ce  qu'elle  dit ,  parce  que  je  n  étois  occupée 
que  de  ma  fuite.  Je  fus  bien  furprife  de  ^oir 
entrer  chez  moi  fept  à  huit  jeunes  gens  qui 
me  faluèrent  avec  plus  de  familiarité  que 
s'ils  eulTent  été  mes  frères.  Comme  ma  phy- 
iionomie  leur  étoit  inconnue  5  ils  s'affem- 
blèrent  autour  de  moi  ?  &  me  fixèrent  d'un 
air  effronté.  La  vieille  qui  s'apperc^ut  de 
mon  trouble  ?  me  tira  à  l'écart  pour  me 
dire  que  tous  ces  jeunes  meilleurs  étoient 
des  perfonnes  de  qualité  ,  qui  lui  faifoient 
l'honneur  de  venir  quelquefois  paffer  la  foirée 
chez  elle  3  &:  qu'ils  n'a  voient  .d'autres  vues 
que  de  s'amufer  innocemment.  Ils  veulent 
fe  recréer  entr'eux  >  ajouta- 1- elle  ;  faire  un 
petit  fouper  &c  danfer  jufqu'à  dix  ou  onze 
heures.  Ils  paient  bien.  Ma  maifon  efl:  une 
demeure  honnête.  Perfonne  ne  trouvera  mau- 
vais que  j'y  reçoive  bonne  compagnie. 

Je  parus  croire  ce  qu'elle  venoit  de  me 
dire.    Je  lui  répondis   par  un  (îgne  de  tête. 

On  fe  condulfit  jufqu'au  fouper  avec  allez 
de  ménagement.  Je  crus  ?  pour  la  première 
fois  ;  que  la  vieille  >a'avoit   pas   voulu   me 
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tromper.  Je  chantai.  On  fe  mit  à  table.  A 
mefure  que  le  repas  avanc^oit ,  la  converfa- 
tion  devenoit  deshonnéte.- Epargnez- moi  la 
honte  de  faire  le  récit  de  cette  horrible 
fcène  !  Il  me  feroit  impoiTible"  de  vous  pein- 
dre ma  Situation.  Ma  rougeur  &  mon  em- 
barras devinrent  le  fujet  de  leurs  farcafmes. 
Quel  fut  mon  effroi,  lorfque  j'entendis  deux 
de  ces  élégans  fe  dire  ;  nous  furmonterons 
fa  rigueur.  Je  voulus  fuir,  mais  on  m'arrêta. 
Je  courus  vers  la  bohémienne,  je  me  jetai 
à  (es  genoux  &  la  conjurai  d'épargner  m.on 
innocence,.  Elle  ne  fit  que  rire  de  mes  allar- 
mes.  Va  ,  me  dit- elle  5  jeune  étourdie,  tu 
ne  connois  pas  le  bonheur ,  &  tu  ne  le 
connoîtras  de  ta  vie.  Venez?  don  Fernand  , 
venez  confoler  cette  pauvre  enfant . , .  Ces 
mots  changèrent  mon  inquiétude  en  un 
défefpoir  affreux.  Je  me  précipitai  du  côté 
de  la  table  y  &  m'em.parai  d'un  couteau  en 
m'écriant  que  je  le  pîongerois  dans  mon  feirt 
il  quelqu'un  avoit  la  hardieffe  de  m'appro- 
cher.  Cette  réfolution  donna  lieu  à  mille 
fades  plaifanteries  que  je  n'ai  pas  le  courage 
de  répéter.  Accablée  par  la  douleur,  je  me 
laifTai  tomber  fur  ma  chaife.  Oh  !  pour  le 
coup  ,  dit  malignement  l'un  des  fcélérats  ,. 
voilà  du  tragique  !  11  faut  tirer  au  fort  celiÊ 
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qui  domptera  ce  dragon  furieux.  Je  n'étois 
plus  à  moi.  Je  me  flattois  que  l'étrange 
révolution  que  cette  fcène  opéroit  dans  tout 
mon  être,  hâteroit  le  moment  de  ma  def- 
truclion.  Mes  vœux  auroient  fans  doute  été 
comblés  ,  fî  lun  des  cavaliers  qui  étoient' 
dans  l'appartement ,  pour  lequel  tous  les  au- 
tres fembloient  avoir  des  égards?  n*eûtdit, 
d'un  ton  ferme  5  que  je  ne  méritois  pas  un 
pareil  traitement.  Ces  rr;ots  produifirent  l'eiTet 
que  j'en  attendois.  La  même  perfonne  fit 
iigne  à  la  vieille  de  me  faire  fortir.  On 
me  conduilît  dans  une  petite  cham.bre.  Je 
me  jetai  promptement  fur  un  lit  de  repos  , 
en  donnant  un  libre  cours  à  mes  krmes. 
On  me  laifTa  feule  refpace  d'une  heure. 
I)ès  que  j'eus  recouvré  l'ufage  de  mes  ef- 
prits ,  je  penfai  férieufement  à  ma  fuite..  Tous 
les  obilacles  me  fembloient  levés.  Mes  vœux 
fe  bornoient  à  être  éloignée  d'un  féjour  li 
coupable.  Il  étoit  nuit.  Mon  impatience 
redoubloit.  Je  ne  voulois  pas  retarder  davan- 
tage l'exécution  de  mon  projet.  Sans  favoir 
polîtivement  011  fe  tournoient  mes  pas  ? 
j'allai  vers  la  porte.  Elie  étoit  fermée  à 
chf,  La  crainte  ne  peut  rien  contre  le  àéfei- 
poir.  J'ouvre  ma  fenêtre  :  je  veux  fortir 
ïiu  péril  de  perdr^ï  ma  vie  5  des  barres  de 
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fer  sVyppofent  à  mon  pafTage.  Abîmée  dans 
le  plus  noir  chagrin  ,  je  retombe  fur  mon 
lit.  Mes  gëmiffemens  redoublent.  J'accufe  le 
ciel  d'in'juftice.  Grand  Dieu!  m'ëcriai-je  >  fe 
peut-il  que  je  fois  la  fille  d'une  mère  fi  cri- 
minelle^ d'un  monftre  d'opprobre  &  d'igno- 
minie !  cela  neû  pas  pofïible.  Ah  !  peut-être 
dois-je  le  jour  à  une  mère  tendre  &  ver- 
tueufe  qui  pleure  encore  la  perte  d'une  fille 
qui  devoit  faire  fa  félicité  ,  qui  devoit  la 
fecourirj  foutenir  fes  vieux  jours  &  hériter 
de  toutes  fes  vertus! 

Je  goûtois  un  plaifir  cruel  à  faire  ces 
réflexions.  De  moment  en  moment  ma  fitua-* 
tion  me  devenoit  plus  infupportable.  Je  cher- 
chai dans  ma  mémoire  à  confirmer  mes 
conjeclures  ;  mais  je  n'y  trouvai  que  des 
chofes  obfcures  &  vides  de  fens.  II  ne  fe 
préfenta  rien  à  mon  imagination  qui  pût  me 
faire  chérir  mon  exiflence.  Je  me  confirmai 
à  moi-même  la  réfolution  que  j'avois  faite 
<le  réfifier  fortement  à  tout  ce  qui  pourroit 
porter  mon  cœur  à  la  corruption. 

Telle  étoit  la  fituation  de  m.on  ame'jîorf- 
que  la  bohémienne  revint.  Elle  me  dit  ?  avec 
un  ton  d'affabilité  qui  m'étonna  ,  que  je 
devois  me  préparer  à  la  faivre  dans  une  autre 
demeure  ,  parce  que  j  félon  hs  apparences  ? 
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la  {îenne  me  déplaifoit.  Elle  ajouta  qu'où 
elle  me  mènerort ,  bien  loin  de  dépendre  de 
quelqu'un ,  je  donnerois  des  loix.  Je  lui  en- 
tendis dire  beaucoup  d'autres  chofes  qui 
dévoient  me  donner  une  haute  idée  du 
bonheur  qui  m'attendoit.  Après  avoir  voulu 
me  perliiader  qu'elle  n'avoir  eu  d'autre  def- 
fein  que  d'éprouver  ma  vertu  5  elle  me  dit 
que  c'étoit  à  ma  fageffe  que  j'étois  redeva- 
ble àes  bienfaits  que  j'allois  recevoir.  Je  me 
reiïbuvins  aufïitôt  de  la  perfonne  qui  avait 
paru  être  touchée  de  mes  peines.  J'en  voulus 
parler  à  la  vieille  ;  mais  elle  ne  me  fit  que 
des  réponfes  vagues  auxquelles  je  ne  pus 
rien  comprendre.  Le  dé/îr  que  j'avois  de 
m'éloigner  de  cette  maifon  ne  me  permit 
pas  de  réfléchir  aux  dangers  qui.  pouvoient 
m'attendre.  Au  refte,  hs  réfiftances  que  j'au- 
rois  faites  pour  ne  pas  la  furvre  auroient'  été 
inutiles.  Elle  jeta  à  la  hâte  un  voile  fur 
ma  tètQ  >  &  me  çonduifit  hors  de  fa  maifon. 
ïl  étoit  minuit.  Aucun  nuage  n'obfcurcifToit 
les  rayons  de  la  lune.  Après  avoir  traverfé 
à  pied  quelques  petites  rues  écartées,  nous 
montâmes  dans  un  carofTe  qui  nous  atten- 
doit.  Je  fus  furprife  d'y  trouver  une  de 
jnes  camarades.  J'appris  qu'elle  ;étoit  deflinée 
a  me  fervir,  Après  avqir  marché  près  d'une 
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heure?  la  voiture  s'arrêta  devant  une  petite 
înaifon  de  peu  d'apparence.  Nous  defcen- 
dîmes  &  fûmes  reçues  à  la  porte  par  une 
femme  d'un  certain  âge  qui  tenoit  une 
bougie  allumée.  Elle  étoit  vêtue  d'une  longue 
robe  de  gros  drap  gris.  Une  paire  de  lunettes 
couvroit  fon  nez.  Un  long  chapelet  pendoit 
à  fa  ceinture.  C'étoit  le  véritable  accoutre- 
ment d'une  Béate  (i).  Je  crus  d'abord  entrer 
dans  un  couvent.  Mais  cette  idée  s'évanouit  j 
lorfque  la  foi  -  difant  béate  m'ayant  fait 
entrer  dans  un  appartement  de  cinq  pièces 
de  plain-pied,  me  dit  que  c'étoit-làla  demeure 
qui  m'étoit  deflinée» 

Chaque  pièce  qui  compofoit  ma  demeure 
étoit  magmfiquement  meublée.  On  y  voyok 
des  glaces  de  Venife  ^  des  pagodes  de  por- 
celaine de  la  Ch'ine  &:  des  tableaux  des  plus 
grands  maîtres.  Je  n'avois  pas  eu  le  temps 
de  revenir  de  ma  furprife  que  la  bohémienne 
entra  &  me  dit  :  je  te  laiïïe  livrée  à  toi- 
même  5  ma  chère  Hiacinte.  Tu  es  aimable 
&  jolie;  tu  as  de  la  difpofition  à  être  ver* 
tueufe  )  je  t'en  félicite.    Si    tu   profites/  des 


(i)  On  appelle  Béates  ,  en  Efpagne ,  des  femmes 
qui,  fans  être  enrôlées  dans  aiiciiri  crdre  particiilieî 
font  les  vœux  de  religion ,  &  vivent  daiis  la  retraite. 
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bienfaits    dont    la  nature  t'a    comblée  5    tu 
pourras    te  faire    un    fort    plus    avantageux 
que  celui  que  j'aurois  pu  retirer  de  tes  fer- 
vices.  Elle  me  quitta  fans   attendre  ma  .ré- 
ponfe.  La  béate  la  fuivit  après  m'avoir  fait 
une    profonde    révérence    &   fouhaité    une 
bonne  nuit.  A    peine   me  trouvai  -  je  feule 
avec  Stella  5  que  je  réfléchis  fur  cette  étrange 
aventure.  J'interrogeai  ma  compagne  qui  me 
dit ,  pour  toute  réponfe ,  que  le  marquis  de 
Villa- Hermofa  (  c'eft  le  nom  de  la  perfonne 
'qui  avoit  paru  s'intérefier  s  moi  au  monient 
de  la  crife  )  étoit  forti  avec  la  bohémienne  , 
après  que  je  fus  renfermée  dans  ma  cham- 
bre ;   &   qu'il    n'étoit    revenu   qu'après  une 
lieure  d'intervalle.  C  en  fut  alfez  pour  m'ap- 
prendre    que    la    malheure ufe    bohémienne 
îîî'avoit  livrée  à  ce  jeune  feigneur.  Je  pafTai 
le  relte  de  cette  cruelle  nuit  fur  un  fopha* 
Mille  penfées  affreufes  rouloient  dans    mon 
dprit.  Je   traçai  le  plan  d'une  conduite  qui 
pût  infpirer  de  l'indulgence  5  des  égards ,  de 
îa  pitié  &  de   la  vénération.   Si  le  marquis 
iTi'aime>  me  difois-je,  je  n'ai  rien  à  redou- 
.ter  de  fa   part.   S'il  efpère    me    gagner  par 
•des  préfensî  il  fe  trompe.  Malheur  à   celui 
«que  l'avidité  conduit  au  crime  !  La  feule  idée 
^\iï\  y  eût  quelque  chofs  au  mondç  capable 
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fie  me  fëcluire  ,  de  me  faire  oublier  ce  que 
je  me  devois  à  moi  -  même ,  révolta  ines 
efprits»  Je  me  flattai  d'avoir  afftz  de  force 
pour  triompher  de  la  fédu61:ion.  Si  mon  cœur 
fe  laiile  furprendre  ;  s'il  eft  vrai  que  l'amour 
ait  fur  nous  un  empire^  defpotique  5  je  fauraî 
me  taire  5  je  renfermerai  en  moi  le  feu  qui 
me  dévorera;  je  ne  manquerai  pas  à  la 
vertu.  Tendres  &  vertueux  auteurs  de  mes 
jours  !  qui  que  vous  foyez  ?  ma  confcience 
m'attefte  que  je  ne  ferai  jamais  indigne  de 
porter  le  nom  de  votre  fille. 

De  toutes  les  idées  que  j'avois ,  celle-ci 
me  parut  la  plus  flatteufe.  Elle  élevoit  moii 
ame  au-delïus  de  l'état  vil  011  je  me  trou- 
vois;  elle  m.e  donnoit  une  certaine  force 
d'efprit  que  je  ne  pouvois  attendre  de  mon 
âge.  C'eil  dans  ces  difpofiîions  que  me  trouva 
îe  marquis.  Dès  fa  premiière  vifite  ?  il  me_ 
découvrit  fes  vues.  Quoique  :,  quelques  heu- 
res avant ,  il  eût  paru  prendre  part  à  ma 
deftinée  ,  je  ne  reiTentis  rien  en  moi-même 
qui  me  parlât  en  fa  faveur.  Il  étoit  bien  fait. 
Sa  figure  me  parut  noble;  mais  fon  a^ir  de 
prétention  aiTez  naturel  aux  hommes  de 
bonne  mine  y  me  donna  du  mépris  pour  lui. 
Il  n'avoit  peut-être  jamais  penfé  qu'une 
femme  pût  §'oppofer  à  fes  voeux,  Tant  dQ 
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préfomption  blefTa  mon  amour- propre.  Cont« 
ment  une  jeune  perfonne?  qui  n'étoit  connue 
que  pour  la  fille  d'une  bohémienne,  pou- 
voit-elle  être  rufceptible  des  fentimens  qui 
caraélërifent  la  noblefTe  de  l'ame.  Je  n'abu- 
ferai  point  de  votre  complaifance  pour  vous 
répéter  les  déclarations  qu'il  me  fit  &  ce 
que  je  lui  répondis.  La  franchife  avec  la- 
quelle je  lui  déclarai  mon  'indifïerence  fem- 
bla  renverfer  Tes  projets.  Je  lui  dis  naïve- 
ment qu'il  ne  pouvoit  m^ëriter  de  reconnoif- 
fance  de  ma  part ,  qu'en  me  procurant  du. 
fervice  chez  une  honnête  dame.  Il  eut  de 
îa  peine  à  concilier  cette  demande  avec  moa 
ton  de  fierté. 

Le  marquis  de  Villa-  Hermofa  réitéra  fou- 
vent  fes  vifites,  îl  fut  toujours  froidement 
reçu.  J'infiflois  fur  ce  qu'il  me  donnât  la. 
liberté. .  .  Que  ferois-tu  de  ta  liberté  y  me 
dit-il  une  fois  d'un  air  de  mépris  *? 

Elle  me  fouflraira  aux  efforts  des  méchans. 
Ecoute  )  Fliacinte  ?  puifque  tu  es  fi  fran- 
che )  je  te  parlerai  à  mon  tour  avec  naïveté» 
Je  t'ai  trouvée  dans  une  mailbn  abominable, 
J'aurois  cru  te  faire  une  injufîice  û  je  j'euffe 
comparée  à  tes  compagnes.  Tu  m'as  plu. 
Ton  innocence  m'a  prévenu  en  ta  faveur. 
J'ai  cru  que  ton  caradère  réppndroit  à  tes. 
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charmes.  Je  t'ai  achetée. .  .  Achetée ,  moir- 
fieur  ?  ..<  Oui.  A  qui  appartenoit  le  droit  de 
me  négocier  ?  Savez  -  vous  que  cette  bohé- 
mienne qui  fe  cHt  ma  grand  -  mère  ne  Teft 
pas...  Qui  font  donc  tes  parens  ^  Je  l'ignore  , 
monfieur  ,  mais  mon  cœur  m'attelle  que  je 
dois  le  jour  à  des  perfonnes  honnêtes.  Quel- 
que ridicules  que  vous  paroiiTent  mes  idées  , 
elles  ont  afTez  d'empire  fur  moi  pour  que 
les  tréfors  les  plus  précieux  ?  &  les  mena- 
ces les  plus  cruelles ,  ne  faflent  aucun  chan-. 
gement  dans  ma  façon  de  penfer. 

Hiacinte  ,  rends  -  toi.  Je  ne  crois  pas  à 
la  fageffe  d'une  fille  de  quinze  ans.  CeiTe  de 
jouer  la  vertu  ou  crains... 

Je  me  jette  à  fes  genoux,  je  le  conjure 
au  nom  du  ciel  de  me  donner  la  liberté  9 
de  m'abandonner  à  madeflinée.  Il  me  relève^ 
fe  profî:erne  lui-même  à  mes  pieds,  &  m^e 
dit  tout  ce  que  la  paffion  peut  fufciter  de 
plus  vif.  Il  effayoit  de  pleurer.  Son  efpoir 
étoit  fondé  fur  mon  inexpérience,  fur  ma 
jeuneile  ,  fur  ma  pauvreté.  Il  employa  toute 
forte  d'artifices  pour  me  toucher  ou  .pour 
m'intimider.  La  pureté  de  mon  cœur  fem- 
bloit  avoir  pénétré  fon  ame.  Il  me  quitta  , 
en  me  difant  d'un  air  de  bonne  foi  j  qu'il 
me  laifToit  trois  jours  pouï  réfléchir,  6c  que 
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Il  après  ce  temps  -  là  je  perfiftois  à  voiiîoii 
le  quitter  ,  il  ne  s'oppoferoit  pas  à  mon  éloi- 
gnement.  Le  refte  de  la  foirée  (e  paffa  tran- 
quillement. Je  m'applaudis  mille  fois  de  ma 
vidoire.  Le  fouper  me  fut  agréable.  Je 
jouiiTois  d'un  calme  que  je  n'avois  pas  connu 
îurqu*alors.  Le  bonheur  de  me  voir  bientôt 
libre  occupoit  mon  efprit ,  lorfque  j'entendis 
ouvrir  la  porte  avec  violence.  C  etoit  le 
marquis.  Il  ëtoit  en  robe-de- chambre.  Son 
regard  avoit  quelque  chofe  de  fî  farouche 
que  j'eus  peur.  Je  jetai  un  cri  effroyabk  qui 
attira  Stella  dans  mon  appartement. 

Le  marquis ,  fans  dire  mot  5  fit  figne  à  nu 
camarade  de  le  fuivre.  Je  rëfolus  de  profiter 
de  ce  moment  pour  m'évader.  Après  avoir 
pris  toutes  les  précautions  néceiïaires  pour 
qu'on  ne  m'entendît  pas ,  je  me  tranlportai 
à  la  porte  de  la  rue.  Elle  étoit  fermée  à 
clef.  Mes  inquiétudes  redoublèrent. ...  Le 
îiafard  me  conduifît  par  une  petite  allée  , 
dans  une  chambre  féparée  d'un  grand  corps- 
de-logis  5  dont  les  fenêtres  donnoient  fur  la 
rue.  Des  grilles  de  fer  s'oppofoient  à  mon 
païïage.  Je  me  débarrafifai  des  habits  qui 
pouvoient  contribuer  à  groflir  le  volume  de 
mon  corps  ;  &  après  bien  des  peines  je 
triQ   trouvai    dehors.  Je    ne  vous    peindrai 
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point  la  joie  que  je  reiïentis  en  ce  moment. 
Jamais  le  ciel  ne  m'avoit  paru  (i  ferein. 
Après  m'être  recommandée  aux  protefteurs 
de  l'innocence  9  je  me  mis  à  courir  fans 
favoir  où  j'allois.  La  maifon  que  j'avois  ha- 
bitée en  dernier  lieu  étoit  fituée  à  l'une  des 
extrémités  d'un  fauxbourg  ;  de  forte  que  je 
me  trouvai  bientôt  dans  une  grande  route  & 
en  pleine  campagne.  Avec  quelle  vîteiïe  je 
marchois  !  Au  lever  du  ibleii,  je  me  trouvai 
à  trois  milles  de  Séville.  En  entrant  dans  le 
premier  village  qui  fe  rencontra  fur  ma  route  j 
je  demandai  du  pain  &  du  lait  qui  furent 
payés  avec  quelques-uns  de  mes  ajuftemens» 
Je  continuai  ainfi  mon  voyage ,  en  me  repo» 
fant  de  temps  en  temps  fous  les  buiiTons 
qui  pouvoient  me  mettre  à  couvert  des 
rayons  du  foleil.  A  Tentrée  de  la  nuit  je 
cherchai  un  gîte.  Je  le  trouvai  à  Calatrava, 
où  j'efpérai  qu'on  m'indiqueroit  la  demeure 
d'une  dame  fur  qui  toutes  mes  efpérances 
etoient  fondées. 

J'arrivai  au  château  que  je  cherchois^  fans 
qu'il  m'arrivât  rien  de  remarquable.  Je ,  crus 
être  deflinée  à  un  éternel  malheur ,  lorfque 
j'appris  que  la  demoifelle  du  château  étoit 
morte  depuis  quelques  femaines  delà  petite 
^éroiç  I  &  que  fa  mère  ayant  perdu  l'uni (^ue 
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objet  qui  l'attachoit  ay  monde  y  s'étok  retire© 
dans  un  monaflère  audelà  de  Tolède.  Cette 
nouvelle  fut  pour  moi  un  coup  de  foudre. 
Je  tombai  malade.  Ma  (ituaîion  était  cruelle. 
Manquant  de  tout  >  fans  argent ,  fans  con- 
noiffances  ,  fans  aucune  refTource  ;  que  deve- 
nir ?  Je  crus  n'avoir  d'autre  parti  à  prendre 
que  du  fervice  chez  quelqu'un  d'honnête  ; 
mais  où  trouver  une  perfonne  qui  voulût 
recommander  une  inconnue  ? 

Pendant  que  je  réfiéchiïïois  fur  la  bifarrerie 
de  ma  deflinëe ,  je  vis  arriver  dans  l'hôtel- 
lerie une  troupe  de  comédiens.  La  directrice 
étoit  une  femme  de  bonne  mine ,  dont  le 
premier  abord  prévenoît  en  fa  faveur.  Elle 
chercha  bientôt  l'occalion  de  me  parler  Ô£ 
de  faire  connoifTance  avec  mqi.  Elle  gagna 
ma  confiance.  J'ignorois  l'art  de  feindre  vis« 
à- vis  de  qui  que  ce  fût.  Ma  misère  actuelle 
étoit  encore  un  uiotif  qui  m'engageoit  à  ne 
rien  taire  de  ce  qui  j)ouvoit  intéreiTer  en  ma 
faveur.  Je  lui  fis  de  bonne  foi  le  détail  de 
tous  les  événemens  de  ma  vie.  Elle  m'écouta 
attentivement  ;  &  après  m'avoir  donné  toute 
forte  de  marques  d'amitié  y  elle  me  dit  qu'il 
lui  manquoit  une  aélrice  dont  je  pouvois  rem- 
plir la  place,  fi  je  le  jugeois  à  propos.  Elle 
n'omit  rien  de  ce  qui  pouvoit  me  donner  du 
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goût  pour  le  théâtre,  &  me  fit  âes  propofî- 
tions  très-avantageufes.  Il  étoit  affez  naturel 
qu'une  fille  qui  5  iufques-là  ,  n'avoit  été 
employée  qu'à  la  fuite  d'une  bohémienne  j 
fe  trouvât  flattée  de  jouer  des  rôles  de  reines. 

Arfénie  redoubla  Tes  inftances  pour  me 
faire  embraser  un  état  qui  5  félon  elle,  n'éfoit 
en  lui-même  ni  méprifable  5  ni  indécent.  Elle 
ajouta  qu'il  n'étoit  tombé  dans  une  efpèced*a- 
vilififement ,  que  depuis  que  quelques  comé- 
diennes s'étoient  impofé  la  loi  de  renoncer 
à  la  vertu  5  &  de  tourner  en  ridicule  celles 
qui  en  font  profeflion.  Je  ne  vous  cache  pas  9 
me  dit-elle ,  qu'une  a(B:rice  qui  a  des  talens 
&  de  la  figure  ne  foit  plus  expofée  au  dan- 
ger qu'une  femme  ordinaire  j  mais  elle  eft  plus 
digne  d'eftime  quand  elle  conferve  la  pureté 
des  moeurs  au  milieu  de  la  féduélion. 

Enfin  5  les  difcours  d'Arfénie  ,  les  marques 
d'amitié  qu'elle  me  donna ,  &  Fafpeâ:  de  ma 
{ituation  préfente  ;  me  déterminèrent  à  pren- 
dre un  état  pour  lequel  elle  me  crut  quelques 
difpofitions.  Lorfque  je  fus  reçue  dans  la 
troupe ,  on  détermina  que  j'irois  débuter'  à 
Cortuba.  Les  fpeftateurs  eurent  la  bonté  de 
me  recevoir  favorablement.  Ils  jugèrent  de 
mes  talens  comme  Arfénie  en  avoit  préiumé. 
,  Les   applaudiilemens  qu'on  prodigue  à  une 
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jeune  aélrice  qui  paroît  pour  la  première  fois 
fur  la  fcène  5  font  aufli  flatteurs  que  dange^. 
gereux  pour  l'amour-propre. 

Quoiqu'il  en  Toit,  mon  cœur  ne  fut  pas 
la  dupe  du  plaifir  que  j'éprouvai  tout  le  temps 
^que  dura  le  fpeftacle.  Je  crus  ne  devoir  attri- 
buer les  applaudilTemens  du  public  qu'à  l'im- 
preffion  que  pouvoit  avoir  fait  fur  lui  une 
figure  nouvelle.  Je  n'oubliois  jamais  de  rentrer 
tn  moi-même ,  dès  que  j'avois  fini  de  jouer 
Iqs  rôles  d'Aricie  ou  de  Roxelane.  La  feule 
idée  d'avoir  paru  en  public  me  chagr.inoit. 
Je  cralgnois  d'avoir  excité  ,  fous  une  forme 
empruntée ,  des  pallions  qui  (embloient  devoir 
faire  croire  aux  fpeélateurs  que  j'autorifois  les 
leurs.  Maconduiten'en  fut  que  plus  réfervée. 
Mon  cœur  fe  mit  fans  peine  fous  l'égide  de  la 
vertu;  mais  il  me  fut  impoflible  de, prévenir 
la  calomnie.  Je  dois  avouer  qu'Arfénie  ,  qui 
mérite  toujours  mon  eftime  &  ma  confiance  , 
m'aida  à  féconder  mes  vues.  Elle  m'a  fervî 
de  mère  &  d'amie.  Sa  conduite  n'a  jamais 
démenti  le  premier  difcours  qu'elle  m'a  tenu. 
Je  me  fjîs  toujours  fait  un  devoir  de  féconder 
fes  vues  &  de  fuivre  fes  confeils.  Nous  logions 
enfemble  ;  nous  ne  nous  quittions  pas.  La  dou- 
ceur de  fon  cara6lère  &  la  pureté  de  Ces 
aiœurs  ont  été  l'appui  de  mon  innocence. 
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Nous  quittâmes  Cortuba  pour  nous  rendre 
a  Grenade ,  où  nous  obtînmes  pendant  l'ef- 
p^CQ  d'un  an  que  nous  y  reftâmes  les  applau- 
difTemens  du  public.  C'eft  là  que  j'eus  le  bon- 
heur de  faire  connoifTance  avec  don  Eugënio. 
Il  jouifToit  de  Teftime  de  tous  \qs  fages.  On 
le  donnoit  pour  exemple  à  la  jeune  noblefle 
de  Grenade.  Arfënie  fe  fit  un  ^vrai  plaifir  de 
l'admettre  dans  fa  fociëté.  Je  ne  puis  taire 
combien  les  belles  qualités  de  don  Eugënio 
lui  donnèrent  de  droits  flir  mon  coeur.  J'a- 
jouterai même  que  peu  après  l'époque  de 
notre  çonnoiiTance  ,  j'éprouvai  pour  lui  des 
fentimens  qu'aucun  homme  ne  m'avoit  inf- 
pirés.  S'il  eft  dans  ma  vie  un  événement  dont 
je  dois  m'applaudir  ^  c'eft  fans  doute  de  celui 
d'avoir  acquis  fa  tendrelTe,  Le  monde  5  qui 
ne  juge  fouvent  que  fur  de  faufTes  apparences  ^ 
m'a  attribué  des  fautes  que  je  n'ai  jamais 
commifes.  Je  me  fuis  flattée  que  don  Eugé« 
nio  fauroit  rendre  juftice  à  ma  fimplicité  &£ 
à  ma  bonne  foi.  Je  crois  que  le  temps  &£ 
les  circonftances  lui  prouveront  que  je  n'étoil 
pas  indigne  de  fon  attachement. 
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CHAPITRE    XII L 

Don  Euginio  continue,  thlftoirs. 
d  Hiacinte,\ 

1  iiACiNTE  fut  fî  émue  en  prononçant  ces 
dernières  paroles  5  que  malgré  l'effort  qu'elle 
fit  pour  cacher  Ton  trouble  j  elle  fut  obligée 
de  faire  une  paufe.  Permettez-moi ,  belle 
Hiacinte,  lui  dit  don  Eugénio  ^  de.  continuer 
votre  hiftoire ,  puifque  vous  en  êtes  à  l'épo- 
que où  les  événemens  de  votre  vie  commen- 
c-êrent  à  être  unis  à  ceux  de  la  mienne. 

Il  y  a  près  d'un  an  5  continua  le  feigneur 
de  Lirias ,  que  mes  affaires  m'obligèrent  d'aller 
à  Grenade.  Don  Gabriel  5  vous  fûtes  du 
voyage.  J'allai  au  fpeftacle  >  où  je  vis  Hia- 
cinte pour  la  première  fois.  Elle  me  plut  &C 
me  toucha.  Ce  furent  les  effets  naturels  que 
durent  produire  les  agrém.ens  de  fa  perfonne 
ÔC  la  vérité  de  fon  jeu.  Les  applaudiffemens 
que  lui  donnO'it  le  public  ne  m'aveuglèrent 
point  fur  fon  compte.  Dans  les  fcènes  froi- 
des 5  allez  communes  fur  notre  théâtre  ?  je  ne 
vis  qu'une  aftrice  ordinaire.  Mais  loriqu'il 
€toit  queilion  de  développer  une  ame  noble 
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Se  généreufe  ,  d'exprimer  le  rentiment,  de 
faire  mouvoir  les  feuls  refTorts  de  la  nature  , 
Hiacinte  me  parut  inimitable.  Je  fortis  de  la 
comédie  i  frappé  des  talens  de  cette  belle 
aélrice.  Son  image  me  fuivoit  par-tout.  Les 
ions  touchans  de  fa  voix  retenrifloient  fans 
ceiTe  dans  mes  oreilles.  Ni  la  fociété  de  mes 
amis  ,  ni  les  parties  bruyantes  que  nous  fîmes, 
ne  purent  détruire  Fimpreffion  qu'Hiacinte 
avoit  fait  fur  mon  cœur.  Je  m'efforçai  en  vain 
d'éloigner  le  fouvenir  de  fes  charmes.  Il  me 
frappoit  au  milieu  à^s  plus  importantes  occu- 
pations. Après  quelques  jours  d'intervalle  5  je 
retournai  à  la  comédie.  Hiacinte  ne  parue 
pas.  De  l'avis  de  tous  les  fpedlateursj  fon 
rôle  fût  fuperieurément  exécuté  par  une  de 
fes  camarades.  Si  j'euffe  été  de  fang  froid  > 
î'aurois  pu,  comme  un  autre,  rendre  juf- 
tice  à  fes  talens.  Mais  dans  la  fîtuation  ou 
î'étois ,  comment  m'auroit-elîe  plu  ?  Elle  n'é- 
toit  pas  Hiacinte.  En  converfant  avec  un  de 
mes  voilîns  j  le  hafard  voulut  que  nous  par- 
îafïions  d'Arfénie^  qui  païïoit  pour  la  tante 
de  mon  a6lrice  favorite.  Ce  jeune  homme  riie 
parla  avec  tant  d'éloge  de  la  façon  de  vivre 
&  de  l'honnêteté  de  ces  dames ,  que  je  réfo- 
lus  de  leur  faire  une  vifîte.  Je  m'apperçus 
bientôt  qu'on  ne  m'en  avoit  pas  impofé.  C'eil 
Toniè  XXXVU    .  P. 
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à  vous  à  juger  (î  je  fus  attentif  à  obferver 
Hiacinte.  Son  air  d'innocence  fembloit  devoir 
la  mettre  à  coirvert  de  toute  idée  fufpefte.  II 
étoit  impoflîble  de  la  voir  d'un  œil  indifférent 
Sa  (implicite  >  fa  franchife  &  fa  bonne  foi 
lui  interdirent  Tufage  de  tous  les  artifices  que 
les  belles  mettent  ordinal  ement  en  jeu  ,  pour 
fubjuguer  les  hommes  d'un  certain  état.  Elle 
plaifoit  fans  chercher  à  plaire.  Ses  paroles  j 
fes  gefles  &:  fes  regards  annonçoient  le  calme 
de  fon  cœur.  Ses  charmes  fe  développoient 
alTez  d'eux-mêmes...  Votre  préfence,  Hia- 
cintC)  me  difpenfe  de  donner  plus  d'étendue 
à  votre  portrait.  La  nature  ne  peut  être  copiée 
qu'imparfaitement...  Je  n'étois  plus  maître  de 
mon  cœur  ^  &  je  ne  favois  pas  jufqu'où  mes 
fentimens  pouvoienr  me  conduire.  Je  m'habi- 
tuai à  la  voir  journellement.  Tout  ce  qiri  me 
paroiflbit  agréable  avant  de  la  connoître  ,  me 
devint  iniipide.  Je  me  retirai  de  toutes  les 
fociétés.  Les  quart-heures  que  je  paiTois  éloi- 
gné d'Hiacinte  ,  me  fembloient  avoir  la 
durée  des  fiècles. 

Les  reproches  de  mes  amis  me  forcèrent 
à  leur  découvrir  le  fecret  de  mon  ame.  En 
difcutant  avec  eux  5  je  fentis  que  le  pen- 
chant qui  me  lioit  à  la  belle  comédienne 
devoit  faire  le  bonheur  ou  le  malheur  de  ma 
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Vie.  Ceux  qui  croient  qu'on   peut  fe  roidir 
contre  l'amour  ?  ne  le  connurent  jamais.  Je 
fais  qu'on  voit  naître  ,  fe  refroidir  &:  cefTer  j 
d'un  ,œil  indifférent ,  un  attachement  con- 
tracté par  vanité  ?  par  défœuvrement  ,  par 
caprice  ,   par  habitude    ou  par  convenance. 
Mais  les  liens  d'une  véritable  tendreffe  font 
indiifolubles.  Je  me  dis  à  moi-même  tout  ce 
qu'un  fage  auroit  pu  m'objeéler  fur  ma  paf- 
iion.  Je  ne  favois  que  trop  qu'on  ne  bravoit 
pas  impunément  les  préjugés  qui  condam- 
noient,  mon  amour;    mais  quand  on  aime 
-comme  j'aime,  un  regard ,  une  feule  larme  de 
tendreffe  dédommagent  un  amant  tendre  ôc 
délicat  des  plus  grands  facrifices  ,   ou  plutôt 
il  n'en  fait  point. 

Ma  îiaifon  avec  Hiacmte  dura  plusieurs 
mois  fans  qu'elle  s'apperçût  des  fentimens  qui 
m'attachoient  à  elle^  Je  voulus  voir  fe  déve- 
lopper d'elle  -  même  >  cette  fympathie  qui 
de  voit  régner  dans  nos  cœurs.  Quelque  ré--, 
lèrvée  que  fût  ma  conduite  ^  Arfénie  lut  dans 
les  replis  de  mon  am.e.  Quoiqu'elle  dut  juger 
avantageufement  de  ma  fac^on  de  penfer  &: 
de  mes  principes ,  elle  ne  me  crut  ni  afTez 
d'amour  )  ni  allez  de  courage  pour  vaincre  les 
préjugés  du  temps.  Elle  voyoit  une  barrière . 

p  ij 
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inlurmontable  entre  fon  amie  &:  moi.  J'ai  vU 
depuis  combien  elle  en  avoit  été  allarmée. 

Pendant  que  j'étois  à  Grenade  le  fort  ? 
jaloux  de  mon  bonheur,  y  conduifit  don 
Fernand  de  Zamora.  Dès  qu'il  vit  Hiacinte  ? 
il  en  fut  épris.  Un  tel  rival  m'auroit  donné 
mille  inquiétudes ,  fi  j'euffe  moins  connu  le 
caraâère  de  mon  amante.  Je  laiiTai  Hiacinte 
livrée  à  elle-même  dans  les  momens  les  plus 
critiques.  Son  indifférence  pour  don  Fernand 
mit  le  comble  à  ma  fatisfadion. 

J'étois  fur  le  point  de  mettre  Arfénie  dans 
ma  confidence  ,  lorfqu'elle  fut  attaquée  d'une 
fièvre  maligne  qui  fit  défefpérer  de  fa  vie. 
Cet  événement  l'engagea  à  me  prévenir  fur 
ce  que  je  me  propofois  de  lui  dire.  Elle  me 
ût  prier  de  lui  accorder  une  Heure  d'entre- 
tien particulier,  pour  me  donner  quelque 
éclaircifTement  fur  fa  deftinée  5  &  pour  me 
parler  d'Kiacinte. . .  Je  l'aime  çom.me  fî  elle 
étoit  ma  fille  ,  me  dit  Arfénie.  Je  ferai  peut^ 
être  forcée  de  la  laifïer  dans  des  circonftan- 
ces  épineufes.  C'eft  cette  feule  idée  qui  pour^^ 
roit  me  faire  regretter  une  vie  tiiTue  d'évé- 
nemens  malheureux  que  je  ne  puis  efpérer 
de  voir  finir  qu'en  cefTant  d'être.  Mon  atta- 
chement pour  Hiacinte  n'efl  fondé  que  fur 
îes  rares  qualités  de  fon  ame^   H  me  ferpil 
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bien  doux  (  mais  je  n^ofe  refpérer  )  de  voir 
fa  deftinée  unie  à  la  vôtre.  Elle  fe  trouve 
dans  la  fituation  la  plus  épineufe  de  la  vie- 
La  jeunefle  6c  Tinnocence  unies  à  la  beauté 
font  des  préfens  funeftes  à  mon  fexe  ,  lorf-. 
qu'on  a  eu  le  malheur  de  naître  dans  la  mi- 
fère  &  fans  nom.  Telle  paroît  être  la  defli- 
née  d'Hiacinte.  Celui  qui  ne  rougiroit  pas 
de  tomber  aujourd'hui  à  fes  pieds  pour  lui 
jurer  un  amour  éternel ,  fe  trouveroit  offenfé 
s'il  foup^onnoit  que  fes  amis  ou  (qs  parens 
cruiïent  fes  démarches  (incères.  Jugez  iî  je 
dois  être  inquiète  fur  le  fort  de  ma  nièce.  Je 
ne  l'ai  jamais  crue  née  pour  l'état  qu  elle  a 
embrafle.  Elle  eft  aimable  &  vertueufe.  Elle 
ne  peut  être  infenfible.  Je  defirerois  qu'elle 
trouvât  un  honnête  homme  qui  ne  rougît 
pas  de  révérer  la  vertu  par-tout  oii  elle  fe 
trouve . . .  Don  Eugenio  !  J'ai  peut-être  déjà 
lieu  de  craindre  ou  de  m'applaudir  qu'elle  ait 
rencontré  un  mortel  tel  que  je  viens  de  vous 
le  peindre. . .  Pardonnez  ?  homme  généreux! 
Ma  fituation  autorife  mon  ingénuité.  Une  per- 
fonne  qui  bientôt  n'aura  plus  rien  à  craindre 
ni  à  efpérer  des  hommes  y  voit  à  travers  le 
nuage  épais  des  préjugés. . .  Vous  ne  doutez 
pas  que  je  ne  me  fois  apperçue  de  vos  {qr-^ 
timens  pour  Hmlni^  3  &;  vous  faviez  mieux 
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que  qui  que  ce  foit ,  que  perfonne  n'en  eft 
plus  digne.  Je  vous  eftime  infiniment  j  don 
Eugënio  ,  mais  que  dois-je  penfer  de  votre 
penchant  pour  ma  jeune  amie  ?  Je  vous  con- 
jure les  larmes  aux  yeux  d*avoir  égard  à  fon 
innocence  &  à  fa  jeunefTe. 

Je  découvris  à  Arfénie  tout  ce  qui  s'étoit 
paiTé  dans  mon  cœur  ,  depuis  l'inilant  que 
i'avois  vu  Hiacinte.  Je  lui  dis  combien  j'avois 
de  courage  pour  facrifier  toute  faufle  honte 
à  notre  commune  félicité.  Arfénie  fe  chargea 
de  préparer  mon  amante  à  recevoir  l'offrande 
de  mon  coeur.  Hiacinte  m'écouta  avec  bonté  , 
6>c  me  dit  qu^  la  confiance  qu'elle  avoit  en 
moi  3  prouvoit  que  fon  ame  n'étoit  pas  in- 
digne de  ma  générofité.  Mais  c'eft-là ,  ajoutâ- 
t-elle 5  la  feule  marque  de  retour  que  je  puiiTe 
vous  donner.  Les  événemens  de  ma  yie  ne 
me  permettent  pas  de  foufcrire  aux  bontés 
que  vous  avez  pour  moi.  Tandis  que  je  ferai 
incertaine  de  ma  naiïïance  5  je  ne  pourrai , 
fans  me  croir»  criminelle  ,  confentir  à  une 
union  qui  feroit  le  bonheur  de  ma  vie. 

Ce  fut  en  vain  qu'Arfénie  joignit  fes  prières 
aux  miennes  pour  faire  confentir  Hiacinte  à 
prendre  des  mefures  relatives  à  ma  tendreiTe. 
Elle  perfiila  à  vouloir  s*enfevelir  dans  la 
retraite }  fi  elle  avoit  le  malheur  de  perdre 
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fon  aimable  tante.  Nous  obtînmes  feulement 
qu'elle  laiiTeroit  le  choix  des  lieux  à  ma  difpo- 
fition  }  &  qu'elle  ne  contra6leroit  aucun  vœu 
fans  mon  confentement.  J'écrivis  fur  le  champ 
à  un  de  mes  amis  à  Sëville  ,  pour  qu'on  ap- 
prît de  la  bohémienne  quelle  étoit  la  naiiTance 
de  Hiacinte.  On  me  répondit  que  la  vieille 
femme  dont  je  parîois  avoit  pris  la  fuite  pour 
échapper  aux  châtimens  de  la  police ,  qu'elle 
avoit  mérités  par  le  dérèglement  de  fa  con- 
duite. Sur  ces  entrefaites  ,  je  fus  obligé  de 
quitter  Grenade  pour  aller  à  Valence ,  où  les 
affaires  de  m.a  fœur  m'appeloient.  Je  lalïïai 
mon  amante  auprès  de  fa  digne  amie  ,  dont  la 
mort  feule  put  la  féparer. 


CHAPITRE    XI  y. 

Soupçons  de  don  Silvio, 

JniACiNTE  reprît  le  fîl  de  f?)n  hiiloire  à 
l'époque  de  la  mort  d'Arfénie  j  &  raconta 
tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé ,  depuis  ce  moment 
jufqu'à  celui  où  notre  héros  rencontra  don 
Eugénio  5  &  lui  prêta  un  fecours  généreux 
\  pour  arracher  fa  maîtreffe  des  mains  ravif- 
fantes  de  don  Fernand  de  Zamora.  Thérèfe 
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convint  que  c'ëtoit  par  elle  que  don  Fernand 
avoit  appris  le  jour  du  départ  d'Hiacinte.  Elle 
convint  encore  que  ce  chevalier  efpagnoî 
avoit  fait  toutes  les  démarches  pollibles  pour 
la  mettre  dans  fes  intérêts  5  &  lui  procurer 
les  moyens  d'enlever  fa  maitrefie.  Le  hafard, 
comme  on  le  fait  )  amena  don  Eugenio  ,  fon 
ami  don  Gabriel  &  notre  héros  qui  renver- 
sèrent les  projets  du  raviiTeur. 

La  belle  Hiacinte  n'oublia  pas  de  réitérer 
fes  remerciemens  à  notre  héros  ,  qui  avoit 
bien  voulu  s'expofer  pour  la  fauver.  Dors 
Siivio  répondit  à  ce  compliment  avec  toute 
l'honnêteté  d'un  chevalier  de  la  table  ronde. 
Je  fuis  très-flatté  5  ajouta-t-il  ^  très-magnifi- 
que Hiacinte  5  d'avoir  été  l'un  des  auditeurs 
de  votre  hiftoire.  Quant  à  vos  doutes  fur 
votre  naifîance  5  je  puis  vous  répondre  que 
vous  n'avez  qu'à  vous  montrer  &  parler  pour 
convaincre  qu'elle  eft  auffi  diftinguée  que 
votre  mérite.  Mais  ce  qui  m'étonne  j  c'el^ 
que  vous  n'ayez  nullement  parlé  des  ^éçs» 
Eft-^il  impoffible  que  les  enchantemens  n'aient 
eu  aucune  part  aux  événemens  de  votre  vie  f 
Cette  queftion  ,  faite  avec  le  plus  grand  fang 
froid  ^  excita  les  fpe61:ateurs  a  rire. 

Voudriez-vous  ,  lui  répondit  Hiacinte?  que 
3*eufle  fait  un  conte  de  fée  de  mon  hiftoire  ? 
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Si  i'euiïe  cru  vous  y  faire  trouver  plus  d'agré- 
ment ,  il  m'eût  été  facile  de  faire  une  Cara- 
boïïe  de  la  bohémienne ,  une  Lumineufe  de 
la  dame  du  château  de  Calatrava  ;  &  un 
Nain-vert  de  don  Fernand. 

Selon  moi,  reprit  dona  Félicia^  votre  récit 
y  auroit  gagné.  Si  un  po'éte  s'avifoit  de  dire 
tout  uniment  :  Daphnis  s'afîit  à  l'ombre  pour 
refpirer  le  frais.  Il  prit  de  l'eau  qui  couloit  à 
{qs  côtés  pour  étancher  fa  foif  ?  on  lui  riroit 
au  nez.  Mais  quand  il  dit  que  la  déeffe  àes 
jardins  ordonna  aux  fleurs  de  croître  pour 
fervir  d'oreiller  au  beau  Céladon.  Les  zéphirs 
parfemèrent  leurs  ailes  de  feuilles  odorifé- 
rantes pour  Fembaumer.  La  jeune  Hébé  luî 
offrit  à  boire  d'une  onde  pure  dans  un  vafe 
de  cryftal  ou  de  nacre  de  perle  :  alors  nous 
croirons  que  ce  po'éte  aura  rempli  fa  tâche. 

Don  Gabriel  qui  s'appercevoit  de  l'em- 
barras de  Silvio  >  dit  que  la  belle  Hiacinte 
n'avoit  fait  que  l'abrégé  de  fa  vie.  Les  fées  , 
continua-t-il ,  peuvent  avoir  opéré  les  évé- 
nemens  extraordinaires  )  &  plus  j'y  réflé-* 
chis.  — 

Pardonnez-moi ,  don  Gabriel  5  interrompît 
Hiacinte.  Je  n'ai  jamais  fii  que  les  fées  fe 
foient  intérefTées  à  mon  (vrî.  Je  ne  crois  pas 
que  vous  veuillez  me  perfuader  que  toutes  les 
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chimères  qu'on  lit  dans  les  contes  des  fées- 
foient  des  réalités  ? 

Se  peut- il  que  vous  en  doutiez^  s'écria 
don  Siivio  !  Il  faudroit  ceîTer  d'ajouter  foi  à 
tout  ce  qu'ont  écrit  les  hifloriens. 

Ne  vous  échaufi'ez  pas ,  interrompit  don 
Gabriel  en  fouriant.  Hiaciute  ne  dit  cela  que 
par  plaifanterie.  Si  elle  parle  férieufement ,  je 
me  charge  de  changer  fa  façon  de  penfer. ... 
Mademoifelle  ne  connoît  peut-être  que  les 
contes  de  la  Barbe  bleue ,  du  Chaperon  rouge 
ou  de  la  petite  Souris?  Vous  n'avez  jamais 
ouï  raconter  l'hifloire  du  prince  Biribinker  t 
Les  faits  qui  y  font  rapportés  font  très-dignes 
de  foi ,  parce  qu'ils  font  tirés  du  fixième  livre 
des  événemens  incroyables  du  fameux  Pala- 
phatus. 

Le  prince  dont  vous  parlez  >  Monfîeur  ^ 
m'eft  tout- à- fait  inconnu.  Je  ferois  curieux, 
de. . .  .* 

Et  vous  îe  ferlez  bien  plus  5  fî  vous  faviez 
combien  cette  hiftoire  eu  intéreiTante  :  je  puis 
vous  aiTurer  qu'elle  furpaffe  tout  ce  qui  eft 
écrit  dans  les  contes  de  fées. 

Vous  excitez  autant  ma  curiofîté  que  celle 
de  don  Siivio  >  reprit  le  chevalier  de  Lirias, 
3  e  fais  que  perfonne  ne  peut  révoquer  éa 
doute  les  faits  quç  rapporte  un  écrivain  plus 
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ancien  qu'Homère.  Malheureufement  pour  les 
perfonnes  qui  aiment  à  s'inftruire ,  le  fîxième- 
livre  des  oeuvres  de  Palaphatus  s'eft  perdu ,  & 
il  contenoit  l'hiftoire  du  prince  Biribinker. 

Si  vous  fufpeélez  l'authenticité  des  faits 
que  je  raconterai,  je  vous  citerai  au  tribunal 
de  don  Silvio. 

Chacun  parut  curieux  d'entendre  une  hif- 
toire  dont  le  nom  feul  annonçoit  quelque 
chofe  d'original.  On  convint  de  fe  raffembler 
vers  le  foir  dans  le  petit  bois  de  myrthes. 

Le  foleil  commençoit  à  devenir  chaud.  On 
enfila  une  allée  couverte^  pour  regagner  le 
château. 

L'hiftoire  d'Hlacinte  avoit  fait  naître  quel- 
ques foupçons  à  don  Silvio.  Il  n'attendit  que 
le  moment  d'un  tête-à-tête  pour  les  confier 
au  chevalier  de  Lirias. 

Que  dîriez-vous  ?  don  Eugenio ,  fi  Hiacînte 
étoit  ma  fœur. 

Votre  fœur!  une  de  vos  fœurs  s'eft-elle 
donc  perdue  ? 

J'en  ai  une  qui  a  difparu  à  l'âge  de  trois  ans. 

Ciel  !  que  je  ferois  heureux  fi  vos  foûp- 
çons  étoient  fondés  ! . . .  En  effet ,  je  fuis 
étonné  de  n'âvt>ir  pas  eu  la  même  penfée  , 
car  il  règne  une  reffemblance  frappante  entre 
vos  deux  phyfionomies.  Mais  ne  vous  rappe- 
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lez- vous  aucune  circonflance  qui  ait  fuivî  où 
précédé  le  moment  où  votre  fœur  s'eft  per- 
due ?  N'êtes- vous  fondé  fur  aucun  indice  à 
croire  vos  conjeélures  vraies  ? 

,  Si  l'inftinél  n'étoit  pas  trompeur ,  je  pen- 
ferois  volontiers  que  les  fenfations  que  j'é- 
prouvai i  lorfque  je  la  vis  pour  la  première 
fois  5  étoient  la  voix  de  la  nature. . .  Mais. . . 
Don  Eugenio  y  ne  nous  arrêtons  pas  davan- 
tage à  cette  idée.  Nous  nous  flatterions  mal- 
à-propos. 

Eh  i  pourquoi  ? 

Il  fe  trouve  une  circonftance  dans  l'hiitoire 
d'Hiacinte  que  je  ne  puis  concilier  avec  mes 
premiers  foupçons  >  ou  plutôt  >  qui  les  détruit 
totalement. 

De  grâce  ?  expliquez-vous. 

Hiacinte  a  été  élevée  par  une  bohémienne.«^" 
Elle  dit  que  cette  bohémienne  l'a  enlevée  à 
fes  parens...  Ma  fœur  avoit  trois  ans  lorf- 
qu'elle  difparut  ;  &:  aéluellement  elle  doit 
être  de  l'âge  d'Hiacinte. . .  Quant  au  nom  ^ 
ha  !  il  eu  différent  ;  car  ma  fœur  s'appeîoit 
Séraphina...  Le  nom  ne  fait  rien  à  la  chofej 
on  peut  l'avoir  changé.  Mais  l'idée  qu'elle  a 
d'avoir  été  enlevée  par  une  bohémienne  dé- 
truit toutes  mes  conjedures?  parce  que  je  fuis 
affuré  ;  psrfuadé  5t  convaincu  qu^  ma  yéïh 
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table  fœur  a  été  enlevée  par  une  véritable  fée. 

Ce  difcours  faillit  faire  perdre  patience  à 
don  Eugenio.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  fe 
contenir.  Si  ce  font-là  toutes  les  preuves  que 
vous  avez  à  me  citer  pour  me  perfuader 
qu'Hiacinte  neû  pas  votre  fœur ,  j'ofe  encore 
efpérer  le  contraire.  Ne  difcutons  pas  fur  les 
noms ,  &  croyez  que  la  bohémienne  mérite 
autant  d'être  appelée  fée  qu'une  Fanfreluche  ^ 
qu'une  Caraboffe  ou  une  Magotine. 

Pendant  que  chacun  étoit  occupé  de  Tes 
idées  particulières  5  &  qu'Hiacinte  faifoit  fa 
toilette  ,  dona  Féiicia  s'étoit  retirée  feule  dans 
fon  boudoir  ?  où  elle  s'abandonnoit  aux  plus 
charmantes  réflexions.  Elle  s'applaudilToit  de 
fes  avantages  fur  don  Silvio.  Mais  Famèur  efl 
il  timide  que  la  plus  légère  incertitude  l'eiïraiea 
C*eft  fouvent  quand  il  touche  au  moment,  de 
fa  félicité  qu'il  crairtt  le  plus.  Dona  Féiicia 
crut  devoir  faire  agir  tous  (qs  charmes  pour 
bannir  le  papillon  bleu  du  cœur  de  notre 
héros.  Elle  voulut  lui  permettre  d'affifler  â 
fa  toilette.  On  fit  entendre  à  Laure  qu'elle 
pouvoir  dire  à  don  Silvio  que  madame  étok 
vifîble. 

Si  nous  n'avions  donné  pluiîeurs  fois  des 

l  preuves  de  notre  favoir  faire ,  nous  profite» 

rions  de  cette  occafion  pour  décrke  la  plus 
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agréable  de  toutes  les  fcènes.  Que  pouvoit  îe 
fouvenir  d'un  vil  infefte  ,  d'un  chétif  papillon 
fur  don  Silvio  qui  fe  trouvoit  vis-à-vis  d'une 
belle  veuve  âgée  de  dix- huit  ans  ? 

Si  dona  Félicia  eut  occalion  à  fa  toilette  de 
faire  reffortir  tous  les  charmes  de  fa  figure , 
elle  n'oublia  pas  à  table  de  donner  des  preu- 
ves de  fon  efprit  &  de  la  vivacité  de  fon 
imagination.  L'après-dîné  fut  fi  doux  qu'on 
oublia  de  faire  la  iiefle  ;  chacun  prit  part  à 
une  converfation  où  régnoient  l'amitié  ^  l'a- 
mour &  la  confiance.  Don  Silvio  ne  cejloit 
de  rendre  hommage  à  fa  nouvelle  divinité. 
Il  auroit  même  oublié  qu'on  devoit  lui  racon- 
ter rhiiloire  du  prince  Biribinker  û  Hiacinte 
ne  l'en  eût  fait  fouvenir.  Comme  don  Gabriel 
n  avoit  en  vue  ?  en  racontant  cette  hiftoire  j 
que  de  détruire  les  chimères  Si  les  préjugés 
de  notre  héros ,  il  prévint  fes  autres  auditeurs 
fur  la  iingularité  de  fa  narration.  Cet  aveu 
piqua  encore  plus  la  curiofité  des  dames.  A 
peine  Hiacinte  eût- elle  prononcé  îe  mot  de 
Biribinker  ,  qu'on  fomma  don  Gabriel  de 
tenir  fa  parole.  Silvio  ne  fortit  de  fes  douces 
rêveries  que  lorfqu'il  apprit  qu'il  étoit  quef- 
tlon  d'un  conte  de  fées.  On  fe  rendit  dans 
l'endroit  marqué.  Chacun  prit  place  dans  une 
hoUandoife  de  jafmin  ,    6c  Tami  commun 
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commença   fon  récit   par   un   court  >    mais 
pompeux  éloge  de  l'hiftorien  Palaphatus. 


QUATRIEME    PARTIE. 

>i  I.    ■  ,  ,  I  r  .      I  y       ■  .11  III» 

CHAPITRE    PREMIER. 

Hîftoire  du  prince  Blribinkcr, 

xJ  ANS  un  pays  dont  Strabon  ni  la  Manlnlire 
n'ont  parlé,  vivoit  jadis  un  roi  dont  les 
adlions  furent  fi  peu  mémorables  ?  que  les 
hiftoriens  n'eurent  rien  à  écrire  lous  fou 
règne.  Malgré  les  précautions  que  prirent 
les  auteurs  pour  rendre  douteufe  à  la  poflé- 
rite  l'exifîence  de  leur  foiiverain ,  ils  n'ont 
pu  empêcher  que  nous  n'appriiîions  ,  par 
des  mémoires  dignes  de  foi ,  certains  détails 
qui  concernent  le  caraftère  &  la  manière 
de  vivre  de  ce  monarque.  Il  étoit  bon.  li 
faifoit  quatre  repas  par  jour ,  dormoit  bien  5. 
&  aimoit  fi  pafîionnément  la  paix  &:  le 
repos ,  qu'il  étoit  défendu  ^  fous  les  peines 
les  plus  rigoureufes  >  de  prononcer  devant 
lui  ks  mots  d'épée  ,   dç  fufil ,  de  canon  ^ 
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&CC.  L'énorme  circonférence  de  Ton  ventre 
lui  donnoit  un  air  fi  majeflueux,  que  tous 
les  fouverains  de  fon  temps  étoient  obligés 
de  lui  céder  le  pas.  On  n'a  pu  fa  voir  pofi- 
tivement  fi  le  fiarnom  de  grand  qu'il  portoit 
lui  avoit   été  donné  pour  faire  allufion  à  fa 
taille ,  ou  pour  quelqu'autre  raifon  fecrette. 
Ce  que  je  puis  certifier ,  c'efi:  qu'aucun  de 
fes   fujets  ne   paya  ce   furnom   d'une  feule 
goutte  de  fang.    Lorfqu'on    crut  qu'il   étoit 
temps  de  marier  fa  majefié  y  pour  maintenir 
la  couronne  dans  fa  famille  5  l'Académie,  des 
fciences  Se  belles- lettres  furent  chargées  de 
dépeindre  la  figure  &  de  tracer  le  caractère 
de    la   princeiTe    qu'on    jugeroit    digne    de 
remplir  les  vœux  de  toute  la  nation.  Après 
un  grand  nombre  de  féances  ,  .mefiieurs  de 
l'Académie  parvinrent  à  finir  leur   modèle. 
On   envoya    des  ambafifadeurs  dans  toutes 
les  cours   de   l' Afie  ;    &   on  trouva  5  après 
beaucoup  de  recherches  >  une   princefié  qui 
refifembloit  parfaitement  à  la  perfonne  qu'on 
vouloit  avoir  pour  reine.  Son  arrivée  caufa 
une  joie  inexprimable    à   tous  les  habitans 
de  l'empire.  Les  noces  furent  célébrées  avec 
tant   de  magnificence  y  que  cinquante  mille 
couples  des  fujets  de  fa  majefié  furent  obli- 
gés de  relier  célibataires  pour  fi^bvenir  plus 
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alfément  aux  fraix  immenfes  qu'exigea  la 
pompe  des  fêtes.  Le  prëlident  de  l'Académie  5 
qui  ëtoit  fans  contredit  le  plus  mauvais 
géomètre  de  fon  temps  ,  eut  Tadreffe  de  fe 
faire  attribuer  tout  ce  qu'on  avoit  imaginé 
de  beau  6c  d'agréable  pour  le  mariage  du 
roi  i  il  crut  que  ion  bonheur  &  fa  réputation 
ne  dépendoient  plus  que  de  la  fécondité  de 
la  reine  ;  &  comme  il  étoit  beaucoup  plus 
verfé  dans  la  phyfîque  expérimentale  que 
dans  la  métaphyfique  >  il  employa  des  moyens 
fecrets  pour  que  la  reine  accouchât  dans  le 
temps  qu'il  av.oit  défigné  ,  du  plus  beau 
prince  qui  fut  jamais.  Le  roi  en  fut  d'une  fi 
grande  joie  5  qu'il  nomma  auffitôt  le  prédn 
dent  fon  grand  vifir. 

Dès  que  rhéritier  préfomptif  de  la  cou-? 
Tonne  fut  né ,  on  aiïembla  vingt  mille  jeunet 
filles  de  la  plus  rare  beauté  ,  pour  choiliF 
parmi  elles  la  nourrice  du  prince.  Chacune 
fe  flattoit  de  parvenir  à  ce  pofte  honorable 
&  lucratif ,  parce  que  le  médecin  avoit 
exprelTément  ordonné  qu*on  choisît  la  plus 
belle.  M.  le  doéleur  ne  fentoit  pas  la  diffi- 
culté d'exécuter  un  pareil  ordre  :  aufîi  fut-iî 
fort  embarrafTé  lui-même  dans  le  choix.  IL 
ne  favoit  guères  pourquoi  il  donnoit  la  pré- 
férence plutôt  à  l'une:- qu'à  l'autre.  Il  avoil 
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pa,fré  trois  jours  entiers  à  faire  fon  examen  ^  < 
qu'il  n'éroit  encore  parvenu  qu'à  réduire  au 
nombre  de  vingt-quatre  les  vingt  mille  afpi- 
rantes.  Cependant  le  cas  ëtoit  urgent ,  le 
jeune  prince  jeûnoit;  &  M.  le  médecin  étoit 
prêt  à  fe  déterminer  en  faveur  d'une  grande 
brunette  ^  parce  qu'elle  avoit  la  bouche  plus 
petite  &  la  gorge  plus  belle  qu'aucune  dç 
fes  compagnes,  lorfqu'on  vit  arriver  inopi- 
nément ,  une  abeille  d'une  grolleur  prodi- 
gieufe  avec  une  chèvre  noire.  Elles  deman- 
dèrent l'une  &  l'autre  à  parler  à  la  .reine. 

■«  Grande  reine  ?  dit  l'abeille  >  j'ai  appris 
»  que  vous  cherchiez  une  nourrice  pour 
»  votre  fils  5  le  plus  beau  de  tous  les  prin- 
»>  ces.  Si  vous  avez  aflez  de  confiance  en 
»  moi  pour  me  préférer  à  toutes  ces  créa- 
»  tures  a  deux  pieds,  vous  n'aurez  pas  lieu 
»  de  vous  en  repentir.  Je  ne  nourrirai  votre 
»  fils  que  de  miel  de  fleurs  d'orange.  Vous 
>>  le  verrez  croître ,  embellir ,  &  prendre 
»  un  embonpoint  qui  vous  enchantera.  Son 
»  haleine  répandra  un  parfum  plus  agréable 
»  que  celui  du  jafmin  :  fa  falive  fera  plus 
»  douce  que  du  vin  de  Canarie  ;  &  fes 
»  langes . . . 

»  PuifTante  reine  y  interrompit  la  chèvre  j 
^>  méfiez -vous  de   cette   abeille.    Je  vous 
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»  donne  ce  confeil  en  amie.  II  eft  vrai  que 
»  fi  vous  êtes  jaloufe  que  votre  jeune 
»  prince  foit  un  doucereux  5  vous  pouvez 
»  le  lui  confier  ;  mais  le  ferpent  eft  caché 
»  fous  les  fleurs.  Elle  le  pourvoira  d'un 
»  aiguillon  qui  lui  attirera  des  malheurs  in- 
»  finis.  Je  ne  fuis  qu'une  chèvre  ;  mais  je 
»  jure,  par  ma  barbe ^  que  mon  lait  lui  fera 
»  plus  lalutaire  que  fon  miel.  Il  ne  produira 
»  en  effet  j  nineélar,  niambroilie.  Je  vous 
»  promets  en  revanche  qu'il  fera  le  plus 
»  vigoureux  ,  le  plus  fage  &  le  plus  heu- 
»  reux  des  princes  qui  furent  jamais  allaites 
»  de  lait  de   chèvre». 

Tous  les  fpedateurs  ëtoient  étonnés  d'en- 
tendre parler  ainfi  une  chèvre  &  une  abeille. 
La  reine  s'apperqut  la  première  qu'elle  avoit 
à  faire  à  deux  fées  :  ce  qui  la  rendit  quel- 
que tem.ps  incertaine  fur  le  parti  qu'elle  de- 
vroit  prendre.  Comme  elle  étoit  un  peu 
avare  ^  elle  fe  déclara  en  faveur  de  l'abeille; 
fi  l'abeille  tient  fa  parole,  difoit-elle>  le  prince 
répandra  tant  de  douceurs  ,  qu'on  pourra 
économifer  le  fucre  qui  fe  confomme/  à 
Tofîice. 

La  chèvre  irritée  de  ce  qu*on  dédaignoit 
(es  fervices ,  proféra  quelques  mots  dont 
on  ne  put  comprendre  le  fens;  5c  l'on  vit 
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paroître  aufïïtôt  un  char  magnifique,  traîné 
par  huit  phénix,  La  chèvre  noire  difparut  p 
&  laifîa  paroître  une  petite  vieille  qui  s'éleva 
dans  les  airs>  en  faifant  à  la  reine  &  au 
jeune  prince  les  plus  terribles  menaces.  Le 
médecin  ne  fut  pas  moins  mécontent  que  la 
chèvre  du  choix  qu'on  avoit  fait  d'une 
abeille  pour  nourrir  le  fils  de  fa  majellé.  Il 
crut  indemnifer  la  belle  brunette  en  lui  pro- 
pofant  de  devenir  fa  gouvernante.  Mais  îî 
attendit  trop  à  lui  faire  cette  propolition  t 
elle  avoit  déjà  trouvé  une  plarce  plus  lucra- 
tive. Le  doreur  fut  obligé  d'en  choifir  une 
autre  parmi  les  dix-neuf  mille  neuf  cent 
foixante  &  feize ,  parce  que  les  vingt-quatre 
plus  belles  étoient  retenues  par  les  princi-î 
paux  feigneurs  de  la  cour. 

Les  menaces  de  la  chèvre  noire  firent  tanf 
de  peur  au  roi ,  que  le  même  foir  il  fît 
affembler  fon  confeil  d'état,  pour  délibérer 
fur  le  parti  qu'on  devoit  prendre  dans  une 
circonftance  fi  critique.  Sa  majefîé  qui  étoit 
habituée  à  fe  faire  lire  tous  les  foirs  des 
contes ,  connoifToit  le  caraélère  des  fées  ^  &C 
n'ignoroit  pas  que  leurs  menaces  font  à 
craindre. 

Après  que  les  plus  fameux  jurifconfultes 
du  pays  furent  affembiés ,  &:  que  chacun  euî 
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propofë  Ton  avis ,  i!  fe  trouva  que  trente-fîx 
confelllers  étoient  de  trente-fix  opinions  dif- 
férentes 5  &  que  chacune  de  ces  opinions 
avoit  trente-fix  difficultés.  On  tint  plufieurs 
féances  dans  lefquelles  on  difputa  avec  beau- 
coup de  vivacité.  Le  jeune  prince  auroit 
infailliblement  atteint  l'âge  de  virilité  avant 
qu'on  eût  pu  être  d'accord  fur  ce  quon 
devoit  faire  5  fî  le  bouffon  de  la  cour  n'eût 
confeillé  au  roi  d'envoyer  une  ambalTade  au 
grand  magicien  CaramoufTal  s  qui  demeuroit 
fur  le  fommet  du  mont  Allas,  &  qu'on  y 
venoit  confulîer ,  comme  un  oracle,  de 
toutes  ks  parties  du  monde.  Comme  ce 
bouffon  palToit  pour  le  perfonnage  le  plus 
fen.fé  de  la  cour  ?  il  avoit  l'oreille  du  roi  5 
&  fon  avis  fut  reçu.  Quelques  jours  après  j 
on  fit  partir  Tambaffadeur  qui  5  pour  ména- 
ger les  fonds  du  tréfor  royal  j  fit  fi  peu  de 
diligence ,  qu'il  n'arriva  qu'après  fix  mois  de 
marche  à  la  demeure  de  celui  qu'il  venoit 
confulter  j  quoiqu'elle  ne  fut  éloignée  que  de 
deux  cent  lieues  de  la  ville  capitale  des 
états  de  fon  maître. 

A  peine  l'ambafTadeur  eut  -  il  mis  pied  à 
terre ,  qu'il  fut  admis  ,  avec  fa  fuite  5  à  l'au- 
dience du  grand  CaramoufTal ,  qui  le  reçut 
iâffis  fur  un  trônç  d'ébène?   L'ambafladeur  ^ 
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après  avoir  relevé  fa  mouflache  &   craché 
trois  fois  j  ouvrit  une   grande   bouche  pour 
réciter  une  harangue  que  Ton  fecrétaire  avoit 
comporée ,    lorfque    Caramouflal  le  prévint 
ôc  lui  dit  :  «  monfieur  l'ambafTadeur ,  ]e  vous 
»  difpenfe  de  votre  harangue  ,  je  devine  à 
»  votre  figure  qu'elle    eft   très  -  éloquente  ; 
»  mais    j'ai  moi-même  tant  à  parler ,    qu'il 
»  ne  me  refle  pas  un  inilanî  pour  écouter 
»  les  autres.    Je  fais  d'avance  ce  qui   vous 
»  amène  ici.  Dites  au  roi  votre  maître  qu'il 
»  s'qû.  attiré  une  puifTante  ennemie  dans  la 
»  ptrfonne  de  la  fée  Caprofine.  On  pourra 
»  cependant  mettre  le  jeune  prince  à  l'abi;! 
»  des  malheurs   dont  élc   Ta   menacé  ?    fî 
»  on  a  foin  d'empêcher  qu'il  ne  voie  aucune 
»  laitière  avant  qu'il  ait  atteint  l'âge  de  dix- 
»  huit  ans.  Mais  comme  on  ne  peut  prendre 
»  trop   de  précautions  ,    &  qu'il   eft   pref-» 
»  qu  impoiïible  qu'on  échappe  à  fa  deftinée  > 
»  je  fuis  d'avis  qu'on  donne  au  fils  du  roi  le 
»  nom  de  Biribinker.  Les  vertus  myflèrieufes 
»  de  ce   nom  le  tireront  heureufement  de 
>>  tous  les  dangers  auxquels  il  pourroit  être 
>>  expofé  ».  Après  avoir  dit  ces  mots ,  Cara- 
moulTaî   congédia  l'ambafTadeur  qui    arriva 
dans  fa  patrie  au  bruit  des  acclamations  de 
iès  concitoyens» 
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Le  roi  parut  très-mëcontent  de  la  réponfe 
du  grand  CaramouiTal.  Par  mon  ventre  , 
s'écria-t-il  ^  je  crois  que  le  magicien  du 
mont  Atlas  le  moque  de  nous...  Biribinker!  ... 
Quel  diable  de  nom  !  A  - 1  -  on  jamais  ouï 
dire  qu  un  prince  s'appelât  Biribinker  ?  L'or- 
dre de  ne  pas  laiiTer  voir  de  laitière  à  mon 
fils  avant  qu'il  ait  atteint  fa  dix  -  huitième 
année  ,  ne  me  paroît  guère  plus  raifonnable 
que  le  nom  qu'on  veut  lui  faire  porter- 
Depuis  quand  la  vue  des  laitières  eu  -  el'e 
plus  à  redouter  que  celle  des  autres  perfonnes 
de  leur  fexe.  Encore  ,  s'il  eût  recommandé 
qu'on  ne  lui  laifsât  voir  ni  danfeufe  ,  ni 
dame  d'honneur  de  la  reine  ?  je  n'y  trou- 
verois  pas  à  redire...  Mais  5  des  laitières!,.; 
Cependant  ?  toutes  réflexions  faites  ,  puifque 
le  grand  CaramouiTal  le  veut  y  que  le  prince 
s'appelle  donc  Biribinker.  Il  fera  du  moins 
le  premier  de  ce  nom  :  ce  que  je  crois  fuffifant 
pour  lui  donner  du  relief  dans  l'hiiloire.  Je 
prendrai  toutes  les  précautions  néceflaires 
pour  qu'à  cinquante  lieues  à  la  ronde  de  ma 
réfidence  5  il  ne  fe  trouve  ,  ni  vache ,  ni 
chèvre  j  ni  laitière. 

Le  roi  5  qui  ne  réfiéchiiïbit  pas  aux  fuites 
défagréables  qui  réfulteroient  de  l'exécution 
d'un  pareil  projet ,  étoit  fur  le  point  de  faite 
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publier  fou  ëclit ,  lorfque  le  confeil  auîique 
lui  repréfenta  qu'on  ne  pouvoit  ?  fans  une 
efpèce  de  tyrannie  >  forcer  les  fidelles  fujets 
de  fa  majefté  à  prendre  leur  café  fans  crème. 
Le  premier  bruit  de  cette  ordonnance  avoit 
déjà  excité  les  murmures  du  peuple.  Il  com- 
înenc^oit  à  crier  hautement  a  rinjuflice.  Le 
roi  fut  obligé  ,  à  l'exemple  de  beaucoup 
d'autres  rois  >  dont  on  lit  l'hiftoire  dans  les 
contes  Aqs  (qqs  ,  d'éloigner  de  fa  réiîdence 
îe  prince  héréditaire  ,  qui  fut  confié  aux 
foins  &  à  la  vigilance  de  l'abeille ,  fa  .nour- 
rice ,  avec  prière  de  ne  rien  épargner  pour 
îe  préferver  des  embûches  que  pourroient 
lui  tendre  ,  &c  la  fée  Caprofine  &c  les 
laitières.  ' 

L'abeille  tranfporta  le  jeune  prince  au 
îîiilieu  d'une  forêt  qui  avoit  au  moins  deux 
cent  lieues  de  circonférence.  Le  bois  étoit 
Ç\  dé  fer  t  qu*il  n'y  avoit  pas  une  feule  taupe 
dans  toute  fon  enceinte.  La  nourrice  conf- 
truiiît  une  très  -  grande  ruche  de  marbre 
rouge  )  autour  de  laquelle  elle  planta  de  lon- 
gues allées  d'orangers.  Elle  étoit  reine  d'un 
eiïaim  de  cent  mille  abeilles  qui  étoient  fans 
ct^Q  occupées  à  faire  du  miel  pour  la  nour- 
riture de  fon  ferai!  &  pour  celle  du  prince. 
Elle  plaça  autour  de  la  forêt  des  effaims  de^ 

guêpes  i 
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guêpes ,  éloignés  l'un  de  l'autre  de  cinq  cent 
pas  5  qui  avoient  ordre  de  veiller  foigneufe- 
ment  à  la  garde  des  frontières. 

Le  prince  grandiiToit  à  vue  d'œil  5  &:  fur- 
paiToit  en  beauté  &  en  rares  qualités  tout  ce 
qui  a  jamais  exifté.  Il  ne  crachoit  que  du 
firop  y  ne  piiïbit  que  de  l'eau  de  fleurs 
d'oranges  ,  ôc  Tes  langes  contenoient  des 
cliofes  û  délicieufes ,  qu'on  les  eiivoyoit  à 
la  reine  fa  mère  >  pour  en  tirer  de  quoi  per- 
fectionner les  deiïerts  de  la  cour ,  les  jours 
de  gala,  T)ès  qu'il  commença  à  parler  j  il 
bégaya  des  Tonnâtes  &  des  épigrammes.  Son 
efprit  devint  peu  -  à  -  peu  û  mordant  &  fï 
fubtil ,  qu'aucune  abeille  de  la  ruche  n'étoit 
en  état  de  difputer  avec  lui. 

Lorfque  ce  jeune  feigneur  eut  atteint  l'âge 
de  dix-fept  ans^  il  écouta  un  certain  inftinél 
qui  lui  dit  qu'il  n'étoit  pas  fait  pour  pailer 
fa  vie  dans  une  ruche  d'abeilles.  La  fée 
Melifotte^  (c'eft  le  nom  de  fa  nourrice  )  fit 
fon  poffible  pour  l'égayer  &  pour  le  diftraire. 
De  très-habiles  chats  étoient  obligés  de  lui 
miauler  tous  les  foirs  un  concert  Italien ,  ou 
un  opéra  de  LuUi.  Il  avoit  un  petit  chien 
qui  danfoit  fur  là  corde.  Une  douzaine  de 
perroquets  5  6c  autant  de  pies  y  avoient  ordre 
de  lui  réciter  des  contes  &  de  le  récréée 
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par  leurs  faillies.    Tous  ces  amufemens   de- 
vinrent infipides  à  Biribinker  qui  ne  fongea 
plus  qu'aux  moyens  de  Te  procurer  la  liberté. 
Mais  comment  tromper  la  vigilance   de  ces 
fiers  fatellites)  que  Melilbtte  a  commis  à  la 
garde  des  frontières?  Ces  featinelles  ne  font 
à  la  vérité  que  des  guêpes ,  mais  des  guêpes 
qui  répandroient  la  terreur  dans  l'ame   d'un 
Hercule.  Leur  taille  répond  à  celle  d'un  jeune 
éléphant  j  &  leur  aiguillon  efl:  aufîi  grand  & 
plus  dangereux  qu'une  hallebarde.  Ces  réfîe^ 
xions   accablent  Biribinker  :  fa    captivité   le 
défefpère  :  fes  jambes  n'ont  plus  la  force  de 
îe  foutenir;  il  fe  jette   au  pied  d'un  arbre. 
XJn   bourdon    prefqu'auili    gros    qu'un    ours 
s'approche   de  fa  perfonne  &  lai  parle   en 
ces  termes  : 

Prince  Biribinker  ,  votre  trifleiTe  ■  m'an- 
nonce que  ce  féjour  vous  déplaît.  Je  vous 
protefte  que  je  fuis  mille  fois  plus  malheu- 
reux que  vous.  Il  y  a  quelques  femaines  que 
la  fée  Melifotte  me  fit  l'honneur  de  me  choifir  - 
pour  fon  favori  ;  mais  je  vous  avoue  que 
je  fuis  hors  d'état  de  m'acquitter  encore  de 
cette  dignité.  Soit  dit  entre  nous  ,  le  férail 
de  notre  reine  eft  compofé  de  plus  de  cinq 
mille  bourdons  qui  ne  font  certainement 
pas  défœuvrés.  Je  ne  me  plaindrois  pas  fi 
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çlîe  ma  traitoit  comme  mes  camarades  5 
suais  la  préférence  qu'elle  me  donne  me 
devient  infupportable.  Il  n'y  a  pas  moyen 
d'y  tenir  davantage.  Prince ,  il  ne  dépen- 
droit  que  de  vous  de  nous  procurer  la  liberté 
à  l'un  &  à  l'autre. 

Comment  cela  ? 

Je  n'ai  pas  toujours  été  bourdon  ;  &  vous 
feul  pouvez  me  rendre  ma  forme  naturelle. 
Le  jour  commence  à  baifTer.  La  reine  efl 
occupée  dans  Ton  cabinet  à  des  aiTaires  de 
la  plus  grande  importance  ;  mettez -vous  à 
califourchon  fur  mon  dos^  &  puis  je  m'en-*, 
volerai;  mais  avant  toutes  chofes;?  promettez- 
moi  de  faire  ce  que  je  vous  demanderai. 
Le  prince  le  lui  promit  &  fe  plaça  fur  le  dos 
du  bourdon  y  qui  fendit  les  airs  avec  tant 
de  rapidité  y  qu'avant  fept  minutes  ils  furent 
hors  de  la  forêt. 

Aduellement  vous  êtes  en  sûreté  ?  dit 
Tanimal  au  cavalier.  Le  pouvoir  du  vieux 
magicien  Padmanaba  y  qui  m'a  mis  dans 
l'état  où  vous  me  voyez  ^  ne  me  permet  pas 
de  vous  accompagner  plus  loin.  Mais  écoutez 
bien  ,  &  obfervez  ce  que  je  vais  vous  dire* 
Si  vous  fuivez  le  chemin  qui  eft  à  gauche  ^ 
vous  arriverez  dans  une  vade  prairie  ,  au 
milieu  de  laquelle  vous  verrez  un  troupeaii^ 


^ 
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de  chèvres  bleues  qui  paît  autour  d'une 
petite  chaumière.  Si  vous  entrez  dans  cette 
cabane  ,  vous  êtes  perdu.  Prenez  toujours 
le  chemin  qui  fera  à  votre  gauche  5  & 
marchez  jufqu'à  ce  que  vous  découvriez  un 
château  à  moitié  écroulé.  Ce  qu'il  en  refte 
fuffira  pour  vous  retracer  ce  qu'il  fut  autre- 
fois. Après  avoir  traverfé  piufieurs  cours  , 
vous  appercevrez  un  grand  efcalier  de  marbre 
blanc  qui  vous  conduira  dans  un  long  corri- 
dor. Vous  y  verrez  à  droite  &  à  gauche 
nombre  de  falles  magnifiquement  ornées  & 
illuminées  avec  goût,  Je  vous  avertis  que 
fi  vous  entrez  dans  quelqu'un  de  ces  appar- 
temens ,  la  porte  s'en  fermera  auiiitôt  d'elle- 
même  ;  ôc  qu'aucun  humain  n'aura  le  pour 
voir  de  vous  rendre  la  liberté.  Allez  iufqu'à 
l'extrémité  du  corridor  :  vous  y  verrez  une 
porte  fermée  qui  s'ouvrira  à  votre  appro- 
che ,  (i  vous  prononcez  le  nom  de  Biribinker^ 
Entrez  dans  cet  appartement ,  &  paffez-y  la 
nuit  :  voilà  ce  que  je  vous  demande ,  Sei- 
gneur ,  j^  vous  fouhaite  un  bon  voyage.  Si 
vous  avez  lieu  de  vous  applaudir  d'avoir 
fuivi  mon  confeil  3  n'oubliez  pas  que  vous 
me  devez  d^  la  reconnoiffance. 

A  ces  mots    le  bourdon  s'envola  ^    laif- 
ùnit]  le  prince  étonné  de  ce  qu'ii  venoit  d'en-; 
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tendre.  Impatient  de  voir  vérifier  les  mer- 
veilles qu'on  lui  avoit  prédites  >  il  marche 
toute  la  nuit  ;  c'étoit  en  été  5  &  il  faifoit 
un  très  -  beau  clair  de  lune.  Dès  la  pointe 
du  jour  )  il  apperçut  le  pré  >  la  chaumière 
&  les  chèvres  bleues.  Biribinker  fe  refTou- 
vint  très  -  bien  de  la  défenfe  que  lui  avoit 
faite  le  bourdon  ;  mais ,  à  rafpe^t  de  la  chau- 
mière 5  il  lui  fut  impofTîble  de  Je  conformer 
à  l'avis  de  celui  qui  l'avoit  fagement  con- 
feillé.  Il  entra  dans  la  cabane  ?  où  il  ne 
trouva  qu'une  jeune  laitière  vêtue  d'un  cor- 
fet  &  d'un  cotillon  plus  blancs  que  l'albâ- 
tre. Elle  étoit  (iir  le  point  de  traire  quelques 
chèvres  qui  étoient  attachées  à  une  crèche 
de  diamans.  Le  vafe  qu'elle  tenoit  étoit 
formé  d'un  feul  rubis.  Au  lieu  de  paille  j 
retable  étoit  jonchée  de  fleurs  de  jafmin, 
La  rareté  de  ces  bijoux  auroit  dû  fixer ,  au 
moins  un  inftant  5  l'attention  du  jeune  prince  ; 
m.ais  fes  yeux  n'étoient  fixés  que  fur  la  jeune 
inconnue.  En  effet ,  Venus  n'éteit  pas  plus 
belle  3  lors  même  que  les  zéphirs  la  tranf- 
portèrent  fur  le  rivage  de  Paphos  y  &  Hébé 
étoit  moins  féduifante  au  m.oment  qu'elle 
verfoit  du  neflar  aux  dieux.  Les  joues  de  la 
laitière  étoient  plus  fraîches  &  plus  vermeil- 
les que  la  rofe  qui  vient  d'éclorre.  Le  ranj 
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de  perles  qu'elle  portoit  au  cou  ,  rehauffolt 
encore. la  blancheur  de  la  gorge.  Tous  les 
traits  de  Ton  vifage  ,  qui  ëtoient  parfaite- 
ment bien  proportionnes  5  annonçoient  de 
refprit  &  de  la  bienfaifance  ;  Ton  fourire 
ëtoit  ravifîant.  Un  feul  de  Tes  gelles  auroit 
captive  un  cœur.  L'expreffion  de  la  tendreffe 
&  de  l'innocence  etoit  répandue  fur  tout 
fon  être.  Cette  charmante  perfonne  parut 
agréablement  furprife  de  la  rencontre  du 
prince  Biribinker ,  indécife  fur  ce  qu'elle 
devoit  faire  ,  elle  s'arrêta ,  &  le  contempla 
d  un  regard  mêlé  de  pudeur  j  de  timidité  j. 
de  plaifir  &  d'innocence.  Oui  j  oui ,  s'écria- 
t  elle  ^  au  moment  que  le  prince  tomba  à 
{es  genoux,  c^eft  lui;  je  n'en  puis  douter,. ». 
Quoi  !  s'écria  le  prince  tranfporté  de  joie  , 
qui  conjeéluroit)  par  les  mots  quelle  venoit 
de  prononcer,  qu'il  étoit  connue  &  qu'on 
ne  îê  reg.trdoit  pas  d*un  œil  indifférent ,  eft- 
ce  que  le  trop  heureux  Biribinker.,.  Dieux  î 
s'écria  la  laitière  ^  en  reculant  d'effroi ,  quel 
nom  odieux  viens-je  d'entendre!  comment 
mes  yeux  &  m.on  cœur  ont- ils  pu  me  trom* 
per  jufques-là.  Infortunée  Gala6line  !  ...  A 
peine  eut- elle  achevé  de  parler, qu'elle  fortit 
de  la  cabane^  &  s'enfuit  avec  une  vîtefTe 
furprenante.  Le  prince  reftaun  moment  immo- 
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bile  &   conflerné.    Il  ne  pouvoit  compren* 
dre  pourquoi    ion    nom    avoit    infpirë    tant 
d'horreur  à  la  belle  laitière.  Toute  réflexion 
faite?  il  prend  le  parti  de    la   pourfuivre  ; 
mais  Tes  efforts  font  vains  ;  la  fugitive  court 
avec  tant  de  légèreté  5  que  fes  pieds  ne  font 
qu'effleurer  l'herbe  ;  &  bientôt  un  bois  touffu 
la  dérobe  entièrement  aux  yeux  du  malheu- 
reux  Biribinker.  Il  pénètre    dans    le    bois  , 
parcourt  vingt    fentîers    divers  5  &  pafTe  la 
journée  à  chercher  inutilement  les  traces  de 
celle  qui   a  ravi  fon  cœur. 

Le  foleil  étoit  déjà  couché  ,  lorfque  le 
prince  fe  trouva  inopinément  à  la  porte  d'un 
vieux  château  à  moitié  écroulé.  Il  voyoit 
ça  &  là  des  refies  de  murs  de  marbre ,  &C 
des  colonnes  renverfées  5  incrudées  de  dia- 
mans.  -  Il  fe  heurtoit  à  tout  moment  contre 
des  efcarboucles  &  des  rubis.  Tout  contri- 
buoit  à  faire  connoitre  à  Biribinker  qu'il 
étoit  à  la  porte  du  palais  dont  fon  ami  îe 
bourdon  lui  avoit  parlé.  L'efpérance  de  retrou- 
ver fa  laitière  dans  cette  fuperbe  mafure  5 
l'enhardit  à  y  entrer.  Après  avoir  traverfé 
trois  grandes  cours  5  il  fe  trouva  au  pied  de 
Tefcalier  de  marbre  blanc  qu'on  lui  avoit 
indiqué.  Sur  chaque  marche  de  cet  efcalier 
étoiem  deux  lions  qui ,  toutes  les  fois  qu'ils 
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refpiroientj  jetoient  tant  de  flammes  par  les 
yeux  &  hs  narines ,  qu'on  y  voyoit  comme 
en  plein  jour.  Mais  à  peine  ces  animaux 
féroces  apperçurent-ils  le  jeune  prince^  qu'ils 
s'enfuirent  en  faifant  des  rugiffemens  hor- 
ribles. 

Biribinker  monta  avec  intrépidité ,  &£ 
arriva  dans  une  longue  galerie.  Il  y  vit,  en 
palïant  >  les  falles  dont  on  lui  avoit  parlé  ; 
mais  il  fe  donna  bien  de  garde  d'y  entrer» 
Chacune  de  ces  falles  qui  étoit  magnifique- 
ment ornée ,  conduifoit  à  des  appartemens 
encore  plus  fuperbes.  A  l'extrémité  du  cor- 
ridor, le  prince  trouva  une  porte  d.'ébène 
fermée.  Le  trou  de  la  ferrure  étoit  rempli 
par  une  clef  d'or  ,  qu'il  effaya  inutilement 
de  tourner.  Mais  dès  qu'il  eut  prononcé  le 
nom  de  Biribinker  >  la  porte  s'ouvrit  d'elle* 
même.  11  entra  dans  un  grand  falloh  dont 
les  murs  ëtoient  couverts  de  glaces.  Un 
luflre  de  diamant,  garni  de  cinq  cent  lam- 
pions y  remplis  d*huile  de  canelle  y  étoit  fuf- 
pendu  au-deffus  d'une  table  d'ivoire  5  de 
forme  ovale ,  foutenue  par  des  tréteaux 
d'émeraude.  On  voyoit  deux  buffets  d'azur  , 
couverts  d'afliettes  d'or ,  de  gobelets  &  de 
coupes  de  même  métal.  Quand  le  prince 
eut  confidéré  avec  attention  tout  ce  qui  s'of- 
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froit  à  Tes  regards  ^  il  apperçit  une  porte 
qui  le  conduiiît  dans  plufieiirs  autres  appar- 
temens  ^  qui  fe  iurpaiToient  tous  en  magni- 
ficence. Tant  de  beautés  l'extafioient ,  il  ne 
pouvoit  cefler  de  les  admirer.  Les  avenues 
du  château  lui  avoient  annoncé  un  édifice 
abandonné  ;  mais  l'intérieur  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  douter  qu'il  ne  fut  habité  :  ce- 
pendant il  ne  voyoit  ni  entendoit  ame  qui 
vive.  Il  leva  un  peu  de  tapiflTerie  dans  la 
dernière  chambre  ?  fous  laquelle  il  trouva 
une  petite  porte  qui  donnoit  dans  un  cabî-^ 
net  j  où  l'art  même  des  fées  paroiftoit  être 
furpaffé.  On  y  étoit  éclairé  par  un  mélange 
agréable  d'ombre  &  de  lumière  ;  &C  il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  découvrir  d'où  venoit 
ce  crépufcule  enchanté.  Les  murs  de  granit 
noir  &  poli  reprèfentoient  différentes  fcènes 
de  l'hiiloire  de  Vénus  &  d'Adonis.  Une 
odeur  délicieufe  femblable  h.  celle  qu'on  ref- 
pire  dans  un  parterre  >  lorfque  Zéphir  vient 
ranimer  les  fleurs  que  le  foleil  a  délTéchées  5 
étoit  répandue  dans  tout  le  cabinet.  Une 
douce  harmonie  frappoit  agréablement  Fo- 
reille  5  comme  il  elle  eût  été  produite  par 
un  concert  3  allez  avantageufement  placé  pour 
ne  laifTer  entendre  que  ces  fons  touchans 
qui  fubjuguent  les  coeurs  fenfibles.  L'unique 

Q  ^ 


370         Don    S  ï  l  v  i  o 

meuble    de  ce  cabinet  étoit  un  lit  de  repos 
le  plus   voluptueux    qu'on    puilTe    imaginer  y 
dont  les  rideaux   entr'ou  verts  étoient  foute - 
nus  par  un   petit  amour  de   marbre  blanc  6c 
noir:  on  peut  alîurer  qu'il  ne  lui  manquoit 
que  la   parole.  Cet  afpeél  excita  un  trouble 
iecret   dans    l'âme  de    notre    jeune  prince^ 
L'image    de   la   belle     laitière    vint   frapper 
fon  imagmation  avec  une  nouvelle  force.  Il 
exprime    en  termes  pathétiques   la    douleur 
qu'il  reïïent  de  l'avoir  perdue.  Il  gémit  ?  il 
l'appelle,  il  renouvelle  fes  recherches  ;. mais 
tout  eft  inutile.  Excédé   de  fatigue  y  il  re- 
tourne dans  le  cabinet  ^  &:  fe  refont  à  pro- 
fiter du  lit  de  repos  pour  rétablir  (ts  forceso. 
A   peine  eft- il  déshabillé  qu'un  befoin  indii'- 
penfabîe    le  force  de  regarder   fous    le  lit. 
Il  y  trouve  un  vafe  de  eryftal  de  roche  qui 
porte  encore  les  marques  de  l'ufage  auquel 
on  l'a  autrefois    employé.   Le  prince  com- 
mence à  y  répandre  de  Feau  de  fleurs  d'o- 
range; &   auffitôt    le  vafe  lui    tombe  Aqs 
mains  ,  difparoît»  &  il  le  voit  remplacé  par 
une  jeune  nymphe  d'une  beauté  ravifTante* 
Elle  fourit  à  ce  jeune  héros ,  s'apperçut  du 
trouble  que  lui  avoit  caufé  cette  étonnante 
métamorphofe  5  65C  lui   dit ,   foyez    le  bien 
venu  ^  prince  Biribinker  î  N'ayez  aucun  regret 
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d'avoir  obligé  une  jeune  tee  qui  y  depuis 
deux  cent  ans ,  eft  l'infortunée  viftime  de  la 
jaloufie  d'un  barbare.  Parlez  -  moi  fincère- 
ment  ;  ne  croyez  -  vous  pas  que  la  nature 
m'a  deftinée  à  un  ufage  bien  plus  noble  que 
celui  auquel  vous  étiez  prêt  à  m'empîoyer  ? 
Elle  exprima  ces  mots  en  lançant  un  regard 
dont  la  direftion  acheva  de  déconcerter  Biri- 
binker.  Il  avoit  ^  comme  nous  avons  dit  , 
beaucoup  d'efprit  &  d'intelligence ,  mais 
autant  d'étourderie.  Il  fentit  bien  qu'il  étoit 
de  Ton  devoir  de  répondre  quelque  chofe 
d'obligeant  à  la  fée.  Etant  accoutumé  de 
donner  une  tournure  fînguiière  à  tout  ce 
qu'il  difoit ,  fon  imagination  ne  put  le  pré- 
ferver  de  dire  une  fottife.  Il  eCt  heureux 
pour  vous 5  belle  nymphe?  répondit-il,  que 
je  n'aie  pas  eu  l'intention  de  vous  obliger  , 
dans  îe  temps  que  je  vous  ai  rendu  un  fer- 
vice  il  important.  Je  fais  trop  bien  ce  qua 
4a^  bienféance.,.. 

Oh  !  trêve  de  complimens  >  répliqua  la  fée. 
Ils  font  déphcés.  dans  un  moment  "où  tout 
m'engage  à  vous  donner  des  preuves  de 
ma  gratitude,  h  me  dois  entièrement  à  vous. 
Nous  n'avons  que  cette  nuit  à  refier  enfem- 
ble.  Vous  avez  beloin  de  repos.  Vous  êtes 
déjà  déshabillé  ;  couchez- vous.  Il  y  a  dans 
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la    falle    \:n    canapé    fur  lequel   je    paiTeral 
coinmodément  la  nuit. 

Madame  y  reprit  le  prince ,  fans  favoir  ce 
qu'il  alloit  dire  :  je  ferois  en  ce  moment... 
le  plus  heureux  des  mortels ,  fi  je...  n'étois 
pas  le  plus  malheureux.  Je  vous  avoue  que 
j'ai  trouvé  ce  que  je  ne  cherchois  pas  5  en 
cherchant  ce  que  j'avois  perdu.  Et  fî  la  dou- 
leur de  vous  avoir  trouvée  pouvoit...  Non  ? 
la  joie  5  voulois-je  dire... 

En  vérité  ,  interrompit  la  fée  ,  je  croîs 
que  vous  rêvez.  Je  ne  conçois  rien  à  votre 
manière  de  faire  des  complimens...  Conve- 
nez )  prince  Biribinker  ?  que  vous  êtes  amou" 
reux  d'une  laitière  ? 

Puifque  vous  avez  le  talent  de  deviner  , 
répondit  le  prince  ^  je  ne  puis  vous  nier  que 

Vous  êtes  amoureux  d'une  laitière  que  vous 
avez  trouvée  ce  matin  dans  une  chaumière  j 
en  plutôt  dans   une  étable. 

Mais  d'où  vient ,  je  vous  prie...  Corn* 
ment  pouvez-vous...  ? 

Elle  Êtûit  fur  le  point  de  traire  une  chè- 
vre bleue  qui  fe  repofoit  fur  une  litière  de 
fleurs  de  jafmin.  Le  vafe  qu'elle  deûinoit  à 
recevoir  le  lait  étoit  de  rubis,.»  Tout  cela 
n'eft-il  pas  vrai? 

Comment  fe  peut-il ,  s'écria  le  prince  ^ 
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qu'une  perfonne  qui  ,  il  n'y  a  qu'un  quart 
d'heure  (pardonnez-moi  le  mot)  étoit  en^» 
core...  Je  ne  puis  me  déterminer  à  le  dire.»» 
Vous  me  concevez  fûrement. 

Et  la  laitière  s'enfuit  9  lorfqu'elle  entendit 
le  nom  de  Biribinker. 

Comment  pouvez-vous  favoir  toutes  ces 
particularités  ?  Il  y  avoit  deux  cent  ans  3 
félon  votre  calcul ,  que  vous  étiez  dans  Tétat 
où  je  vous  ai  trouvée  ,  lorfque  j'ai  eu  Thon-! 
neur  de  faire  inopinément  connoifTance  avec 
vous. 

De  mon  côté ,  cette  entrevue  n'etoit  pas 
inopinée.  Mais  différez  encore  quelque  temps 
votre  curiofité.  Vous  êtes  fatigué  5  &  vous 
n'avez  rien  pris  d'aujourd'hui.  Venez  avec 
moi  dans  le  Talion.  Le  couvert  y  efl:  mfs 
pour  nous  deux.  Je  mie  flatte  que  votre  fidé- 
lité pour  la  belle  laitière  ne  vous  empêchera 
pas  de  me  tenir  compagnie  ,  au  moins  à  table.' 

Biribinker  fentit  très-bien  ce  reproche  ; 
mais  il  fit  fembîant  de  ne  pas  s'en  apperce- 
voir.  Après  avoir  fait  une  profonde  révérence? 
il  endofTa  quelques  habits  &  accompagna  îa 
fée  dans  le  fallon. 

Dès  qu'ils  y  furent  ?  la  belle  Criftaliine  (  c'eft 
ainfi  que  fe  nommoit  la  fée  )  s'approcha  de  la 
cheminée^  prit  une  baguette  de  bois  d'ébène^ 
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garnie  aux  deux  bouts  d'un  talifman  de  pier- 
res précieufes,  &dit ,  je  n'ai  plus  rien  à  crain- 
dre. Je  fuis  aéluellement  maîtreiïe  de  ce 
palais  ,  qu'un  grand  enchanteur  conflruiiit  ?  il 
y  a  cinq  cent  ans.  Je  règne  fur  quarante 
mille  efprits  élémentaires,  que  le  même  ma- 
gicien deftina  à  le  fervir. 

Criftalline  frappa  trois  fois  fur  îa  table  ;  &: 
Biribinker  vit  au  même  moment  cette,  table 
couverte  de  mets  délicats  &  recherchés.  Les 
flacons  du  buffet  fe  remplilToient  d'eux-mêmer. 

Je  fais  >  dit  la  fée  5  que  vous  ne  mangez 
que  du  miel.  Goûtez ,  je  vous  prie  de  celui-ci  ; 
&  dites- moi  fi  vous  en  avez  jamais  mangé 
de  meilleur — .  Le  prince  jura  que  ce  ne  pou- 
voit  être  que  de  Tambroifie  des  dieux.  Oii  n 
îe  prépare ,  répondit-elle  y  des  exhajaifons 
les  plus  pures  de  certaines  fieurs  qui  ne  fe 
fannent  jamais  ,  &  qui  n'éclofent  que  dans 
les  jardins  des  fyîphes...  Que  dites- vous  de 
ce  vin  ?  continua- 1- elle  5  en  lui  en  oflVant 
une  coupe  ?  Je  vous  protefte  5  s'écria  le  jeune 
prince^  tout  hors  de  lui-même  j  que  la  belle 
Ariane  n'en  verfa  jamais  de  meilleur  à  Bac- 
chus — .  On  le  prefTe ,  répliqua  la  fée  5  des 
raifins  qui  croiffent  dans  les  jardins  des  fyî- 
phes. C'eft  à  ce  jus  délicieux  dont  ces  efprits 
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font  un  ufage  continuel ,  qu'ils  doivent  leur 
jeuneffe  &  leur  gaieté  immortelle. 

La  fée  ne  parla  pas  d'une  des  propriétés 
de  ce  neélar  ;  mais  le  prince  en  refTentit 
bientôt  les  effets.  Plus  il  buvoit^  plus  il  trou- 
voit  de  charmes  à  fa  compagne.  Après  le 
premier  coup ,  il  s'apperc^ut  qu'elle  avoit  de«^ 
cheveux  du  plus  beau  blond  >  au  fécond  ,  il 
fut  frappé  de  la  beauté  de  fon  bras  ;.  le  troi- 
fieme  lui  fit  découvrir  une  follette  à  la  joue 
gauche  ;.  &  le  quatrième  conduifît  fes  regards 
fur  une  gorge  dont  la  blancheur  &  le  con- 
tour l'enchantèrent.  Cette  belle  perfpeclive 
&:  l'attrait  de  porter  à  la  bouche  une  coupe 
qui  fe  remplilToit  d'elle-même,  à  mefure  qu'il 
la  vidoit  y  k  conduifirent  infenf  blement  à 
une  douce  rêverie  y  qui  lui  fit  oublier  toutes 
les  laitières  du  monde.  Oue  dirons-nous  î 
Biribinker  étoit  trop  poli  pour  laiiler  coucher 
une  fi  belle  fée  fur  un  fopha  j  &  la  fée  étok 
trop  reconnoifiante  pour  lailTer  le  prince  feul 
dans  un  des  appartemens  d'un  vafle  palais  5, 
où  quarante  mille  efprits  rôdoient  nuit^  & 
jour.  En  un  mot ,  la  poîitefi^e  &  la  recon- 
noifiTance  furent  poufiTées  à  l'excès  de  part  6c 
d'autre  ;  &  Biribinker  fe  montra  digne  de  la 
bonne  opinion  que  la  fée  avoit  conçue  de 
lui  3  dès  le  premier  moment  qu'elle  l'av oit  vu» 
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Criflalline  ,  dit  rhiftoire ,  s'éveilla  la  pre-, 
miercj  &  rougit  de  voir  un  prince  fi  extra- 
ordinaire en  bonne  compagnie.  Seigneur  Biri- 
binker,  lui  dit-elle^  je  vous  ai  de  grandes 
obligations.  J'ai  été  délivrée  par  vous  du 
plus  défagréable  de  tous  les  enchantemens. 
Vous  m'avez  vengée  d'un  jaloux.  Il  ne  refte 
plus  qu'une  feule  chofe  à  faire  ;  &  après  cela  , 
vous  pouvez  compter  fur  l'éternelle  recon-: 
noiifance  de  la  fée    Criilalline. 

Qu'exigez-vous  donc  encore  ^  demanda  le 
prince  5  en  fe  frottant  les  yeux  ?    . 

Ce  palais 5  répondit  la  fée,  appartenoit 
comme  je  vous  ai  dit  à  un  enchanteur.  Il 
avoit  un  pouvoir  prefqu'illimité  fur  tous 
les  élémens.  Mais  il  ne  poiTédoit  aucun  droit 
fur  les  cœurs.  Malgré  fon  âge.  &  fa  longue 
barbe  ,  qui  lui  defcendoit  jufqu'à  la  ceinture, 
il  étoit  l'être  le  plus  amoureux  qui  fut  jamais. 
Il  s'éprit  de  moi.  Et  je  puis  dire  que  s'il 
n'eut  pas  le  talent  de  fe  faire  aimer  ,  il  eut 
celui  de  fe  faire  craindre.  Rembarquez  ?  s'il 
vous  plaît,  la  bizarrerie  du  fort.. Je  lui  refu- 
fai  mon  cœur ,  qu'il  s'elïorça  inutilement  de 
gagner  ;  &  je  lui  abandonnai  m.a  perfonne  } 
qui  ne  lui  étoit  bonne  à  rien.  Il  devint 
jaloux  par  ennui  >  mais  fi  jaloux ,  qu'il  étoit 
infupportable.  Son  domeftique  étoit  compofé 
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de  Tylphes  de  la  plus  grande  beauté.  Si  je 
prenois  avec  eux  quelques  innocentes  libertés  9 
le  magicien  étoit  tranfporté  de  colère  &  de 
rage.  Si  par  hafard  il  en  trouvoit  un  dans 
mon  appartement  ou  fur  mon  fopha ,  le 
fylphe  &  moi  étions  rigoureufement  punis. 
J'exigeois  du  cruel  magicien  qu'il  fe  fiât  à  ma 
vertu  &  à  ma  bonne  foi  ;  mais  elles  ne  lui 
paroiffoient  pas  un  garant  aiïez  fur  de  ma 
fidélité.  Il  fe  défit  de  tous  les  fylphes  pour 
n'être  fervi  que  par  des  gnomes  Se  des  nains 
contrefaits ,  dont  l'afped  feul  me  faifoit  trou-, 
ver  mal,  tant  il  m'infpiroit  de  répugnance. 
Cependant,  comme  l'habitude  rend  tout 
fupportable  ,  je  me  fis  peu  à  peu  à  leur  figu- 
re :  de  façon  que  je  trouvai  pafïable  ce  qui 
d'abord  m'avoit  paru  horrible.  Chacun  d'eux 
avoit  quelque  chofe  de  révoltant  dans  fa 
configuration.  L'un  portoit  une  boffe  fem- 
blable  à  celle  d'un  chameau  ;  l'autre  avoit 
un  nez  qui  defcendoit  en  forme  d'arc  juf- 
qu'au  defTous  de  fon  menton.  La  bouche 
d'un  troifiéme  reffembloit  à  celle  d'un  faune  y 
&:  divifoit  fa  tète  en  deux  hémifphères.  En 
un  mot ,  une  imagination  chinoife  ne  fauroit 
inventer  rien  de  plus  grotefque  que  la  figure 
de  ces  nains.  Cependant  le  vieux  Pad- 
manaba  ne  s'appercevoit  pas  que  parmi  ces 
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gnomes  il  s'en  trouvoit  un  plus  dangereux 
que  le  fylphe  le  plus  accompli.  Ce  n'efl  pas 
qu'il  fût  moins  hideux  que  les  autres  ;  mais 
la  nature,  en  fe  jouant?  l'avoit  doué  d'une 
forte  de  mérite  ?  d'une  certaine  'qualité  qui 
lui  feyoit  autant  qu'elle  déparoit  {es  confrè- 
res... Je  ne  fais  ii  vous  me  comprenez  ^ 
prince  Biribinker.  ^ 

Pas  trop ,  répliqua  le  prince  ;  mais  conti- 
nuez ;  peut- être  ferez-vous  plus  intelligible 
dans  la  fuite. 

Grigri  (  c'eft  ainfî  que  s'appeîoît  le  gnome  ) 
îie  tarda  pas  à  croire  qu'il  me  déplaifoit  moins 
que  fes  camarades.  Il  eu  tout  fimple:  qu'on 
cherche  à  fe  récréer  quand  on  s'ennuie  ;  6c 
Grigri  avoit  un  talent  merveilleux  pour  amu- 
fer  \q5  dames.  Padmanaba  s'apperc^ut  bientôt 
de  la  férénité  &  de  l'air  de  contentement  qi  i 
régnoient  fur  mon  vifage  ;  &  il  ne  douta  pas 
qu'ils  ne  fuffent  occafionnés  par  des  plaifirs 
différens  de  ceux  qu'il  me  procuroit  perfon- 
nellement.  Malheureufement  il  parvint ,  par 
une  fuite  de  calculs  &  de  fyllogifmes  5  à  dé- 
couvrir les  myftères.  Après  nous  avoir  épiés 
pendant  long -temps,  il  prit  fi  bien  fes  me- 
fures  5  qu'il  nous  furprit  enfemble  dans  ce  mê- 
me cabinet.  Grigri  y  étoit  occupé  à  me  faire 
fes  agaceries  &.  les  careiTes  ordinaires.  Prki^e, 
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VOUS  ne  fauriez  vous  faire  une  idée  de  ia 
colère  de  Padmanaba  :  il  écumoit  de  rage. 
Qu'il  fe  fâchât  contre  lui-même  de  n'avoir  pas 
le  mérite  de  Grigri ,  à  la  bonne ^heure.  Mais 
il  étoit  injufte  de  nous  en  punir. 

En  effet,  reprit  Biribinker  j  rien  de  plus 
déplacé.  Je  parie  que  s'il  eût  eu  les  bonnes 
qualités  de  Grigri  5  vous  l'euffiez  préféré  à 
un  nain. ... 

Un  moment.  Vous  allez  apprendre  la  fuite* 
Après  qu'il  nous  eut  fait  tous  les  reproches 
que  lui  didoit  fa  cruelle  jaloufie }  il  me  chan- 
gea..,  Vous  favez  en  quoi...  Et  le  pauvre 
Grigri  en  bourdon. . . 

En  bourdon,  s'écria  Biribinker.  Voilà  qui 
eft  fingulier, .  »  Il  fe  pourroit  très-bien  que  Je 
connulle  moniieur  Grigri. 

A  condition  ?  continua  la  belle  Criftalline> 
que  je  ne  reprendrois  ma  forme  naturelle  que 
lorfque  le  prince  Biribinker  auroit  verfé. .  * 
Pardonnez  fi  ma  pudeur  m'empêche  de  m'ex- 
primer  plus  clairement. . .  Et  au  moment  que 
j'eus  le  bonheur  de  vous  connoître...  je  vous 
pris  pour  Grigri, 

Vous  me  faites  trop  d'honneur ,  répliqua 
îe  prince.  Si  j 'a vois  fu  que  votre  cœur  fût 
épris  d'un  objet  fi. . . 

Vos  complimens  me  gênent  &  démentent 
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la  bonne  opinion  que  j'ai  conçue  de  votre 
efprit  &  de  vos  talens.  Je  ne  Tais  pourquoi  j'ai 
tant  de  confiance  en  vous.  Je  me  repofe  en- 
tièrement fur  votre  difcrëtion.  Mais  comment 
s'efl-il  fait  que  nous  foyons  devenus  fi  fami- 
liers ?  La  joie  que  j'ai  eue  de  vous  rencontrer, 
&  la  fatisfa^tion  que  m'a  procurée  votre  fo- 
ciétë  m'ont  peut  être  entraînée  à  vider  une 
coupe  de  plus  qu'à  mon  ordinaire.  Je  me 
flatte  cependa-nt  que  vous  ne  paiTerez  pas  les 
bornes  que  prefcrit  la  décence. 

Réellement  )  belle  Criflalline  >  vos  propos 
me  paroiffent  (inguliers.  Que  votre  mémoire 
eu  courte  !  Je  ne  fuis  plus  étonné  que  vos 
prétentions  allaffent  jufqu'à  vouloir  que  le 
vieux  Padmanaba  fe  reposât  entièrement  fur 
votre  vertu.  Mais  ne  parlons  plus  de  cela# 
Cette  converfation  vous  déplaît.  Dites-moî 
ce  qu'efl:  devenu  le  bourdon. 

A  propos ,  j'allois  l'oublier.  Le  cruel  Pad- 
manaba a  prononcé  d'une  manière  fi  inintel- 
ligible fur  la  délivrance  du  pauvre  Grigri, 
que  je  ne  fais  comment  vous  l'expliquer- 

Mais  enfin ,  à  quel  prix  a-t-il  mis  fa  liberté  ? 
Je  ne  fais  y  répondit  Criflalline  ^  ce  que  vous 
avez  fait  à  cet  enchanteur  ?  ni  pourquoi  il 
vous  a  compromis  dans  un  temps  où  votre 
biiàïeule  n'étoit  pas  même  née.  Quoiqu'il  en 
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foit ,  Grigri  ne  doit  recouvrer  fa  première 
forme  que  lorfque. . .  Non. . .  Je  ne  puis  ache- 
ver... Ma  délicateffe  ne  me  le  permet  pas,,. 
Si  vous  ne  pouvez  me  deviner. .  • 

Que  fur-le-champ  je  fois  moi-même  changé 
en  bourdon  5  fi  je  devine  un  feul  mot  de  ce 
que  vous  voulez  dire.  Achevez  promptement^ 
je  vous  prie  :  il  fait  grand  jour;  &  je  ne  puis 


m'arrêter. 


Comment ,  s'écria  la  fée  ,  vous  vous  en- 
nuyez avec  moi  !  Ne  pourrai-je  ,  pour  quel- 
ques heures ,  vous  faire  oublier  une  laitière  ? 
Votre  intérêt  exige  que  vous  me  fafîiez  la 
cour  :  fâchez  que  je  puis  ,  plus  que  perfonne , 
contribuer  à  votre  bonheur. 

Que  dois-je  donc  faire ,  répliqua  Biribinker? 

Le  pauvre  Grigri  ne  redeviendra  Grigri 
qu'à  condition  que  le  prince  Biribinker. . .  Eh 
bien  l  devinez  donc. . .  S'il  n'étoit  pas  quef- 
tion  de  la  délivrance  d'un  ancien  ami ,  je  ne 
pourrois  me  réfoudre  à  deviner  le  facrifice... 

Je  m'imagine  que  Padmanaba  n'a  pas  exigé 
que  je  vous  ôtaffe  la  vie  ? 

Que  vous  concevez  difficilement  î . , .  un 
amant  fincère  n'aimeroit-il  pas  mieux  mourir 
que  de  voir  fa  belle  dans  les  bras  d'un  autre  ? 

Ah  5  ah  )  je  vous  comprends  )  madame  > 
dit  froidement  Biribinker,  Je  fuis  tout- à- fait 
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convaincu  de  la  dëlicateiïe  de  vos  fentîmens* 
Mais  permettez-moi  de  vous  faire  reffouvenir 
que  fi  la  délivrance  de  Grigri  ne  tenoit  qu'à 
ce  que  vous  voulez  dire ,  il  doit  être  défen- 
chanté»  Quant  au  furplus  ?  je  fuis  le  très- 
humble  ferviteur  de  meflieurs  Grigri  &  Pad- 
manaba.  Il  y  a  dans  ce  palais  dix  mille  gno- 
mes ,  parmi  lefquels  on  peut  en  choifir  un 
qui  remplira  la  commiffion  mieux  que  moi... 
Mais  vous  voyez  combien  cette  matinée  eft 
belle.  Daignez  ,  ô  vous  dont  Tame  eft  tota- 
lement délintérelTée ,  m'indiquer  la  rouîç  que 
Je  dois  fuivre  pour  retrouver  ma  chère  Galac- 
tine  !  Je  publierai  par-tout  que  vous  êtes  la 
plus généreufe ,  &  même^  fi  vous  le  voulez^ 
îa  plus  grande  de  toutes  les  fées^ 

Vous  ferez  fatisfait  ?  répondit  Criftalline. 
Allez  chercher  votre  laitière  >  puifque  c'eil  là 
votre  deflinée.  J'aurois  peut-être  fajet  de  me 
plaindre  de  votre  conduite  :  mais  en  faveur 
de  yotre  paffion  ,  on  peut  vous  pardonner 
bien  des  chofes.  Partez ,  prince.  Vous  trou- 
verez dans  la  cour  une  mule  qui  ne  cefTera 
de  trotter  que  lorfque  vous  aurez  rencontré 
votre  Galadine.  Et  fi  ,  contre  mon  attente  j 
il  vous  arrivoit  quelques  contre-ternps  ,  vous 
trouverez  dans  cette  goufie  de  pois  un  re- 
mède infaillible  contre  tous  les  malheurs. 


f>  t  R  0  s  À  L  V  a:       385 

.Que  je  fuis  enchanté  ^  dit  don  Eugenio  i 
en  interrompant  Ton  ami  ^  que  vous  tiriez 
Biribinker  de  ce  maudit  château.  Quel  infipide 
perfonnage  que  cette  Criftalline  ! 

En  vous  apprenant  que  c'étoit  une  fëe  y  je' 
vous  en  difois  afTez  ,  répliqua  don  Gabriel. 

Je  n'imagine  pas ,  dit  don  Silvio  ,  d'un 
grand  férieux ,  que  vous  veuille'z  nier  qu'il  y, 
ait  des  fées  eftimables.  Oui  ?  meffieurs ,  il  y 
en  a  qui  font  dignes  de  toute  notre  vénérationà 
Je  fais  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  finguiier 
dans  leur  conduite  qui  les  diflingue  des  mor- 
tels :  mais  pour  cela  5  en  font  -  elles  moins 
refpe (Stables  ? 

Mais  que  dites- vous  >  reprit  don  Èugenioî 
de  la  délicateffe  &:  de  la  vertu  de  Criftalline. 

Que  ce  n'eft  pas  à  nous  à  juger  les  fées  9 
répondit  don  Siîvio  :  &:  furtout  dans  cette 
occaiion.  L'hiftoire  du  prince  Biribinker  efl 
le  conte  le  plus  extraordinaire  que  j'aie  ja-; 
mais  lu. 

Vous  m'avouerez  cependant ,  ajouta  don 
Gabriel  )  que  la  conduite  de  Criftalline  ed 
un  peu  repréhenfible.  Au  refte  ,  ^  vous  vous 
mettez  à  la  place  du  prince  ?  vous  ne  trou-^ 
yerez  pas  la  converfation  de  la  fée  aufli  infi- 
pide qu'elle  vous  l'a  paru  dans  ma  bouche. 
On  aime  à  entendre  parler  une  belle  perfonne; 
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dont  le  fon  de  la  voix  eft  agréable.  Elle  per- 
ïuade  ,  elle  touche  làns  qu'on  faffe  attention 
à  ce  qu*elle  dit. 

Si  vous  n'avez  rien  de  plus  gracieux  à  dire' 
de  mon  fexe ,  répondit  dona  Félicia ,  vous 
ferez   mieux   de   continuer    votre   hiftoire  , 
quelqu'ennuyeufe  qu'elle  foit. 

Biribinker ,  continua  don  Gabriel ,  mit  la 
goulTe  de  pois  dans  fa  poche ,  remercia  la  fée , 
6c  defcendit  dans  la  cour.  Voici ,  lui  dit  Crif-' 
talline  qui  l'avoit  accompagné  ,  la  mule  la 
plus  extraordinaire  qui  fut  jamais.  Elle  dQ(^\ 
cend  en  droite  ligne  du  fameux  cheval  de 
j  Troie  &  de  l'âneile  de  Silène.  Du  côté  pa- 
ternel )  elle  a  la  qualité  d'être  de  bois ,  &  par 
conféquent ,  de  n'avoir  befoin  ni  de  nourri-i 
ture  ,  ni  de  repofer  fur  la  litière ,  ni  d'être 
étrillée;  du  côté  maternel  3  elle  a  celle  de 
marcher  légèrement  3  fans  incommoder  fon 
cavalier  ,  &  d'être  aiiffi  douce  qu'un  agneau. 
Vous  pouvez  monter  deiïus ,  &  la  laiiTer  aller 
à  fon  gré.  Elle  vous  portera  auprès  de  votre 
laitière  ;  &  fi  vous  n'y  êtes  pas  auiÏÏ  heureux 
que  vous  le  defirez  )  vous  n'en  pourrez  im- 
puter la  faute  qu'à  vous-même. 

Le  prince  examina  de  tous  les  côtés  ce 
courfier  extraordinaire.  Il  auroit  pu  douter  de 
fes  rares  qualités  ^  fi  tout  ce  qu'il  avoit  vu 

dans 
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«dans  le  palais  eût  été  moins  merveilleux.  Pen- 
dant qu'il  montoit  ,  Criftalline  voulut  lui 
donner  une  preuve  de  ia  puifîance.  Elle  fen- 
dit trois  fois  l'air  avec  fa  baguette  ;  &  auili- 
tôt  les  dix  mille  fylphes  que  le  vieux  Padma- 
naba  avoit  foumis  à  fon  obéiffance  parurent. 
La  cour  5  l'efcalier  )  la  galerie ,  &  même  l'air  , 
étoient  rerr.plis  de  jeunet  hommes  ailés  ?  dont 
Je  plus  laid  furpaiToit  en  beauté  TApollon  du 
Vatican.  Par  toutes  les  fées  )  s'écria  Biribin- 
ïcer  5  quelle  brillante  cour  vous  avez-là^  ma- 
dame 1  Grigri  peut  relier  bourdon  tant  qu'il 
vous  plaira.  Vous  avez  dans  cette  charmante 
légion  de  quoi  vous  dédommager  de  fon  ab- 
fence. 

Vous  voyez  au  moins  ?  répliqua  Criftalline? 
ique  ma  cour  n'eft  pas  dépeuplée.  En  difant 
ces  mots ,  elle  lui  fouhaita  un  bon  voyage , 
6c  Biribinker  partit  au  trot  fur  une  mule  de 
bois ,  en  réfiéchiiïant  à  tout  ce  qui  lui  étoit 
arrivé  de  merveilleux  dans  le  château  qu'il 
venoit  de  quitter. 
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CHAPITRE    IL 

Suîie  de  fhifloire  du  prince  Binhinker, 

J'omettrai  toutes  les  reflexions  que  fît 
iiiribinker  fur  fa  mule  ,  continua  don  Gabriel , 
pour  vous  dire  que  la  chaleur  devint  lî  forte 
vers  midi ,  que  ce,  prince  fut  obligé  de  inettre 
pied  à  terre  à  l'entrée  d'une  forêt,  &  qu'il 
s'y  repofa  fur  le  bord  d'un  ruiileau  que  quel^ 
^u€s  arbres  touffus  mettoient  à  couvert  des 
rayons  du  foîeil.  Il  y  avoiî  tout  au  plus  ua 
quart" d'heure  que  notre  voyageur  prenoit  le 
frais  5  lorfqu'il  apperçut  une  bergère  qui  con- 
duifoit  devant  elle  un-  troupeau  de  chèvres 
couleur  de  rofes  :  fon  projet  paroiifoit  être 
de  l'abreuver  dans  le  ruilTeau  dont  lious  ve-^ 
îions  de  parler. 

Faites  -  vous  une  idée  ,  don  Silvio  ^  du 
plaiiir  que  dût  éprouver  Biribinker  ?  quand 
il  reconnut  fa  belle  laitière  dans  la  perfonne 
de  celle  qui  conduifoit  les  chèvres.  Elle  lui 
parut  cent  fois  plus  belle  que  lorfqu'il  la  vit 
pour  la  première  fois.  Galafline,  au  lieu  de 
fuir,  s'approchoit  peu -à- peu  du  Piéros  de, 
pipn  conte»    Elle  s'alUt  enfin  fur  l'herbe , 
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près  de  lui  >  uns  faire  femblant  de  l'apper- 
cevolr.  Le  prince  n'ofa  l'aborder;  mais  il  lui 
lança  des  regards  û  enflammés ,  que  les  cail- 
loux du  ruiileau  en  furent  prefque  vitrines. 
La  bergèî-e  j  d'un  air  indifférent ,  s'amufoit  à 
garnir  fa  houlette  de  guirlandes.  Si  elle  tour- 
noit  quelquefois  les  yeux  de  fon  côté ,  c'étoit 
comme  par  hafard.  Le  prince  obfervoit  alter- 
nativement les  gQÛQs  de  fon  amante,  &  les 
interprêtoit  tous  à  l'avantage  des  mouve- 
mens  de  fon  cœur.  On  ne  fait  ce  qui  l'en- 
hardit ;  mais  il  s'approcha  de  Galadine  y 
fans  en  erre  apperçu  ,  parce  qu'elle  étoit 
occupée  à  careiTer  une  jeune  chèvre.  Les 
yeux  de  nos  am.ans  fe  rencontrent.  Eirlbinker 
n'ed  plus  maître  de  lui-même.  Il  ^^a  fe  jeter 
aux  genoux  de  fa  belle,  &  lui  fait  un  dif- 
cours  aufîi  éloquent  que  pathétique.  Lorf- 
qu'il  Tewt  fini,  la  bergère  lui  dit  d'un  ton 
honnête  :  je  ne  fais  fi  je  vous  ai  bien  com- 
pris. N'avez-vous  pas  voulu  me  faire  enten- 
dre que  vous  m'aimez! — Ciel!  û  je  vous 
aime  y  s'écria  le  prince  avec  tranfport  !  Souf- 
frez que  je  vous  adore?  que  mon  ame  ravie' 
fe  profterne  à  vos  pieds.  —  Ecoutez  ,  lui 
répondit  la  belle  ,  je  ne  fuis  qu'une  bergère > 
&r  je  ne  veux  ni  être  adorée  5  ni  que  votre 
àjne  fe  proflerne  à  mes  pieds  :  il  me  fuffit 
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de  favoir  que  vous  m'aimez;  mais  je  vous 
préviens  que  je  fuis  moins  facile  à  perruacler 
que  la  fée  avec  laquelle  vous  venez  de 
pafTer  la  nuit.  —  Dieux  1  qu'entends- je. .. . 
Comment  efl-il  poiTible . . .  Qui  peut. . .  D'où 
favez  -  vous ...  Ah  !  trop  malheureux  Biri- 
binker. 

A  peine  eut- il  prononcé  ce  nom  fatal  que 
la  bergère  fit  un  grand  cri  . . .  Oui ,  oui  ? 
malheureux  Biribinker  ,  s'écria-t-elle  >  en  ie 
levant  avec  précipitation.  Faut  -  il  que  ce 
nom  odieux  vienne  encore  frapper  mes -oreil- 
les. Vous  me  forcez  de  vous  haïr  &:  de 
vous  fuir ,  tandis  que  .  = .  Ici  l'irritée  Galac- 
tine  fut  interrompue  par  VafpeS:  d'un  géant 
effroyable.  Biribinker  ne  favoit  où  fe  cacher. 
Le  front  de  ce  monitre  étoiî  ceint  de  deux 
chênes.  Il  marchoit  à  grands  pais  ;  en  fe 
curant  les  dents  avec  un  orme.  Il  alla  droit 
à  la  bergère  5  qu'il  accoila  d'une  voîx  û  fou- 
droyante ,  que  plus  de  deux  cent  corneilles 
qui.  av oient  leur  nid  dans  fa  barbe,  en  for-' 
tirent  avec  beaucoup  de  fracas...  Que  fais- 
tu  aVec  ce  nain,  petite  poupée,  demanda-! 
t-il  à  la  bergère  ?  Suis  -  moi  inçefîamment  ,' , 
ou  bien  je  te  hacherai  fî  menu  que  tu  pourras 
fervir  à  faire  des  pâtés.  Et  toi ,  dit  -  il  au 
prince  en  l'empoignant,  entre  dans  mo»  fac? 
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Apres  ce  difcours  énergique^  le  géant  noua 
Ton  lac  >  pl^^ça  la  bergère  fur  Ton  pouce  & 
sen  alla.  Biribinker  crut  être  précipité  dans 
le   vuide  iî-nmenfe.    Il   tombolt  toujours.    Il 
atteignit  enfin  le  fond  du  fac  ;  mais   ce  ne 
fur  qu'après  s'être  fi  rudement  heurté  la  tête 
contre  un  nœud  de  la  couture  du  fac^  qu'il 
refta    quelques    minutes    fans    connolfTance» 
Revenu  de  Ton  étourdîlTement ,  il  fe  fouvint 
de  h  goufle  que  la  fée  Criilailine .  lui  avoit 
donnée.  Il  l'ouvrit  &  n'y  trouva  qu'un  cou-* 
teau  de  diamant  5  dont  le  manche  étoit  fait 
de  l'ongle  d'un  griffon,  Cet  inf^rument  .étoit 
û  petit  qu'à  peine  il  le  pouvait  tenir  entre 
{es  doigts.  Eli- ce  là  tout  ce  qiie  la  fée  Crif-^ 
tailine  a  fait  pour  moi  3  fe  dit-il  à  lui-même  ? 
A  quoi  veut- elle  que  me  ferve  ce  ioujou  ? 
A  peine  eil-ii  alTez  grand  pour  que  je  puiiTe 
l'employer  à  me  couper  la  gorge.  Qui  fait? 
peut-être  étoit- ce  fon  intention.  Avant  d'en 
'venir  à  cette  extrémité  5  il  faut  tenter  toutes 
les  voies.  Avec  ce  foupçon  du  couteau,  ne 
pourrois-je  pas  faire  un  trou  au  fac.  Je  ferai 
fans  doute  obligé  de  hafarder  un  faut  péril- 
leux.  . .  N'importe,  j'aime  mieux  m'expofer 
à  perdre  la  vie  par  un  faut ,  que  de  courir 
rifque  que    ce   monflre    faffe    de    moi    des- 
iauciifes  pour    ia    nourriture  de  {qs   petits* 
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Biribinker  ayant  formé  ce  généreux  projet^ 
ouvrit  fon  petit  couteau  y  iur  lequel  étoit 
gravé  un  talifman  5  &  travailla  avec  tant 
d'adivité  )  quQn  peu  de  temps  il  fit  une. 
aflfez  grande  ouverture  dans  le  fac,  quoique 
chaque  brin  de  fil  qui  formoit  la  toile  fût 
plus  gros  qu'un  cable.  Ils  paiToient  précifé- 
ment  alors  dans  une  forêt.  Le  prince  crut 
devoir  profiter  de  ce  moment  pour  s'échap^ 
per.  Il  efpéroit  de  pouvoir  s'accrocher  à 
quelques  branches  des  plus  hauts  arbres.  Ce 
projet  formée  il  fe  laiiTe  aller  fans  que  le 
géant  s'en  apperçoive ,  attrape  une  branche  ; 
mais  elle  fe  rompt  ^  &  le  pauvre  Biribinker 
tombe  dans  un  grand  baiTin  de  m.arbre  ^ 
qui  fe  trouve  par  bonheur  perpendiculaire- 
ment au-delTous  de  lui.  Ce- qu'il  avoit  pris 
pour  une  foret  étoit  un  fort  beau  parc , 
auquel  attenoit  un  magnifique  château.  Le 
prince  crut  être  tombé  au  moins  au  milieu 
de  la  mer  Cafpienne  ;  ou  5  pour  parler  avec 
plus  de  vérité  >  il  ne  crut  rien  du  tout.  La 
frayeur  l'avoit  tellement  faifi  qiî'il  relia 
immobile  ;  &  il  y  a  apparence  qu'il  n'auroit 
jamais  revu  le  continent ,  fi  une  nymphe  j, 
qui  fe  baignoit  précifément  alors  ,  ne  fùx 
venue  le  fecourir.  Le  danger  où  elle  le  vit 
lui  fit  oublier  i'état  dans  lequel  elle  étoit* 
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En  effet  ?  il  auroit  eu  le  temps  de  fe  noyer 
tandis  qu'elle  ie  feroit  habillée.  Biribinker, 
en  reprenant  Tes  efprlts  j  fentit  que  fon  vifage 
ëtoit  collé  fur  le  plus  beau  fein  qui  fut 
jamais  ;  &  lorfqu'il  put  ouvrir  les  yeux  ,  il 
fe  vit  au  bord  d'un  grand  ballin  ,  entre  les 
bras  d'une  nymphe  dont  le  défordre  &  la 
beauté  réveillèrent  le  trouble  de  fon  ame. 
Cette  Situation  lui  parut  fi  agréable  qu'il  ne 
put  proférer  un  feul  mot.  Mais  dès  que  la 
nymphe  s'apperçut  qu'il  étoit  hors  de  dan- 
ger,  elle  fe  dégagea  &  fe  précipita  dans 
l'eau.  Biribinker  qui  croit  qu'elle  veut  le 
fuir ,  fait  retentir  l'air  de  cris  de  défefpoir.  La 
nymphe  compâtiiïante  élève  fa  tête.  Ses 
yeux  rencontrent  ceux  du  prince  :  ils  rou- 
gîilent  l'un  &  l'autre  :  elle  fait  le  plongeon 
&  nage  entre  deux  eaux  jufqu'à  l'autre  côté 
du  baffin  où  étoient  fes  habits.  Le  prince  la 
fliit  ;—  Prince  >  que  vous  êtes  indifcret! 

Pardonnez-moi ,  belle  nymphe  ?  vous  venez 
de  me  rendre  un  (i  grand  fervice  que  je 
croyois ... 

Voilà  les  hommes!  de  purs  fentimens  dé 
pitié  ou  de  générosité  nous  conduifent  quel- 
quefois à  les  obliger  :  &c  cela  fuffit  félon  eux 
pour  les  autorifer  à  nous  manquer...  parce 
que  je  vous  ai  fauve  la  vie . . . 
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Que  vous  êtes  cruere  !  Vous  attribuez  a 
la  témérité  ce  qui  ei\  l'eiFet  de  l'impreffion 
qu'ont  faite  fur  moi  vos  charmes.  Si  vous 
voulez  me  priver  cîe  la  vie  que  vous  venez 
de  me  rendre ^  immolez-moi  à  vos  traits, 
faites  que  je  devienne  la  viclime  de  votre 
beauté  :  &  permettez  que  je  vous  contemple 
jufqu'à  ce  que  je  fois  changé  en  flatue. 

Vous  avez  sûrement  lu  les  poètes  j  répli- 
qua la  nymphe.  N'y  eut-il  pas  autrefois  une 
certaine  Médufe  .  . .  Vous  avez  très  -  bien 
profité  de  la  ledure  d'Ovide  :  cela  fait  hon- 
neur à  celui  qui  a  été  chargé  de  votrQ 
inflruâ:ion. 

Cruelle  )  s'écria  Biribinker  ,  comment 
pouvez- vous  confondre  le  langage  de  mon 
cœur,  qui  ne  trouve  aucun  terme  allez  éner- 
gique pour  vous  exprimer  ce  qu'ir  fent , 
avec  les  vaines  figures  de  la  rhétorique? 

Ne  vous  avifez  pas  de  difputer  avec  moi  5 
répliqua  la  nymphe  :  dans  l'élément  où  je 
fuis  5  j'ai  de  grands  avantages  fur  les  mor- 
tels.  Retirez-vous  dans  ce  bofquet  de  myr* 
îhes,  tandis  que  je  m'habillerai. 

Permettez  qu'à  mon  tour  je  puiiïe  vousr 
-être  utile. 

Point  du  tout  :  j'ai  à  mon  fervice  des. 
gens  faits  à  cet  ouvrage* 
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Eii  dlfant  cela  5  elle  fit  fortir  des  fons 
d'une  petite  conque  qui  pencloit  à  Ton  cou> 
6c  clans  un  infiant  toute  la  furface  de  Teau 
fut  couverte  de  jeunes  nymphes  qui  formé-, 
rent  un  cercle  autour  de  leur  maîtreïïe.  Alors 
Biribinker  put  bien  moins  fe  réfoudre  à  fe 
retirer.  Mais  à  peine  les  nymphes  Fapper- 
çurent-ellesj  qu'elles  lui  jetèrent  une  grande 
quantité  d'eau  au  vifage.  Le  prince  j  pour  ne 
p'is  courir  le  rifque  de  devenir  un  autre 
Aéléon  ,  s'enfuit  aulli  rapidement  que  s'il 
eût  eu  déjà  des  pieds  de  cerf.  Il  pprtoit  à 
tout  moment  la  main  au  front  5  pour  s'af- 
furer  que  les  bois  n'étoient  pas  fortis.  Lorf- 
qu'il  fe  fut  alïuré  que  les  cornes  dont  ora 
l'avoit  menacé 3  ne  naiiToient  pas?  il  retourna 
fur  {qs  pas  ,  &  fe  ghlfa  derrière  quelques 
haies  de  myrthes ,  pour  y  être  tém.oin  de  la 
toilette  de  fa  belle  nymphe.  Peu  s'en  fallut 
qu'en  fortant  de  deflous  quelques  arbriffeaux 
îl  ne  heurtât  fa  tête  contre  le  front  de  fa 
bienfaitrice  qui  venoit  le  chercher.  La  ma^ 
nière  dont  elle  étoit  ajuftée  devoit  naturel-» 
îement  le  furprendre.  Que  vous  êtes  iégère-»^ 
ment  vêtue  ,  madame,  s'écria-t-il  ! 

Cela  eu  vrai ,  répondit  la  nymphe  ;  & 
cependant  je  fui^  couverte  de  fept  voiles. 
Je  le  crois  fur  votre  parole  ;  mais. .  ^ 
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Cette  toile  eft  compolée  d'une  efpèce  d'eau 
extrêmement  fiibtile  y  d'une  esu  feche.  Les 
polypes  la  filent  &  les  naïades  la  tiU'ent.  C'efl 
ainfi  que  les  OWi;ze/*fe  parent.  Étant  irifeiî- 
fible  au  chaud  &  au  froid.,  avec  quelle 
autre  toile  voudriez  -  vous  que  je  m'habil- 
lalTe! 

Le  ciel  me  préferve  de  trouver  à  redire  à 
cette  parure  ,  répondit  Biribinker.  Mais  il  m^ 
fêmble  que  vous  auriez  pu  vous  difpenfer  d^ 
faire  cette  toilette... 

Parmi  nous  ^  l'ufage  l'emporte  toujours  fl:r 
ce  qu'on  appelle  bienfésnce.  On  voit  très- 
foien  que  vous  n'avez  jamais  vu  le  monde 
que  par  le  trou  d'une  ruche...  Ne  parloni 
plus  morale. ..  Vous  n'avez  pas  encore  dîné; 
&  je  fais  que  >  quelqu'amoureux  que  vous 
foyez  de  votre  laitière  ?  vous  n*étes  pas  habi- 
tué à  vous  nourrir  de  foupirs. 

Après  ces  paroles  ^  elle  fouffla  dans  fa  con- 
que >  &  fur  le  champ  ,  trois  nymphes  forti-* 
fent  du  baffin.  La  première  portoit  une  table 
^'ambre  ?  foutenue  par  des  tréteaux  d'amé* 
thifte.  La  féconde  couvrit  cette  table  d'une 
natte  faite  du  jonc  le  plus  fin  ^  &c  la  troifièm^e 
tenoit  un  panier  d'ofier ,  rempli  de  diverfes 
couvertes ,  dans  lefqueiks  fe  trouvoient  àf:^ 
féren*  m^ts  exc^uis» 
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Je  fais ,  dit  la  nymphe  à  Biribinker  ?  que 
vous  ne  mangez  que  du  miel  :  goûtez  de  ce- 

.  lui -ci:  vous  ne  le  trouverez  peut-être  pas 
mauvais  ,  quoiqu'il  ne  foit  produit  que  par 
des  plantes  marines.  —  Le  prince  en  goûta 
&:  le  trouva  excellent.  Après  le  repas  deux 
naïades  apportèrent  un  petit  buffet  de  faphir 
garni  de  vafes  à  boire  :  ils  ëtoient  faits  d'eau 
compa<fle  ,  ciurs  comme  le  diamant ,  &  auffi 
tranfpH^ns  que  le  criftal.  Dès  que  Biribinker 

.  eut  goûte  de  la  liqueur  qu'ils  contenoient ,  il 
avoua  qu'elle  furpaiToit  infiniment  les  meilleurs 
vins  de  la  Perfe. 

Convenez  ,  lui  dit  l'ondine  ,  que  mon  dîné 
eft  aufli  délicat  que  le  fouper  que  vous  donna 
hier  au  foir  la  fée  Criftalline  y  chez  qui  vous 
avez  pafTé  la  nuit  ? 

Comment  pouvez  -  vous ,  belle  ondine  ^ 
vous  comparer  à  une  fée  qui  vous  eft  tant 

inférieure  ? 

Voilà  encore  un  mauvais  raifonnement.  Je 
n'ai  pas  dit  cela  par  modeftie  ;  mais  fimple-^ 
ment  pour  entendre  votre  réponfe. 

Comment  fe  peut- il  5  belle  déeffe  ,  que 
vous  fâchiez  tant  de  circonftances  fur  ma 
conduite  ?  Dès  que  vous  m'avez  vu ,  vous 
m'avez  appelé  par  mon  nom. 
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C'eft  que  je  Cuis  aufli  habile  que  la  fée  Crii- 
talllne. 

Vous  favez  que  j'ai  été  élevé  dans  une 
ruche  d'abeilles — . 

On  le  fent  à  vingt  pas. 

Que  je  fuis  amoureux  d'une  laitière. .  • 

Oh  !  pour  cela ,  amoureux  comme  on  ne 
le  fut  jamais.  Vous  êtes  encore  plus  épris 
de  fes  charmes  depuis  qu'elle  qR  devenue 
bergère  :  &  qui  fait  jufqu'où  votre  bonne 
fortune  vous  auroit  amené,  fi  le  géant  Ca- 
raculîamborix  n'avoir....  N  importe  ;  ne  yous- 
en  mettez  pas  en  peine  :  vous  la  re verrez 
ôc  vous  ferez  aufli  heureux  qu'on  puifTe  l'être 
par  la  poiïeffion  d'une  laitière. 

Ah!  s'écria  Biribinker  qui  commençoit  à 
fentir  l'effet  des  liqueurs  qu'il,  avoit  bues  ^. 
peut  -  on  5  après  vous  avoir  vue  ,  vouloir 
poîTéder  un  autre  objet  que  vous  ?  Je  n'ai . 
des  yeux  que  pour  ma  belle  nymphe.  Le 
moment  où  je  vous  ai  vue  pour  la  première 
fois  5  eft  le  commencement  de  mon  exiflence* 
Je  ne  connois  d'autre  bonheur  que  celui  d'être 
confumé  à  vos  pieds  par  le  feu  que  vos  regards 
ont  allumé  dans  mon  cœur. 

Voilà  qui  tû  tout  à  fait  éloquent ,  prince* 
Goûtez  encore  de  cette  coupe  ;  cela  ne  vous 
fera  aucun  mal. 
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La  converfation  continua  jurqu'aii  foîr,  Mais 
quel  dut  être  l'étonnement  de  Biribinker  5  lorf- 
que  le  lendemain  à  Ton  réveil  5  il  fe  trouva 
fur  le  même  lit  de  repos  ^  dans  la  même  fitua» 
tion  où  il  s'ëtoit  trouvé  le  jour  précédent. 

La  déQ([Q  qui  fut ,  on  ne  fait  comment  y 
le  quart  '  d'heure  auquel  le  prince  s'éveilla  y 
s'approcha  de  lui  ,  &  parla  en  ces  termes  • 

Le  deftin  vous  a  choifî  >  mon  cher  Biri- 
binker,  pour  obliger  les  féss  malheureufeSa- 
Puifque  le  hafard  a  voulu  que  je  fois  de  ce- 
nombre  ^  il  eft  jufte  que  je  vous  faiTe  con- 
îioître  qui  je  fuis  ,  &  combien  je  vous  ai 
d'obligations.  Apprenez  donc  que  je  fuis  une 
de  ces  fées  que  l'on  nomme  Ondines?  parce 
qu'elles  habitent  dans  l'eau.  Leur  être  eft  corn- 
pofé  des  atomes  les  plus  fubtils.  On  m'appe-^ 
loit  Mirabelle.  L'état  de  fée  ,  joint  au  rang 
que  me  donnoit  ma  naiilance  parmi  les  on- 
dines ,  eût  été  plus  que  fuffifant  pour  me 
faire  couler  des  jours  heureux  ,  s'il  étoit  pof* 
fible  d'échapper  à  fa  deftinée.  La  mienne  me 
condamnoit  à  être  aimée  d'un  vieux  magi- 
cien qui  a  voit  un  pouvoir  fans  bornes  fur  ïes 
efprits  élémentaires.  Je  puis  dire  avec  vérité 5 
^u'ii  étoit  Thomme  du  monde  le  plus  défa- 
gréable  :  &  fans  l'amitié  d'un  falamandre  5 
^ui  étoit  un  des  favoris  du  vieux  Padinanaba^»- 
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Comment  5  s'écria  le  prince  !  Padmanaba  y 
dites  -  vous  ?  Quoi  ,  cet  homme  à  longue 
'barbe  qui  change  les  fées  en  vales  de  N . .  r 
&  les  gnomes  en  bourdons. - 

Précifément  celui-là  ,  reprit  la  dée/Te.  î! 
croyoit  tant  avoir  à  Te  plaindre  de  celle  qui 
m'avoit  précédée  y  qu'il  étoit  devenu  jaloux 
Je  fon  ombre.  Il  congédia  tous  fes  gnomes, 
&  prit  à  fon  fervice  des  falamandres  dont 
la  nature  enflamm^ée  étoit  plutôt  propre  3 
infpirer  de  la  terreur  que  de  la  contiance« 
Vous  vous  rappelez  5  fans  doute  j  d'avoir  lu 
dans  Ovide  Thiiîoire  de  la  belle  Sémelé  ,  qui 
fut  réduite  en  cendres  pour  avoir  voulu 
embrafTer  un  falamandre  ?  Celui  que  le  vieux 
Padmanaba  choifit  pour  fon  favori  5  crut  ne 
pouvoir  s'empêcher  d'avoir  pour  moi  les 
éprds  qu'exige  la  politefTe.  Il  s'imaginoit  ne 
pouvoir  employer  des  moyens  plus  efficaces 
pour  fâfre  fa  cour  à  fon  maître.  L'enchanteur 
lie  vit  plus  qu'un  rival  dans  la  perfonne  de 
fon  efclave.  Il  nous  faifoit  obferver  avec 
tant  de  vigilance ,  qu'il  fa  voit  fur  le  champ 
tout  ce  qui  fe  paiToit  entre  nous.  Sa  jaloufie 
augmentoit  de  jour  en  jour.  Les  rivaux  de 
mon  cher  Salamandre  n'omirent  rien  pour 
profiter  de  la  crédulité  de  leur  maître.  Ils 
leiigagèrent  à  nous  épier  lui-niçmei  On  con^ 
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cert?.  les  moyens  de  nous  furprenclre  ;  &  nos 
ennemis  triomphèrent.  Quoique  ma  fituatioa 
fût  extrêmement  délicate ,  îa  préfence  d'efprit 
re  me   quitta  pas.     Je  fuppliai    mon    vieux 

:^  mari  de  ne  me  condamner  qu'après  avoir 
entendu  ma  j unification  ;  &  j'etois  fur  le 
point  de  lui  citer  le  feptième  chapitre  de  la 
m.ëtaphyfîque  d'^verroës  ,  lorlqu'il  m'inter- 
rompit par  ces  paroles  :  je  t'ai  trop  aimée  ? 
ingrate  !  Je  n'ai  pas  la  force  de  tirer  de 
toi  la  vengeance  que  dem.ande  mion  honneur 
oiîènfé.  Les  eii^ets  de  mon  reilentiment  feront 
bornés  à  une  punition  modérée.  Je  te  ban- 
nis ,  continua-t-il ,  en  me  touchant  avec  (a 
baguette  }  dans  l'enclos  du  parc  qui  envi- 
ronne ce  château.  Garde  ta  ferme  naturelle 
6c  les  prérogaîiyes  que  te  donne  ta  condi- 
tion de  fée.  Mais  fi  tu  oublies  encore  la 
Êdélité  que  tu  me  dois  >  fois  changée  en  un 
affreux  crocodile.  Je  fuis  fâché  de  ne  pas 
pouvoir  rendre  cet  enchantement  indilTo-* 
îuble.  J'ai  tout  lieu  de  craindre  que  le  temps 
verra  naître  un  prince  qui  faura  braver  toute 
ma  puiiTance.  Ce  que  je  puis  faire  pour  ma 
fatisfaflion  5  c'efi:  d'attacher  la  révocation  de 
ton  enchantement  à   la  vertu  d'un  nom  /i 

i.  extraordinaire  y  que  peut-être  mille  années 
s'écouleront  avant  qu'on  l'ait  entendu  prô* 
noaçer  d^ns  auçunç  languç  du  monde» 
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A  peine  Padmanaba  eut  -  il  proféré  ces 
paroles  myftèrieufes  ,  que  je  fus  tranrportëe 
par  des  mains  invi(ibles  dans  le  baiîin  ou 
vous  m'avez  trouvée.  Peu  de  temps  après 
mon  exil ,  j'appris  que  le  vieillard  ;  dërefpéré 
de  ma  prétendue  infidélité ,  avoit  quitté  le 
château  fans  qu'on  fut  ce  qu'il  étoit  devenu. 
J'ignore  auîïï  quel  efl  le  fort  aâuel  de  mon 
cher  faîamandre.  Je  fus  long  -  temps  incon- 
foîable  de  fa  perte.  Je  lançois  des  regards  û 
terribles  fur  mes  nymphes?  que  quelques-unes 
en  devinrent  paralytiques,  &  que  d'autres 
,  accouchèrent  avant  terme  ;  mais  comme  les 
grandes  douleurs  ne  font  pas  de  longue^ 
durée ,  mes  chagrins  cefsèrent  dès  que^  je 
me  rappelai  que  Padmanaba  m'avoit  laifïs 
les  moyens  de  conferver  mon  bonheur  ÔC 
ma  vertu.  J'ai  vu  dans  ce  parc  une  quantité 
innombrable  de  princes  &  de  chevaliers  qui 
ont  eu  la  douleur  mortelle  de  ne  plus  voir 
qu'un  crocodile  hideux,  lorfqu'ils  vouloient 
aborder  une  affez  belle  fée.  Leurs  pleurs  ont 
tellement  groiîi  le  volume  d'eau  contenir 
jadis  dans  ce  baiîin  >  qu'il  reiïemble  aé^uelle-^ 
ment  à  un  petit  lac.  Pluiieurs  d'entr'eux  qui  ^ 
par  défefpoir  >  fe  font  précipités  dans  cet 
élément  ?  y  auroient  trouvé  la  mort  ,  û  mes. 
nymphes  ne  ks  en  euiTwnt  retirés,  Yqus  k\xl^ 


/ 
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itôp  heureux  Blribinker ,  vous  feul  aviez  le 
pouvoir  de  détruire  un  enchantement  qui 
m'a  expcfë  à  voir  tant  de  témoins  de  m.oa 
malheur...  Au  refte  ^  prince,  que  le  fouvenir 
de  ma  confiance  ne  vous  fcandalife  jamais» 
Lucrèce  n'auroit  pas  été  propofée  comme 
un  modèle  de  vertu  j  fï  elle  eût  mis  Tar-; 
quin  dans  l'impoiiibilité  d'attenter  à  fou 
honneur.  Une  femme  d'une  (agcffe  ordinaire 
auroit  fermé  Ton  appartement  au  verrou. 
LucrèciT  le  laiiTe  ouvert  :  elle  fait  plus  >  elle 
fe  rend  >  mais  c'eft  pour  apprendre  à  l'uni- 
vers que  la  plus  légère  tâche  qui  ternit  l'éclat 
de  la  vertu  ,  ne  doit  être  lavée  que  dans  le 
fang.  Voilà  comme  penfent  les  grandes  âmes. 
L'idée  d'obtenir  ma  liberté  &  l'efpoir  de 
triompher  déformais  de  toutes  les  difficultés  r 
ont  été  mes  guides  dans  la  conduite  que  j'ai 
tenue  avec  vous... 

A  la  bonne  heure ,  madame ,  répondit 
Blribinker.  Je  me  démets  aduelîement  de 
toutes  mes  prérogatives  en  faveur  des  faîa- 
mandres ,  des  fylphes ,  des  gnomes  ?  des. 
faunes  &  des  tritons  qui  font  à  même  de 
tenir  votre  vertu  en  haleine.  Pour  moi ,  je 
vous  demande  la  permiiîion  de  me  retirer^ 
&  je  vous  fupplie  de  m'accorder  votre  puif-^ 
fante  protedion. 
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Partez  quand  il  vous  plaira.  Je  ne  vm§ 
ai  pas  prié  de  venir  en  ces  lieux.  Quant  à 
la  prote6lion  que  vous  me  demandiez,  je  ne 
faurois  vous  cacher  que  votre  bonheur  dé- 
pend de  vous-même.  Si  vous  vous  comportez 
comme  vous  avez  fait  iufqu'ici  ,  toutes  les 
fées  du  monde  vous  protëgeroient  que  cela 
n'aboutiroit  à  rien.  A  - 1  -  on  jamais  vu  un 
amant  tel  que  vous  !  Vous  courez  les  champs 
pendant  le  jour  >  pour  chercher  votre  mai- 
treffe  ,  &  la  nuit  vous  l'oubliez.  Chaque 
matin  votre  amour  recommence  j  &  chaque 
ibir  voit  renaître  votre  infidélité.  A  quoi 
peut  vous  mener  une  pareille  conduite  ?  Il 
faudroit  que  votre  bergère  fût  un  modèle 
de  docilité  j  pour  fe  fatisfaire  de  cette  façon 
d'aimer... 

Le  temps  pre/Te  ,  reprit  Biribinker.  Dites- 
moi  )  de  grâce  >  comment  je  pourrai  délivrer 
ma  chère  Galaéline  des  mains  du  maudit 
géant  qui  me  l'a  ravie  hier... 

Ne  nous  inquiétez  pas  du  géant ,  répondit 
la  nymphe.  Un,  rival  qui  fe  cure  les  dents 
avec  un  orme  5  n'efl  guère  redoutable.  Je 
connois  un  gnome  qui  >  tout  petit  qu'il  eft  ^ 
pourroit  vous  faire  plus  de  tort  que  Caracu- 
liamborix.  Ne  vous  occupez  que  des  moyens 
d^adoucir  votre  bergère  :  le  refte  viendra  de 
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foi- même.  S'il  vous  ar  ri  voit  d'avoir  beibiii 
de  mon  fecours  ,  caiïcz  l'œuf  d'autruche  que 
voici  :  &:  je  vous  promets  qu'il  vous  rendra 
autant  de  fervices  que  la  goufie  de  la  fée 
Criftalline. 

Mirabelle  eut  à  peine  achevé  ces  dernières 
paroles  qu'elle  difparut ,  ainfi  que  le  cabinet 
&:  le  palais.  Biribinker  fe  trouva,  fans  favoir 
comment  y  dans  l'endroit  où  il  avoit  été 
enlevé  par  le  géant  Caraculiamborix.  On  ne 
peut  être  plus  étonné  que  le  fut  Biribinker 
de  toutes  les  chofes  extraordinaires  qu'iî 
avoit  vues  depuis  fon  évafion  de  la  grande 
ruche.  Il  fe  frotta  les  yeux  5  fe  pinça  les 
bras ,  fe  tira  le  nez ,  &  malgré  tout  cela  § 
ne  put  encore  deviner  s'il  étoit  bien  véritar 
blement  le  prince  Biribinker.  Plus  il  y  reflet 
chifToit ,  &:  plus  il  fembloit  qu^  toutes  ces 
merveilles  ne  lui  étoient  arrivées  qu'en  fonge. 
Il  étoit  prêt  à  croire  fon  opinion  bien  fondée  , 
ïorfqu'il  vit  fortir  du  lïpfquer  une  chalTerelIe 
dont  l'air ,  la  taille  &  les  grâces  annonçoient 
Diane.  Elle  étoit  vêtue  d'une  longue  robe 
de  taffetas  vert  5  parfemée  d'abeilles  d'oh 
Cet  habit  relevé  jufqu'aux  genoux  ?  fe  croi-- 
foit  fur  i'eflomac  par  le  moyen  d'une  ceinture 
de  diamans.  Une  partie  de  (es  beaux  che« 
veux  étoit  nouée  avec  un   rang  de  perles  ^ 
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ôc   le  reile   flottoit   en  petites    boudes    {\xf 
ùs  épaules.    Elle  portoit  une  javeline  dans- 
fa  main  ,   &  un   carquois  d'or  pendoit  fur 
fon  dos.  ^ 

Pour  le  coup  ,  dit  Biribinker  ,  je  Tuis  sûr' 
que  je  ne  rêve  pas.  La  belle  s'approcha  fî 
près  de  lui ,  qu'il  la  reconnut  pour  être  fa 
chère  Galacl:ine.  Elle  ne  lui  avoit  jamais 
paru  fi  ravilTante  que  dans  cet  ajuilement,. 
qui  lui  donnoit  en  effet  un  air  de  décile. 
Notre  héros  oublia  tout -à- coup  les  féesr 
Crillalline  &  Mirabelle  ,  pour  (q  jeter  aux; 
pieds  de  fon  amante  ,  ôc  lui  témoigner,  danS' 
les  termes  les  plus  vifs  ,  le  plainr  qu'iK 
éprouvGît  de  l'avoir  retrouvée.  Mais  Galac- 
îine  étoit  mieux  inilruite  de  fes  aventures 
qu'il  ne  fe  Timaginoit.  Comment  >  dit- elle  , 
en  détournant  (es  yeux  avec  une  ,  efpèce- 
d'indignation  qui  ne  faifoit  qu'ajouter  à  fes> 
charmes  y  comment  ofes-tu  paroître  devant 
moi  ,  après  t'étre  rendu  indigne  ?  par  des 
ofFenfes  réitérées  >  du  pardon  que  j'ai  bien 
voulu  t'accorder  une  fois  ? 

Divine  Galaéline  ?  que  je  ne  fois  pas 
l'objet  de  votre  courroux  !  Si  vous  m'aban- 
donnez ,  je  meurs. 

Va  prodiguer  ailleurs  des  expreffions .  qui 
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te  font  fi  familières  1  Va!  ingrat  !  ...  Perfide  !..• 
Tu  ne  m'aimas  jamais. 

Jamais  ?  s'écria  Biribinker  les  larmes  aux 
yeux  !  jamais ,  au  contraire  y  je  n'aimai  que 
vous.  Cela  efl  fi  vrai  5  que  je  jurerois  par 
tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher ,  par  vous  ?  que 
-tout  ce  qui  m'efl  arrive  dans  un  certain  châ- 
teau ,  n'étoit  que  l'efFet  de  l'illufion.  Je  puis 
vous  afTurer  que  les  diflraélions  que  vous  inter- 
prétez à  mon  défavantage  n'étoient  qu'un  jeu 
auquel  mon  cœur  n'eut  pas  la  moindre  part- 
Quelles  diilraâiions  !  Je  ne  veux  pas  d'un 
amant  fujet  à  de  pareilles  abfences.  Je  n'ai 
jamais  étudié  la  philofophie  d'Averroës ,  & 
je  ne  faurois  comprendre  comment  le  cœur 
'démon  amant  peut  être  innocent 5  lorfque... 
Pardonnez-moi  encore  une  fois?  madame > 
4it  Biribinker  en  fangloîtant. 
Moi  5  vous  pardonner  ! 
Ces  paroles  dites  d'un  ton  ferme  ^  rédui- 
sirent le  prince,  au  défefpoir  —,  Qu'entends- 
je  y  cruelle  y  vous  voulez  donc  ma  mort  ? 
Mes  larmes  ne  faùroient  vous  fléchir  ?  Ei^ 
bien  !  Je  jure  par  toutes  les  divinités  que  je 
ne  fouffrirai  pas  qu'un  autre  que  Biribinker.», 
Oh!  le  plus  odieux  de  tous  les  monflres  , 
s'écria  Galadine  en  fureur  5  tu  m'as  fait 
encore  entendre    ce  déteilable  nom!    Fuis 
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pour  toujours  de  devant  moi ,  ou  compte  fur 
les    efFets  les  plus  terribles  de  la  haine  que 
je  te  jure. 

La  colère  de  Galaftine  fit  trembler  Birl- 
binker  jufqu'au  fond  du  fiège  de  fon  ame. 
îl  maudit  mille  fois  fon  nom  &  celui  qui  le  i 
lui.avoit  donné.  Peut-être  fe  feroit-il  fracaffë 
ia  tète  contre  le  chêne  le  plus  voifin  j  iî  i 
dans  le  même  inflaitt  il  n'eût  vu  fix  ogres 
qui  s'emparèrent  devant  lui  de  fa  belle  Ga- 
îaftlne. 

Ces  ogres  étoient  d'une  grandeur,  plus 
qu'humaine.  Autour  de  la  tête  &:  des  reins 
Hs  portoient  des  branches  de  chêne  en  forme 
de  guirlandes  ,  &  fur  l'épaule  gauche  une 
maiïue  d'acier.  Biribinker  les  crut  fi  redou-» 
tables  y  que  malgré  fa  valeur  ordinaire ,  il 
délefpera  de  pouvoir  dégager  fon  amante, 
ïl   fe  reffouvint  alors   oue  la  fée  Mirabelle 

Jt. 

!ui  avoit  donné  un  œuf.  Il  le  caffa  en  trem- 
blant 5  &  fut  plus  étonné  que  jamais  d'en  voir 
fortir  une  infinité  de  petites  .nymphes  j  de 
tritons  &  de  dauphins  >  qui  grandiffoient  à 
vue  d'œiL 

Les  nymphes  firent  jaillir  tant  d'eau  de 
leurs  urnes  >  &  les  tritons  de  leurs  narines  9 
qu'en  moins  d'une  minute  5  il  fe  forma  un 
lâC  qui  n'étoit  borné  que  par  rhorifon.  Biri-^ 
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|:>inker  lui  même  Te  trouva  fur  le  clos  d'un 
dauphin  qui  nageoit  avec  tant  de  légèreté  9 
que  le  prince  ne  fe  fentoit  pas  mouvoir.  Tous 
ces  êtres  aquatiques  fe  rangèrent  autour  de 
lui ,  &  firent  leur  poiTibk  pour  le  divertir 
par  leur  muiique  &  par  leurs  jeux,  Mais  fjiri-. 
binker  étoit  occupé  de  la  perte  de  fa  maî- 
treiTe  5  Tes  yeux  étoient  continuellement  tour^ 
nés  vers  l'endroit  où  les  ogres  la  lui  avoient, 
enlevée.  Dans  fa  douleur  profonde  ,  combien 
de  fois  ne  fut-il  pas  tenté  de  fe  laifTer  aller 
dans  l'eau  :  &  il  Fauroit  fait  indubitable-^ 
ment ,  s'il  n'eût  été  retenu  par  la  crainte  de 
tomber  entre  les  bras  de  quelques-unes  de§ 
nymphes  qui  nageoient  autour  de  fon  dauphin^ 

Il  y  avoit  près  de  deux  heures  qu'il  voya-? 
geoit  5  lorfqu'il  s'apperçut  que  fa  compagnie 
étoit  difparue.  On  entrevoyoit  quelque  chofe 
dans  le  lointain  <^ui  fortoit  de  l'eau  &  qui 
reifembloit  allez  à  une  montagne.  Cependant 
le  lac  devenoit  extrêmemvent  orageux  ;  &  en 
■peu  de  temps ,  il  s'éleva  un  ouragan  fî  furieux  5 
&:  il  tomba  une  pluie  fi  violente  5  que  Biri-? 
tinker  s'attendoit  à  tout  moment  à  voir  ter4: 
Xniner  fes  malheurs  avec  fa  vie. 

Cette  tempête  étoit  occafionnée  par  le; 
inouvement  d'une  baleine  maille  fois  plus  groifé 
^^ue  celles  quç  l'on  pêche  fur  les  côtes  àÇ 
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Groenland.  Cet  animal  extraordinaire  ne  ref- 
piroit  que  de  quatre  heures  en  quatre  heures  : 
mais  il  s'élevoit  chaque  fois  un  orage  ii  terri- 
ble qu'il  auroit  déconcerté  le  pilote  le  plus 
expérimenté.  Biribinker  battu  par  les  flots  du 
lac  j  ne  put  plus  fe  tenir  fur  Ton  dauphin, 
îi  s'abandonna  aux  vagues ,  &  devint  leur 
jouet ,  jufqu'à  ce  qu'étant  attiré  avec  l'air 
que  refpîroit  la  baleine ,  il  entra  par  une  des 
narines  dans  le  corps  du  monfîre.  Le  prince 
tomba  pendant  quelques  heures  5  fans  favoir 
fur  quel  corps  il  s'arréteroit,  îlvit  eniin  de 
fort  haut  que  fa  longue  chute  alloit  être  ter- 
minée dans  un  lac  de  dix  ou  douze  lieues 
de  circuit,  qui  fe  trouvoit  dans  l'une  des 
cavités  du  ventre  de  la  baleine.  Il  auroit 
apparemment  trouvé  la  fin  de  toutes  fes  aven- 
tures dans  cet  amas  d'eair ^  fans  le  voi/inage 
d'une  ifle  dont  le  rivage  n'étoit  qu'à  deux 
cent  pas  de  4ui. 

La  néceffité^  mère  de  tous  les  arts  ,  lui 
apprit  à  nager.  Heureufement  arrivé  à  terre  5 
ïi  s'afîît  fur  un  roc  qui  étoit  à  la  vérité  de 
pierre  comme  tous  les  autres  rocs ,  &  mal- 
gré cela  aufîi  mou  qu'un  couffin  de  duvet. 
Pendant  que  ks  habits  féchoient  ,  il  refpiroit 
un  parfum  délicieux  que  répandoit  une  foret 
le  bois    de  canelle  qui  bordoit  le    rivage. 

Curieux 
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Curieux    de  voir  le  pays,  de  s'informer  s'il 
étoit  habite  ,  &  par  qui 5  Biribinker  defcendit 
de  fon  roc  ,  dès  qu'il  ie  fut  un  peu  remis  de 
fes  terreurs  &  des  fatigues.  Après  avoir  rôdé 
dans  la   forêt  refpace  d'une  demi-heure ,   il 
entra  dans  un  grand  jardin  ,  où  toutes  les 
efpèces  d'arbres  ,  d'arbriileaux  ,  de  plantes  > 
de  fleurs  &  d'herbes  y  étoient  confondues  dans 
le  plus  beau  défordre.  L'art  y  étoit  (î  raffiné 
que  le  plus  bel  arrangement  ne  paroiiToit  être 
qu'un  fimple  jeu  de  la  nature.  On   voyoit 
par- ci  par- là  des  nymphes  d'une  beauté  ravif^ 
fante.  Couchées  à  l'ombra  des  builTons  ou  dans 
des    grottes  ,    elles  faifoient  jaillir  de  Jeurs 
urnes   de  pents  ruilTeaux  qui?  après  avoir 
parcouru  le  jardin  en  ferpentant  5  formoient 
des  jets  d'un   côté,  tomboient   en  cafcade 
d'un!|autre ,  ôc  fe  réuniffoient  dans  des  baf- 
fins  revêtus  de  marbre.  Chaque  pièce  d'eau 
étoit   habitée  par  difiérentes  fortes  de  poif- 
Tons  qui?   contre  l'ufagfe   ordinaire  des  ani- 
maux  de  cette  nature,  chantaient  avec  tant 
de  mélodie  j  que  leurs  concerts  iîrent  éprou-; 
ver  aux  oreilles  de  Biribinker  les  fenfations 
les  plus  agréables.  On  entendoit  entr'autres 
une    carpe  qui  faifoit  le   defîus  à  ravir:   Tes 
roulemens  auroient  fait  honneur  au  premier 
Cajîre  de  l'opéra  P. . .  Notre  liéros  l'écout^i 
Toms  XXXVh  S 
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long  -  temps  avec  phifîr.  Plus  il  voyoit  de 
merveilles^  plus  fa  curiofité  ëtoit  piquée. 
Inquiet  de  favoir  à  qui  appartenoit  cette  isîe 
enchantée,  &  fi  ,  comme  il  le  croyoir,  qWq 
étoit  fituée  da'hs  un  monde  fouterrain  5  il 
interrogea  ks  poiiTons  :  car,  le' dit-il  à  lui- 
même,  puifqu'ils  chantent,  à  plus  forte  rai- 
fon  parleront-ils.  Ses  queilions  furent  inuti- 
les. Les  poiiTons  chantèrent  toujours,  fans  ie 
mettre  en  peine  de  lui  répondre. 

Biribinker?  ennuyé  d'attendre  ^  pourfuivit 
Ion  chemin  Se  fe  trouva  dans  un  grand  jar- 
din potager.  Tous  les  légumes  paroilToient  y 
croître  en  abondance  &  fans  culture.  En  fe 
frayant  un  chemin  dans  cette  espèce  de 
défert,  le  prince  heurta  par  hafard  fon  pied 
droit  contre  un  gros  concombre. 

Seigneur  Biribinker 5  lui  dit  le  concombre, 
Êiitès  attention  une  autre  fois  où  vous  pofe-» 
rez  les  pieds. 

Pardon ,  refpeâ;able  concombre  >   lui  ré- 
pondit Biribinker.  Je  ne  l'ai  pas  fait  à  defTein, 
J'aurois  certainement  été   fur  mes  gardes  jiî. 
j'eUiTe  pu  m'imaginer  que  les  concombres  d^ 
cette  isle    fuife-nt   des  perfonnages  û  impor-; 
tans.  Je  me  félicite,  cependant?  de  ce   qii^ 
cette  petite  inadvertance  me  procure  le  plài*' 
Êr  dç  te  connoure.  j'eipère  que  tu  voudras 


D  E     R  O  s   A   L   V   A.  4U 

bien  m'appren<lre  où  je  fuis  ,  &  me  dire  ce 
que  je  dois  penfer  de  tout  ce  qui  vient  frap-î 
per  ici  mes  yeux  &  mes  oreilles. 

Prince  Biribinkerj  répondit  le  concombre, 
votre  prëfence  m'ed  extrêmement  agréable. 
Je  goûterai  le  plus  grand  plaifir  à  vous  ren- 
dre tous  les  fervices  qui  dépendront  de  moi. 
Apprenez  donc  que  vous  êtes  ici  dans  le 
ventre  d'une  baleine,  &  que  cette  isle... 

Dans  le  ventre  d'une  baleine?  interrompit 
Birlbinker...  Cela  furpalTe  tout  ce  qui  m'eft 
arrivé  jufqu'à  préfent.  Je  ne  ferai  plus  étonné 
de  rien.  Ma  foi ,  u  on  trouve  dans  le  ven- 
tre d'une  baleine  de  l'air  5  de  l'eau  ,  des 
ïsîes,  des  jardins,  un  foleil ,  une  lune  &C 
àes  étoiles...  û  les  rochers  y  font  aufîi  mous 
que  le  duvet;  ii  les  polfTons  y  chantent ^  fi 
2es  concombres  y  parlent... 

Oh!  ne  foyez  pas  étonné  de  m'entendre 
parler.  Le  don  de  la  parole  me  diflingue  des 
autres  concombres ,  citrouilles  &:  melons  de 
ce  jardin.  Vous  auriez  marché  fur  cent  autres 
concombres ,  fans  qu*iîs  euHent  proféré  une 
feule  fyllabe... 

Je  te  demande  pardon  encore  un  coup  ^ 
répliqua  Birlbinker. 

Point  de  pardon.  Je  f^roîs  fâché  que  cela 
x^Q  me  fût  pas  jarrivé.  il  y  avoi^,  long-temps 
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que  je  vous  attendois  ici  ;  &  je  commen<^ois 
à  défefpérer  de  vous  voir  arriver.  Je  vous 
protefle  qu'il  eu  fort  défagrëable  d'être  con- 
combre pendant  cent  ans  lorfqu'on  n'eft  pas 
ne  pour  cela  ?  &:  qu'on  eft  accoutumé  à  voir 
bonne  compagnie.  Enfin  le  temps  eft  venu  > 
i'efpère  que  vous  ne  refuferez  pas  de  me 
venger  du  maudit  Padmanaba. 

Que  dites  -  vous  de  Padmanaba  ?  Parlez- 
vous  de  ce  magicien  qui  métamorphofa  la 
belle  Crifelline  j  &  qui  condamna  la  char- 
fnante  Mirabelle  à  devenir  crocodile  toutes 
hs  fois  que... 

Précifément.  Plus  de  la  moitié  des  enchan- 
temens  qu'à  occafionnés  ce  vieux  fou  eft 
détruite  :  &  j'efpère  reprendre  bientôt  ma 
forme  naturelle. 

Vous  avez  donc  auiîi  à  wcfas  plaindre  de 
lui.^ 

Excufez-moi  5  répondit  le  concombre  ^  û 
cette  queilion  me  fait  rire...  Ne  remarquez- 
vous  pas  que  je  dois  être  d'une  condition 
plus  relevée  que  les  concombres  ordinaires  ï 
Mirabelle  ne  vous  a-t-elle  rien  dit  d'un  cer-^ 
tain  falamandre  que  le  vieux  Padmanaba 
furprit  dans  des  certaines  circonftances  ?  «.»< 
Eh ,  mais  y  elle  m'a  parlé  d'un  amant ,  d'ui 
ê:re  qui... 
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Doucement ,  vous  en  favez  plus  qu  il  ne 

faut.  Je  fuis  précifëment  ce  falamandre  5  ce 

Flox  dont  on  vous  a  raconté  Thiiloire...  Pacï- 

■  inanaba  >  outré  de  la  fcène  dont  il  avoit  été 
témoin  ,  jura  de  ne  plus  habiter  fon  palais. 
Il  ne  fe  fioit  pas  plus  aux  mortels  qu'aux  demi- 
dieux.  Les  gnomes ,  les  fylphes ,  les  falaman- 
dres  &  les  tritons  lui  devinrent  également 
fufpeé^s.  Il  ne  fe  crut  en  sûreté  que  dans  une 
folitude  parfaitement  inaccelîîble.  Après  beau- 
coup de  projets  qu'il  rejetoit  prefqu'auffitôt 
qu'il  les  avoit  formés  ?  il  s'avifa  de  fe  retirer 
dans  le  ventre  de  cette  baleine?  où  il  crut  que 
perfonne  ne  viendroit  le.  chercher.  Des  fala- 
mandres  lui  conftruifirent  un  palais  ;  & ,  pour 
éviter  de  leur  part  toute  efpèce  de  trahifon  > 
il  les  changea  y  ainfi  que  moi ,  en  autant  de 
concombres  y   à  condition  qu'ils  refteroient 

•tels  jufqu'à  ce  que  le  prince  Biribinker  vint 
leur  rendre  leur  forme  naturelle.  Je  fuis  le 
feul  à  qui  il  ait  laiffé  Tufage  de  la  raifon  &.  la 
facilité  de  parler.  Il  a  cru  que  le  fouvenir  de 
ma  félicité  pailee  ne  feroit  qu'aggraver  mes 
maux.  Quelque  défagréable  que  foit  la  figure 
d'un  concombre  >  &  quelqu'épaifîeur  que  pulC- 
fent  avoir  fes  organes  y  j'ai  fait  des  obferva- 
tionsj  pendant  cent  années  ,  qui  m'ont  con- 
duit à  des  raifonnemens  juftes.  En  un  mot^ 
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je  connois  les  affaires  du  feigne.ur  Padmanabs 
beaucoup  mieux  qu'il  ne  fe  l'imagine.  Je  vous 
inftruirai  de  manière  que  vous  pourrez  rendre 
•inutiles  toutes  les  précautions  qu'il  a  prifes 
pour  vous  échapper. 

Je  vous  en  aurai  îa  plus  grande  obligation  ^ 
répliqua  le  prince.  Je  me  feus  une  certaine 
infligation  à  jouer  des  tours  au  bon  Padma^ 
Baba.  C'eû.  fans  doute  ma  dellinée  qui  m'y 
entraîne;  car  je  n'ai  reçu  perfonneilement 
aucune  offenfe  de  fa  part. 

Comment  !  vous  ignorez  donc  qu'il  eiî 
eaufe  que  le  grand  Caramouïïal  qui  demeure 
à  la  cime  du  mont  Atlas  >  vous  a  donné  le 
nom  de  Biribinker,^  Et  n'ell-ce  pas  ce  nom 
qui  vous  a  été  deux  fois  fî  fatal  ?  N'eft-ce 
pas  lui  qui  a  rebuté  votre  belle  laitière  ^  qui 
i'a  mife  entre  les  griffés, . . 

Quoi  ?  c'eïl  au  vieux  Padmanaba  que  je 
dois  le  nom  de  Biribinker  ?  Quelle  connexion 
peut -il  y  avoir  entre  le  prince  Biribinker  Sc 
ce  vieux  magicien  }  De  grâce  ^  €xpliquez-moi 
ce  myftère*  Je  comm.ence  à  croire  que  mon 
nom  feul  m'a  attiré  toutes  les  chofes  extraor- 
dinaires que  j'ai  éprouvées.  Je  voudrois  favoir 
furtout  pourquoi  ceux  que  je  rencontre  pour 
îa  première  fois  >  &  jufqu'aux  concombres, 
m'appellent  par  mon  jiom  ^  &  paroiiTent  àuiE 
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mflrults  que  moi-même  de  toutes  les  circonC- 
tances  de  ma  vie. 

II  ne  m*d\  pas  encore  permis  de  fatisfaire 
votre  curiofité  fur  ce  point.  Dès  que  notre 
entretien  fera  achevé  ,  il  ne  dépendra  que  de 
vous  de  connoître  la  vérité.  La  plus  grande* 
difficulté  eft  furmontée.  Padmanaba  ne  s'eft 
jamais  imaginé  que  vous  viendriez  le  trouver 
dans  le  ventre  d'une  baleine. 

Je  vous  avoue  (incèrement  que  j'y  penfois 
encore  moins  que  lui.  Convenez  qu'il  a  fait 
î'im.po{Rble  pour  échapper  à  fa  deftinée.  Mais^ 
vous  me  parliez  5  il  y  a  un  moment  5  d'un 
palais  que  ce  vieillard  a  fait  conflruire  dans 
cette  isle  par  des  falamandres?  Je  fîî'imagine 
que  nous  fommes  ici  dans  les  jardins  qui 
Fentourent.  D'où  vient  que  je  promène  inu- 
tilement mes  yeux  de  tous  les  côtés  pour 
l'appercevoir  ? 

La  raifon  en  efl  très- (impie.  Vousie  ver- 
riez infailliblement  ^  s'il  n'étoit  pas  invifible. 

Invifible  ?  J'efpère  5  au  moins  j,  qu'il  né 
fera  pas  impalpable. 

Non  ;  mais ,  comme  il  ed-conflruit  de  flam- 
més compactes... 

Vous  me  parlez-U  d'un  fingulier  palais.  S'il 
eft  conftruit  de  flammes ,  comment  peut  -  il 
éttQ  invifibie  ? 
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Voilà  le  merveilleux  de  raffaire.  Vous  tié  ; 
pouvez  voir  le  palais  dans  l'état  où  vous  êtes 
a<5i:uellement.  Avancez  environ  deux  cent 
pas  de  plus  ;  &c  la  chaleur  que  vous  reffen- 
tirez ,  vous  convaincra  que  je  vous  aurai  dit 
vrai. 

Après  avoir  vu  tant  de  chofes  exfraordi* 
naires  dans  le  ventre  de  la  baleine  ?  Biribin- 
ker  auroit-il  dû  douter  des  merveilles  dont  I^^ 
concombre  lui  parloit  ?  Indécis  ,  il  s'avance 
vers  le  palais  invifibîe»  A  peine  a-t-il  fait  cent 
pas ,  qu'il  fent  un  degré  de  chaleur  :  plus  il 
avance  plus  la  chaleur  augmente.  Il  revient 
fur  fes  pas  >  &  cherche  fon  ami  le  concombre» 
qui?  dès  qu'il  l'entend  lui  crie  :  eh  bien  l 
prince  Biribinker  y  m'en  croirez-vous  à  l'ave- 
nir fur  ma  parole  ?  Vous  devez  être  con- 
vaincu aftuellement  de  l'exiflence  du  palais 
de  flammes  dont  je  vous  ai  parlé  ? 

Je  fais  qu'il  fublifle  ;  mais  j'ignore  de  quelle 
manière  j'y  pourrai  entrer.  Je  ne  faurois  te 
taire  que  j'ai  une  envie  irréiiftible  de  pénétrer 
dans  fon  enceinte  ;  &  dût-il  m'en  coûter  la 
vie. . . 

Vous  ne  payerez  pas  fi  cher  FaccompliiTe- 
ment  de  votre  défîr.  Si  vous  voulez  faire 
tout  ce  que  je  vous  dirai ,  le  palais  deviendra 
vifible  pour  vous ,  ôc  vous  pourrez  y  entrer 
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ien  toute  surete...  Il  ne  vous  en  coûterai! qu'un 
faut. 

Quelque  périlleux  qu'il  puiiTe  être ,  je  le 
hai^rderai. 

Eh  bien  ^  à  foixante  pas  d'ici  >  derrière  ces 
grenadiers  )  vous  trouverez  ?  au  milieu  d'un 
f>etit  labyrinthe  de  iafinins  &C  d'orangers  >  un 
bafîin  rempli  de  feu.  Allez- vous  y  plonger; 
ÔCj  un  quart- d'heure  après  5  revenez  me  dire 
l'efFer  qu'aura  produit  le  bain. 

Rien  de  plus  ?  Je  crois  que  vous  radotez  , 
monfieur  du  concombre. . .  Je  dois  me  bai- 
gner dans  un  bafHn  de  feu ,  &  venir  enfuite 
vous  faire  part  des  effets  de  ce  bain?  Riert 
n'eft  plus  extravagant. 

Ne  vous  fâchez  pas.  Il  dépend  de  vous 
d'entrer  dans  le  palais  invifible  ou  de  ne  pas 
l'aborder.  Si  vous  m'aviez  paru  moins  déter- 
miné à  faire  cette  démarche  ,  je  ne  vous  en 
aurois  pas  dit  un  mot  ;  je  ne  me  ferois  jamais 
avife  de  vous  faire  une  pareille  propolîtion^ 
Le  bain  de  feu  ,  dont  je  vous  parle ,  n'eft  pas 
il  dangereux  que  vous  vous  l'imaginez.  Pad- 
manaba  ,  lui-même  5  en  fait  ufage  de  trois  en 
tJTois  jours.  Sans  cela  ,  il  ne  pourroit  pas  plus 
que  vous  habiter  un  palais  de  flammes.  Quoi- 
qu'après  le  grand  CaramouflTai  il  foit  le  pre- 
înier  magicien  dç  la  terre;  il  eft  fujet  comme 
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vous  aux  maux  attachés  à  l'humanité.  Satis^ 
Tufage  de  ce'  bain  5  ii  leroit  le  plus  malheu- 
reux des  hommes.  Il  ne  pourroit  pas  jouir 
en  paix  des  plaiiirs  que  lui  procure  la  fociété 
^  Ta  belle  falamandre.     . 

Il  vit  donc  avec  une  falamandre? 

Sans  doute.  Croyez  -  vous  donc  qu'on  fe 
confine  pour  rien  dans  le  ventre  d'une 
baleine  ?  *^- . 

Er. . .  Eft-elle  jolie  ? 

Pour  faire  une  pareille  quefllon ,  il  faut 
n^avoir  jamais  vu  de  falamandre.  IgnorezTVOus- 
qu'une  mortelle  accomplie  n'eil  qu'une  gue- 
non  en  comparaifon  de  nos  belles  ?  Je  con- 
nois  3  à  la  vérité  ^  une  ondine  qui  en  fait 
ne  beauté  pourroit  difputer  le  pas  à  la  plus 
belle  falamandre  :  mais  aufE^  il  i^V  a  qu'une 
Mirabelle  parmi  toutes  les  ondines.. 

Oh  !.{i  la falam.andre  du  vieux  Padmanaba 
n'eft  pas  plus  belle  que  Mirabelle  ,  vous  pou- 
viez vous  difpenfer  de  tant  déprifer  les  beautés 
mortelles.  Je  conviens  qu'elle  a  des  charmes;:, 
mais  je  connois  une  certaine  laitière. . . 

Dont  vous  êtes  tant  amoureux  que  vous 
avez  juré  à  Mirabelle  que  vous  ne  la  connoif^ 
iiez  pas.  Si  l'on  vouloit  juger  de  votre  paiîîoa 
.|>ar  vos  principes. . . 

.Ceffes  de  philofopher ,  &  dites-m©i  tom4 
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ment  je  pourrai  pénétrer  clans  le  palais  ir.vi- 
fible.  Ne  puis- je  donc  me  dirpenfer  de  prendre 
ce  maudit  bain  de  feu  ? 

Non. 

Ah!  ie  ferai  rôti»  grlHé  ,  confumé  ?  &.;. 

Que  vous  êtes  (ingulier  !  Je  vous  ai  déjà 
dit  qu'il  m'importe  extrêmement  à  moi-même 
que  vous  entriez  dans  le  palais  invifible  oiiy 
fi  j'en  dois  juger  par  le  nombre  de  circonf- 
tances.,.  Je  me  tais...  Depuis  combien -de 
temps  ne  gémis-je  pas  fur  mon  ét^t  de  con- 
combre !  combien  ne  fouhaitois-je  pas  d'être 
débarraiïe  de  cette  lourde  enveloppe  qui  fied 
fî  peu  à  un  efprit  auf!i  fpéculatif  que  le  mien  l 
EîTayez  le  bain  pendant  quelques  minutes 
feulement. 

Allons  5  voyons  donc  ce  qu'il  en  adviendra» 
Peut-être  ne-devrois-je  pas  avoir  tant  de  con- 
fiance en  vous  ;  mais  ma  êeûmé^  l'emporte 
fur  ma  raifon.  Je  pars  ;  &  û  dans  un  quart- 
d'heure  vous  n'apprenez  pas  de  mes-nouveîîes, 
réfignez-vous  patiemment  à  refler  concombre 
jufqu'au  temps  que  Padmanaba  cefîera  ,  de 
fon  gré  ,  d'être  amoureux  ou  jaloux. 

En  difant  ces  mots,  le  prince  fit  une  pro~ 
fonde  révérence  au  concombre  ,&  pénétra 
dans  le  labyrinthe.  Il  y  vit  un  grand  bafîîii; 
lond^  revêtu  de  pierres  dç  diamans  5  &  reuï». 
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pli  d'un  feu    qui  ne  paroiiïbit  être  entretenu 
par  aucune  matière  combuftible/  Les  flammes 
qui  s' éle voient  en  lerpentant  touchoient  les 
myrthes  &  les  rofîers  j  fans  leur  caufef  le 
nioindre  dommage.  La  fumée  qu'elles  pro- 
duifoient   n'étoit   qu'une  légère    exhalaifon  y 
qui  répandoit  l'odeur  la  plus  déiicieufe.  Biri- 
binker  confidéra  ces  prodiges  pendant  quelque 
temps,  &  fe  trouva  dans  un  état  d'irréfo- 
îution  qui  ne  faifoit  guère  d'honneur  à  un 
héros  de  féerie.  Peut-être  feroit-il  encore  au 
bord  du  bailîn  j  £  une  puiffance  inviiibl.e  ne 
l'eût  jeté  au  milieu  des  flammes  ,  au  moment 
qu'il  s'y  attendoit  le  moins.  Cette  chute  luv 
ût  tant  de   peur  ,   qu'il  ne  put  appeler  de 
fecours.  Mais  dès  qu'il  s'apperçut  que  ce  feu  > 
bien  loin  de  lui  eaufer  de  la  douleur?  pénétroit 
tout  fon  être  d'une  chaleur  voluptuetife  j  il 
revint  de  fa  frayeur  &  goûta  tant  de  délices^ 
dans  ce  bain  ?  qu'il  y  auroit  paffé  le  temps. 
prefcrit  s  fi  la  chaleur  qui  augmentoit  toujours 
ne  l'en  eût  chaiïé.  A  peine  fut -il  hors  du 
baffin  5  qu'il  fe  fentit  aulïi  léger  qu'un  zéphir.' 
La  découverte  du  palais  mit  le  comble  à  fa 
joie.  L'éclat  de  cet  édifice  furpaffoit  tout  ce 
que  l'œil  de  l'homme  a  jamais  vu.  Biribinker 
fe  faifoit  une  idée  très-avantageufe  de  la  beauté 
^ue  devoit  renfermer  un  û  magnifique  châ* 
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teait."  Puifque  >  fe  difoit-il ,  les  rubis  6>c  les 
diamans  3  compares  aux  matériaux  qui  ont 
fervi  à  la  conftrufllon  de  ce  palais?  ne  me 
paroiffent  que  comme  les  pierres  les  plus 
communes  ,  il  eft  à  préfumer  que  la  fala- 
mandre ,  dont  le  feigneur  concombre  m'a 
parlé ,  doit  l'emporter  infiniment  fur  toutes 
Jes  beautés  que  j'ai  connues.  On  croit  avoic 
élevé  aux  fées  de  fuperbes  édifices  ,  quand  on 
en  a  fait  les  murs  de  faphirs  ou  d'émeraudesj 
les  toits  de  rubis  &  les  planchers  de  perles^ 
En  comparaifôn  de  ce  palais  de  feu  j  que 
font-ils  autre  chofe  que  de  viles  chaumières  i 

Le  prince  avoit  déjà  traverfé  la  première 
cour  du  château  dont  la  porte  rayonnante 
s'étoit  ouverte  d'elle-même  ,  lorfqu'il  fe  ref- 
fouvint  que  le  concombre  lui  avoit  exprefr 
fément  recommandé  de  revenir  le  retrou-^; 
ver  au  fortir   du  bain» 

Apparemment  (  c'eft  le  prince  qui  parle  ^ 
a-t-il  des  inftruftions  à  me  donner ,  fans 
lefquelles  il  y  auroit  peut-être  de  la  témë"*, 
rite  à  vouloir  pénétrer  dans  un  tel  palais»' 
Puifque  je  me  fuis  fi  bien  trouvé  de  fes 
confeils  ,  il  ne  feroit  pas  prudent  de  ma 
part  de  croire  que  je  puis  aé^uellement  me 
-paffer  de  lui. 

Biribinker  retourna  vers  foa  ami 

% 
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Eh  !  lui  cria  le  concombre  auflitôt  qulî 
Tapperçut  ^  le  bain  a  fait  fur  vous  un  effet 
merveilleux.  Je  vous  jure,  par  la  vertu  de 
ma  charmante  Mirabelle  9  qu'il  n'y  a  point 
de  fâlamandre  qui  puifTe  vous  réfifter.  Mais 
que  deviendra  votre  fidélité  pour  I^  laitière  ? 

Mon  cher  concombre  j  dans  ma  fitMation 
a6luelle  ,  vos  remontrances  deviennent  inii* 
ùles. 

Je  voulois  dire  feulement... 

Bon^  bon,  je  vous  devine  à  merveille *, 
6c  je  vous  réponds  que  vos  e:xhorration$ 
offenfent  ma  fermeté;  Vous  vous  dé^ez  Êe- 
mon  courage;  &  moi,  je  vous  allure  que 
le  fouve'nir  de  ma  divine  laitière  me  pré-* 
munit  autant  contre  J'es  charm.es  réunis  dâ- 
vos  beautés  )  que  û  elles  n'étoient  que  d'hor- 
ribles gnomides. 

Nous  verrons  fî  votre  générofité^  fi  votre 
délicateiïe...  en  un  mot ,  fi  vos  rtntimens,«<^ 
Après  tout  ce  qui  s'eû  p^ffé  dans  un  certain 
château  5  je  ne  puis  qu'avoir  très  -  bonne 
opinion  de  vous  ;  mais ,  maigre  tout  cela  > 
je  ne  faurois  vous  cacher  que  je  vois  votre 
fidélité  en  très  grand  danger.  Au  veÛe  y  \ous 
êtes  encore  le  maître  d'entrer  ou  non  dans 
îe  palais.  Penfez-y.  Réfiéci^iffez-y  mûrement».» 

Pourquoi  as  -  tt\   donc  voulu   q,ue  j,«  zm^ 
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baîgnaffe,  s'il  ne  m'eft  pas  permis  d'y  entrer* 
Encore  un  coup  ,  anii ,  ne  crains  rien  pour 
ma  fidélité  :  elle  eft  à  toute  épreuve.  Dites- 
moi  ce  que   j'aurai  à  faire  lorfque  j'y   ferai. 

Vous  ne  trouverez  de  réiiilance  nulle  part. 
Toutes  les  portes  ^'ouvriront  d'elles-mêmes* 
Si  vous  avez  quelque  chofe  à  craindre,  ce 
n'eft  que  du  côté  de  votre  coeur. 

Mais  quelle  mine  crois-tu  que  me  fera  le 
vieux  Padmanaba  ? 

Si  je  dois  juger  des  heures  par  le  mou- 
vement des  aftres  ,  il  eft  déjà  m/inuit  ,tempS' 
auquel  le  vieillard  eu  enfeveli  dans  un  pro- 
fond fommeil.  Mais ,  fuppofé  qu'il  s'éveiliât  ^ 
vous  n'avez  rien  à  craindre  de  fa  colère," 
Tout  fon  pouvoir  doit  céder  à  la  vertu  en*^ 
chantereiïe  de  votre  nom.  Et ,  puifque  vous> 
avez  remporté  tant  d'avantages  fur  lui  ?  il  y 
a  tout  lieu  d'efpérer  que  vous  ne  ferez  pas^ 
moins  heureux  cette  fois-ci. 

Qu'il  en  arrive  ce  qu'il  voudra  ^  je  ûù^ 
refoîu  de  tenter  l'aventure.  Je  ne  fuis  pas^ 
pour  rien  dans  le  ventre  d'une  baleine.  Adieu  p;' 
cher  concombre  >  au  plaifîr  de  te  revoir. 

Bien  du  bonheur  au  vaillant  &  aimable* 
Biribinker..  Que  la  profpérité  t'accompagne  a- 
toi ,  qui  es  la  fleur  &  l'ornement  de  tous  les* 
jehevaliers  d^s  fées.  Que  i'avçaturç  i  m-â^ 
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vant  de  laquelle  tu  cours  avec  tant  de  cou* 
rage  y  puiffe  fe  terminer  avantageufement, 
Vasj  fage  fils  de  roi,  porte  tes  pas  où  ta 
deftinée  t'appelle  ;  mais  garde-toi  de  négli» 
ger  les  avis  d'un  concombre  qui  eu  ton 
ami ,  &  qui  peut  -  être  pénètre  plus  avant 
dans  l'avenir  qu'aucun  faifeur  d'almanachs. 

Cet  éloquent  adieu  terminé  ?  le  concom- 
bre s'apperçut  que  fon  protégé  avoit  déjà 
enfilé  la  première  cour  du  château.  Biribin- 
ker  n'étoit  occupé  que  de  ce  qu'il  alloit  voir. 
Son  imagination  exaltée  par  le  bain  dont 
îl  s'étoit  fervi  5  lui  repréfentoit  la  belle  fala- 
mandre?  qu'il  efpéroit  voir  bientôt  fous  des 
traits  11  enchanteurs  ?  qu'il  défira  d'obtenir 
ejicore  la  permiiîion  d'être  infidelle  à  ia  belle 
laitière. 

Lorfqu'il  eut  gagné  le  premier  veflibule  ^ 
un  bruit  épouvantable  vint  frapper  fes  oreiir 
les.  Il  s'arrêta  un  moment  pour  écouter  t 
plufîeur*  femmes  fe  difpuîoient.  Biribinker 
ciirieux  de  fon  naturel  y  voulut  favoir  quel 
étoit  le  motif  de  leur  jconteftation.  Il  ouvre 
îa  porte  d'une  grande  falle,  où  il  trouve  cin« 
quante  naines  dont  la  laideur  furpaïïe  tout  ce 
que  l'imagination  d'un  Callot  ou  d'unHogartk 
peut  produire  de  plus  burlefque. 

Au  premier  coup  -  d'osil  i  Biribinker  crut 
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être  au  fabat.  Il  feroit  certainement  tombé 
en  déFaîIlance  >  fi  les  fingeries  de  ces  naines 
ne  TeufTent  forcé  à  éclater  de  rire.  A  peine 
ces  gnomides ,  dont  la  plus  jeune  pouvoît 
avoir  quatrevingt  ans ,  l'apperçurent  -  elles  ? 
qu'elles  coururent  toutes  au  -  devant  de  lui 
avec  autant  de  célérité  que  leurs  jambes  tor-s 
{çs  pou  voient  le  leur  permettre. 

Vous  venez  fort  à  propos  >  prince  Birî- 
binker ,    lui  cria    une  des  plus  laides  5  pour  - 
terminer  une  difpute  qui   a  failli  nous  faire 
venir  aux  mains. 

Vous  querellez-vous  pour  favoir  laquelle 
d'entre  vous  eft  la  plus  belle  ? 

Précifément  :  vous  Tavez  deviné  du  pre4 
mier  coup. 

Imaginez-vous  >  mon  beau  prince  >  qu'après 
les  avoir  toutes  forcées  à  me  rendre  la  juftice 
qui  m*eft  due  ;  cette  guenon  y  cette  petite 
pagode  que  voilà  >  ofe  me  difputer  la  pomme» 

O  !  le  plus  agréable  &  le  plus  jufte  de  tous 
les  princes  y  s'écria  l'accufée ,  en  lui  pinçant 
les  jambes  >  je  m'en  rapporte  à  votre  déci- 
(ion.  Regardez-nous  attentivement  l'une  & 
l'autre,  confidérez-nous  trait  par  trait  5  &  pro- 
noncez en  confcience.  Peut-être  me  flatte- 
rois- je  trop  )  il  je  difois  tout  ce  que  je  penfe» 

Eft-il  poflible ,  prince  Biribinker ,  dit  la 
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première?  qu'on  pouiTe  l'impudence  jurques-îl. 
Premièrement ,  éîle  n'efl  pas  d'un  pouce  en- 
tier plus  petite  que  moi  :  &  vous  m'avouerez 
que  cela  ne  fait  pas  un  objet.  En  fécond 
lieu ,  je  me  flatte  que  ma  bolTe  ofera  tou- 
jours fe  montrer  à  côté  de  la  fîenne.  Mes 
pieds  ,  comme  vous  voyez  ,  font  aufïi  larges  i 
&  même  plus  longs  que  les  iiens.  ^Elle  fe 
prévaut  de  la  grofleur  &c  de  la  noirceur  de, 
fa  gorge  ;  mais  vous  conviendrez  pourtant  j 
ajouta  -  t  -  elle  en  ôtant  fon  fichu  >  que-^a 
mienne  y  il  elle  n'a  pas  autant  d^étendue  ,  tû 
au  moins  plus  noire  que  la  fienne. 

Soit ,  s'écria  la  rivale.  Je  te  cède  ce  fri^ 
vole  avantage ,,  puifque  je  l'emporte  fur  toi 
dans  tous  les  autres  points.    « 

Vous  riez  )  mon  beau  prince?  Je  n'en  fuis 
pas  étonn-fe.  Rien  n'eïï  eifeélivement  plus 
rifible  que  la  vanité  de  cette  guenon.  J'ai 
honte  de  vanter  moi-même  mes  attraits  ;  mais 
remarquez  coi^'iblen  mes  jambes  font  plus  tor- 
fes  que  les  (iennes.  Je  ne  vous  parlerai  pas 
du  refle.  On  voit  que  (es  yeux  font  beau- 
coup plus  fendus  que  les  miiens  ,  que  mes 
jOues  font  plus  bourfoufîées  que  les  fiennes, 
hc  que  fa  lèvre  inférieure  . . .  Enfin  ,  je  puis 
me  fiatter  que  la  nature  a  prodigué  fes 
plus  rares  faveurs  pour  former  chacune  des 
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parties  qui  entrent  dans  la  compofîtlon  de 
mon  éfPe. 

Mademoifelle,  lui  répliqua  Biribinker ,  aufîî- 
tôt  que  Tes  éclats  de  rire  lui  permirent  de  par- 
ler j  je  ne  fuis  pas  un  grand  connoideur  ^ 
mais  il  me  femble  que  votre  compagne  ne 
fait  que  plaifanter ,  lorfqu'elle  s'avife  de  vou- 
loir pafTer  pour  plus  belle  que  vous.  Les  grands 
avantages  que  vous  avez  fur  elle  fautent  aux 
yeux  5  &  je  ne  doute  pas  que  le  bon  goÛÈ 
de-meiïieurs  les  gnomes  ne  vous  rende  la 
îuftice  qui  vous  efî  due.  - 
!  La  première  gnomide  parut  très- choquée 
de  cette  décinon  ;  mais  Biribit^ker  qui  avoit 
une  envie  demefuree  de  voir  la  belle  fala- 
m.andre ,  n'écouta  point  les  reproches  qu'elle 
lui  fit.  Il  {q  retira  après  avoir  fouhaiîé  le 
bon  foir  à  tout  ce  cercle  de  guenons  qui , 
au  lieu  de  lui  répondre  }  fe  mit  à  rire  à  gorge 
déployée. 

Le  prince  5  forti  de  chez  les  gnomidesjfe 
trouva  vis-à-vis  d'un  grand  portail  qui  s^^oû- 
vrit  de  lui-même.  Il  regarda  ce  phénomène 
comme  un  préfage  afTuré  du  bonheur  qui  Tat- 
tendoit.  Plein  de  courage  &c  d'efpérance  ,  il 
traverfe  une  galerie  ,  monte  un  efcalier,  en- 
tre dans  une  vafle  antT- chambre  qui  conduit 
d'un  appartement  à  l'autre.  Malgré  le  chaO"; 
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gement  que  le  bain  de  feu  avoit  opërë  dans 
fa  nature  ^  il  fut  cent  fois  fur  le  point  d'être 
ëblouï  par  l'e'clat  de  rameublement. 

Quelque  diverfifiées  &  extraordinaires  que 
fuflfent  les  chofes  qui  brilloient  à  (qs  yeux, 
il  les  oublia  toutes  pour  contempler  quelques 
tableaux  qui  repréfentoient  une  jeune  fala- 
mandre  d'une  beauté  merveilkufe.  Il  ne  douta 
point  que  ce  ne  fuffent  àes  portraits  de  l'a- 
mante du  vieux  Padmanaba.  Elle  étoit  repré- 
fentëe  fous  toutes  les  attitudes  imaginables. 
On  la  voyoit  quelquefois  endormie  ?  &.quel-J 
quefois  éveillée  ,  tantôt  en  Diane  >  tantôt  en 
Vénus  y  ici  en  Flore  >  &  là  en  Hébé  :  en  un 
mot  y  les  différens  points  de  vue  fous  lef- 
quels  on  la  voyoit  dans  ces  portraits  y  don- 
noient  une  û  haute  idée  de  fa .  perfonne ,  que 
le  prince  goûtoit  déjà  les  prémices  du  plus 
parfait  bonheur.  Il  étoit  fouvent  incertain 
de  ce  qu'il  devoit  le  plus  admirer  ,  ou  la 
beauté  de  l'objet ,  ou  le  grand  art  du  peintre. 
Il  avoua  que  le  Titien  &  RemBrand  n  étoitnt 
que  des  barbouilleurs  ,  en  comparaifon  des 
peintres  falamandres.  L'afpeél  de  ces  tableaux 
fit  une  11  vive  impreflion  fur  l'efprit  du  jeune 
héros  ,  qu'il  attendit  avec  la  plus  grande  im- 
patience le  momenf  de  voir  l'orginal  de  ce 
qu'ils  retraçoient.  Après  avoir  parcouru  beau- 
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coup  de  chambres  fans  trouver  perfonne  ?  il 
apperçut  une  porte  entr'ouverte ,  qui  le  con-; 
<îui{it  dans  le  jardin  le  plus  extraordinaire  qui 
exifla  jamais.  Les  arbres  ,  les  plantes  ,  les 
fleurs  5  les  cabinets  ëtoient  de  feu.  Biribinker 
ne  jeta  qu'un  léger  regard  fur  ce  fpeélacle 
inajeftueux  5  parce  qu  il  voyoit  au  bout  d'une 
allée  un  pavillon  dans  lequel  il  efpéroit  trou- 
ver fa  belle  falamandre.  Il  y  vole  :  la  porte 
s'ouvre  encore  d'elle-même.  Il  entre  dans 
une  grande  falle  y  ôc  dé  là  dans  un  cabinet 
où  il  ne  voit  qu'un  vieillard  5  d'une  figure 
majeftueufe  ?  qui  eft  couché  fur  un  fopha  &! 
enfeveli  dans  un  profond  fommeil.  Le  prince 
ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  le  vieux  Padma- 
naba.  Quoiqu'affuré  de  navoir  aucune  vio- 
lence à  craindre  de  fa  part ,  il  ne  peut  s'em- 
pêcher de  treiïaillir ,  lorfqu'il  fait  attentiori 
qu'il  eu  fi  près  de  cet  enchanteur  ,  &  dans 
Kn  endroit  où  tout  e(l  magique.  Mais  le  fou- 
venir  qu'il  a  été  choifi  par  le  deftin  pour  dé- 
truire les  enchantemens  de  Padmanaba,  joint 
au  defir  de  voir  la  belle  falamandre  )  ranime 
ibn  courage. 

Il  s'approchoit  du  fopha  pour  s'emparer 
d'un  fabre  qui  étoit  fur  un  couffin  à  côté  du 
vieillard  )  lorfqu'il  crut  donner  du  pied  contre 
quelque  chofe  de  mouvant.  Curieux  de  favoir 

te  ■* 
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quel  tfl:  l'objet  invlfible  qui  s'oppofe  à  fa 
marche,  il  cherche,  il  examine,  &  porte  laj 
main  fur  un  petit  pied  charmant.  Selon  lel 
cours  ordinaire  de  la  nature^  ce  pied  doit 
appartenir  à  une  jambe  ;  cette  jambe  doit 
même  répondre  à  une  autre  partie  du  corps, 
Ôc  ain(i  du  refte  . . .  EiFedivement ,  de  point 
en  point ,  Biribinker  parvint  à  découvrir  ? 
par  le  fecours  du  tad,  le  corps  invifible, 
d'une  femme  qui  ne  peut  être  que  Vénus 
ou  la  belle  falamandre.  Au  moment  qu'il  fait 
cette  découverte  >  la  plus  agréable  fymphonie 
frappe  (qs  oreilles  ,  fans  qu'il  puiffe  apper- 
cevoir  ni  muficiens  ni  inftrumens. 

Au,  premier  coup  d*archet  ,  Biribinker 
effrayé  s'éloigne  de  fa  belle  invilible.  Il  craint 
que  le  bruit  n'éveille  le  magicien.  Mais  fon 
ëtonnement  &:  fa  terreur  redoublent  5  lorf- 
qu'il  remarque  que  Padmanaba  efl  difpari]. 

Cet  enchanteur  avoit  allez  d'expérieiîce 
pour  fe  conduire  prudemment  dans  toutes 
les  occafions.  Il  favoit  depuis  long -temps 
combien  Biribinker  lui  feroit  un  jour  dange- 
reux. £t  le  feul  défir  d'éviter  la  préfetrce 
d'un  prince  qui  ne  paroiiToit  être  né  qife 
pour  rompre  fes  enchantemens ,  fut  le  feul 
motif  qui  le  détermina  à  fixer  fon  léjour 
dans  ie  veiUrç  d'une  baleine,  Mais  çm^im: 
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cette  demeure  ne  lui  parut  pas  encore  un 
afyie  afTez  sur  pour  lui  &  pour  fa  belle 
falamandre  j  qui  étoit  Tunique  objet  de  (es 
foins  j  il  la  munit  d'un  talifman  qui  avoit 
deux  grandes  qualités  :  celle  de  la  rendre 
irwifible  à  tous  les  yeux  excepte  aux  fiens , 
ôc  de  produire,  dès  qu'on  le  touchoit  ?  une 
muiique  magique.  Si  Biribinker  (c'efl:  ainfi 
que  raifonnoit  le  vieux  Padmanaba  )  fi  Biri- 
binker fur  monte  tous  les  obftacles  qu'il  ren- 
contrera pour  entrer  dans  le  ventre  de  la 
baleine  ^  &:  même  pour  pénétrer  jùfques 
dans  l'enceinte  du  palais,  je  faurai  fouilraire 
à  fes  regards  la  belle  ;  &  s'il  la  découvre  ^ 
quoiqu'elle  foit  invifible  y  la  musique  qui  fe 
fera  entendre  ,  auiïitôt  qu'il  portera  les  mains 
iur  le  talifman  ,  le  déconcertera ,  &  me 
rnettra  en  état  de  prévenir  tout  défailre. 

Cette  précaution  étoit  d'autant  plus  nécef- 
faire  y  que  le  bon  vieillard  étoit  fujet  à  une 
efpèce  de  léthargie  qui  le  faifoit  dormir  feize 
heures  par  jour.  La  mauvaife  opinion  qu'il 
avoit  conçue  du  beau  fexe  >  depuis  les  touri^ 
qu'il  avoit  eiTuyés  de  la  part  des  fées  Crif- 
talline  &  Mirabelle  ,  fut  le  motif  qui  l'en- 
gagea à  enfevelir  la  belle  falamandre,  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  dormoit  ?  dans  un 
fommeil  enchanté  dont  perfonne  que  lui  nù 
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pou  voit  la  tirer.  Le  feul  Biribinker  avolt  le 
même  droit  >  mais  à  de  certaines  conditions  > 
6c  feulement  dans  de  certaines  circonftan- 
ces  ;  &  Padmanaba  (  c*eft  ainii  que  le  vou- 
loit  le  fort)  perdoit  dans  un  feul  moment 
tous  fes  droits  fur  la  betie  falamandre. 

Il  eft  à  préfumer  que  le  prince  chercha  à 
découvrir  la  jambe  de  qui  dépendoit  k  beau 
pied  dont  nous  avons  parlé.  Et  pour  peu 
qu'on  lui  fuppofe  de  curiofité  ?  on  convien- 
dra qu'il  dut  toucher  le  talifman  que  portoit 
la  falamandre  :  &  on  n*en  peut  plus  douter 
dès  qu'on  fait  que  la  mufique  qui  de  voit 
être  l'effet  de  ce  toucher  fe  f.t  entendre. 

Icj>  don  Silvio  ne  put  s'empêcher  d'inter- 
rompre don  Gabriel  j  pour  le  prier  de  s'ex- 
pliquer un  peu  plus  clairement  fur  ce  qui 
concerne  le  talifmaru  Je  vous  trouve  depuis 
-quelque  temps  un  peu  obfcur  ,  ajouta-t-il  ; 
je  n'ai  prefque  rien  compris  de  ce  que  vou^ 
avez  raconté  depuis  le  réveil  du  vieux  Pad- 
manaba. Toute  la  fociété  ?  fans  en  excepter 
la  belle  Hiacinte  y  rit  des  remarques  de  don 
Silvio  ;  &c  le  feigneur  Gabriel  ne  put  fe  tirer 
d'affaire  qu'en  difant  que  toute  Tobfcurité 
dont  fe  plaignoit  don  Silvio,  fe  trouvoit 
dans  la  chofe  même^  &  qu'en  général  ^  il  y 
«tYoit  peu  de  contes  de  fées  qui  fuffent ,  d'un 

bout 
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bout  à  l'autre ,  exempts  de  chofes  inlnteili- 
gibles.  Le  chevalier  parut  être  fatisfait  de 
cette  réponfe  ,  &c  don  Gabriel  continua  ainfî 
fon  récit. 

Dès  que  Biribinker  eut  touché  le  talif- 
man ,  le  bruit  de  la  mufique  éveilla  le  vieux 
Padmanaba.  On  ne  doute  pas  qu'il  ne  lançât 
un  regard  furieux  fur  le  prince;  mais  comme 
fa  force  ne  pou  voit  agir  fur  fon  rival ,  il 
ne  lui  reftoit  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
fe  rendre  invifible  fur  le  champ  5  &  de  tra- 
verfer  avec  promptitude  tous  les  defleins  de 
Biribinker. 

Le  prince  qui  avoit  eu  le  temps  de  revenir 
du  trouble  où  Tavoient  jeté  k  concert  invi- 
fible  &  la  difparition  de  Padmanaba  5  voulut 
cependant  favoir  ce  qu'étoit  devenu  ce  ma- 
gicien. Il  parcourut  tous  les  appartemens  du 
château  ^  muni  du  fabre  que  îe  vieillard 
avoit  oublié  dans  -fa  fuite  précipitée.  Sur  ce 
fabre  étoient  gravées  différentes  figures  magi- 
ques. Le  prince  ne  pouvant  retrouver  ni 
l'enchanteur 5  ni  aucune  autre  perfonne,ne 
douta  point  que  Padmanaba  ne  l'eût  laifîe 
maître  abfolu  de  fon  château  &  de  fa  belle* 
Triomphant  ?  il  retourne  dans  le  pavillon , 
jette  fon  fabre  fur  le  canapé  5  &  court  fe 
précipiter  aux  pieds  de  la  belle  invifible,  E\k 
Toim  XXXFL  T, 
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dormoit  encore,  quoique  la  mufique  conti- 
nuât )  tantôt  en  Andanu  >  &  tantôt  en  Allegro. 
L'éclat   que   répandoient  les  meubles  de 
l'appartement  5  la  beauté   des   peintures   &C 
les  fons  touchans  &  variés  de  la  mulique 
entraînèrent  le   prince  dans  une  efpèce  de 
délire.  Il  ne  favoit  fi  fon  efprit  devoit  s'en 
rapporter  aux  mouvemens  de  fon  coeur.  lî 
croyoit  avoir  trouvé  une  beauté  incompa-. 
table  fur   le  fopha;   mais  cette  découverte 
pouvoit  n'être  qu'iliufoire ,  ainli  que  la  plu- 
part  de  celles    qu'on    fait    dans    des   palais 
enchantés.  Ce  doute  embarraïïa  quelque  temps 
Biribinker.  Enfin  ,  appuyé  de  quelques  rai- 
fons  fecrètes  5    il  fe    crut   à  côté  de  cette 
belle  falamandre  dont  le  portrait  a  voit  fait 
une  fi  vive  impreflion  fur  fon  ame.    Cette 
idée  lui  fit  oublier  fa   belle  laitière \j    ainfi  ^ 
que  \^s  avis  du  concombre.  Peu-à-peu  l'obf- 
curité  augmentoît,   &  la  mufique  devenoit 
plus  touchante.  Ces  mom.ens  n'étoient  guères 
propres  à  modérer  le  raviiTement  du  prince... 
(  Ici  fi  trouve  une  pake  laaim  dans  l'original 
de  cette  kifioire.  Sans  hafarder  la  moindre  con- 
jeclure  5  nous  laiffons  aux  auteurs  de  notr^ 
temps  le  foin  de  la  remplir  )  . . .  Le  prince  9 
continue  l'hiflorien  ^  fortit  de  fon  e^tafe ,  &• 
à'apperçut  avec  furprife ,  que  la  belle  invi-. 
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^ble  fecondoit  les  vœux  qu'il  lui  adreiToit  ; 
d'où  il  conclut  qu'elle  devoit  -être  éveillée. 
Il  ne  manqua  pas  de  lui  faire  5  dans  le  lan- 
gage fublime  auquel  il  avoît  été  accoutumé 
dans  la  ruche  de  la  fée  Méîifotte,  les  mêmes 
complimens  qu'il  avoit  adreiïes  en  pareille 
occafion  à  Criftalline  &  à  Mirabelle.  L'invi- 
fible  n'y  répondit  d'abord  que  par  des  fou- 
pirs  ^  Se  lui  dit  enfuite  . . .  N*avez-voiîs  pas 
aimé  Mirabelle  &  Criilalline  autant  que 
vous  m'aimez?  Ne  leur  avez- vous  pas  fait 
à  chacune  les  m.êmes  proteftations  ?  Peuvent- 
elles  fe  flatter  d'avoir  polTédé  votre  cœur 
pendant  un  feul  jour  ?  Ah  !  Prince ,  le  fort 
de  celles  qui  m'ont  précédées  ,  eu  un  préfage 
non  équivoque  du  mien.  Dans  la  certitude 
accablante  de  vous  perdre  dans  peu  d'heu- 
res^ comment  voulez- vous? .. 

Le  prince  lui  réitéra  les  fermens  les  plus 
folemnels  de  l'aimer  à  jamais. 

Quand  vous  vous  comparez  aux  deux  fées 
que  vous  venez  de  nommer,  ajouta- t-iî? 
vous  vous  compromettez  vous-même.  Elle^ 
n'ont  aucune  forte  de  mérite  :  elles  ne  pou- 
voient  m'infpirer  qu'un  goût  pafîager.  Je 
vous  jure,  par  toutes  les  divinités  qui  pré* 
iîdent  à  l'amour  >  que  depuis  le  moment  que 
j'ai  vu  votre  portrait  dans  la  falle,  la  lai-: 
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tière ,  qu^  vous  craignez  ^  n'a  pas  plus  d'em- 
pire   fur    moi    qu'aucune   autre   laitière    du 
monde.  Oh  !  s'ëcria-t-il ,  belle  invifible^  que 
ne  puis- je  prendre  à   ténfoin  toute  la  terre 
&  tous  les  ëlémens  avec  ceux  qui  les  habi- 
tent )  quand  je  vous  jure  la  plus  inviolable 
fidélité  . . .  Nous  en  Tommes  tous  témoins  j 
s'écrièrent  quantité  de  voix  mâles  &  femel- 
les.. ,  Biribinker  ^   qui   n'auroit    jamais  cru 
qu'on  le  prendroit  au  mot?  fe  leva  promp- 
tement  pour  voir  d'où  partoient  ces   voix* 
O  ^ciel  !  Quelle  langue  feroit  ailez  éloquente 
pour  exprimer  le   trouble  &  la  terreur  qui 
le  faifirent ,  lorfqu'il  vit  l'appartement  tout- 
à-coup   éclairé?  O  merveille!  ô  afpeélter-, 
rible  !  Il  fe  trouve  dans  le   m.ême    cabinet  \ 
qui  avoit  été  le  témoin  de  fon  infidélité.  Au 
lieu  d'être  auprès  de  la  belle  falamandre ,  il 
fe  trouve  aux  pieds  de  Thorrible  gnomide, 
à  laquelle  il  avoit  adjugé   le  prix   quelques 
heures  auparavant.  Ce  qui  augmente  fa  con- 
fufion   &  fa  douleur  ,  c'eft  de  fe  voir   au 
milieu  d'une  troupe  de  fpeélateurs  qu'il  auroiî 
voulu  favoir  b'rsn  loin  de  lui.  Il  mouroit  de  ■ 
honte  pendant  que   tout  le  palais  retentif-j 
foit   d'applaudiffemens   &  de   cris   de   joie*.^ 
Sur  le   côté  droit  du  fopha  5   il  vit  la  fée 
Criftajiine]  tenant  par  la  main  le  petit  Grigiij» 
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&  fur  la  gauche  la  charmante  Mirabelle 
avec  fon  cher  Flox  qui  figuroit  beaucoup 
mieux  comme  falamandre  ,  que  lorfqu'il  étoit 
concombre.  L'afpeft  de  la  fée  Caprofme  , 
celui  de  la  belle  laitière  &  du  vieux  Padma* 
naba  qui  étoit  afîîs  à  côté  de  fa  falamandre 
fur  une  nue  d'or  &  d'azur  ,  portée  par  de 
petits  fylphes  ,  mit  le  comble  aux  tourmens 
du  malheureux  Biribinker. 

Courage  !  prince  Biribinker,  lui  dit  la  fée 
Criftalline ,  je  vous  pardonne  l'excès  d'im- 
patience que  vous  fîtes  paroitre ,  lorfque 
vous  voulûtes  partir  de  chez  moi  :  qui  mar- 
che à  une  pareille  conquête }  ne  fauroit  faire 
affez  de  diligence. 

Prince  Biribinker  5  lui  dit  Grigri,  ne  penfez 
pas  que  je  doive  vous  avoir  de  grandes 
obligations  ;  car  s'il  n'eût  tenu  qu'à  vous  , 
j'aurois  été  bourdon  pendant  toute  l'éternité. 
Mais  dans  la  fituation  où  vous  êtes  >  il 
feroit  cruel  d€  fe  mocquer  de  vous.  Regar- 
dez ce  qui  vient  de  vous  arriver  comme 
une  punidon  que  vous    avez  bien  méritée.- 

Si  la  belle  auprès  de  qui  nous  vous  avons 
furpris,  continua  Mirabelle  d'un  air  malin  > 
n'eft  pas  à  tous  égards  digne  de  vous ,  vous 
avez  au  moins  l'avantage  de  n'avoir  pas  à 
faire  à  une  prude, 

T   ïq 
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Quant  à  moi,  ajouta  celui  qui  avoît  été 
concon.b-ej  je  devrois  à  la  vérité  être  mor- 
tifié d'avoir  recouvré  ma  figure  &  la  poffef- 
fion  de  ma  chère  Mirabelle  >  aux  dépens  de 
votre  bonheur  ;  mais  y  comme  concombre  , 
je  vous  ai  généreufement  averti  de  craindre 
les  fuites  d'une  nouvelle  infidélité,  ainfî  ne 
me  blâmez  pas  y  fi  comrne  falamandre  je 
me  réjouis  de  vous  voir  puni?  pour  n'avoir 
pas  voulu  fuivre  mes  confeils. 

Vois  maintenant,  malheureux  Biribinker, 
balbutia  la  fée  Caprofine  >  vois  comment 
CaramoufTal  t'a  fouirait  à  mon  courroux. 
Regarde  à  mes  côtés  l'aimable  princefTe 
Galaétine  que  tu  aimois  comme  laitière ,  & 
qui ,  malgré  la  haine  que  je  t'ai  jurée , 
t'étoit  deftinée  ,  fi  ,  par  une  infidélité  trois, 
fois  réitérée  ,  tu  ne  t'étois  rendu  indigne 
d'elle. 

Si  ma  compaifion  pouvoit  te  foulager^  mon 
pauvre  Biribinker  ,  lui  dit  la  belle  laitière  ,  tu 
ferois  moins  malheureux.  Je  crois  que  les  ^ées 
ôc  les  enchanteurs  ont  eu  autant  de  part  que 
toi-même  aux  fautes  que  tu  as  commifes. 

A  ces  mots ,  l'infortuné  Biribinker  leva  les 
yeux  9  &  lança  fur  fa  chère  laitière  un  regard 
mêlé  de  confufion ,  de  tendrefle  &  d'amour. 

Apprends  p  lui  cria  le  vieux  Padmanaba  > 
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Spprends  ,  illuftre  Biribinker ,  modèle  inouï 
de  fagefTe  &  de  confiance  ,  que  le  vieux 
Padmanaba  n'eft  pas  encore  aflez  âgé  pour 
lai/Ter  ta  témérité  impunie.  Puiffe  ton  hiftoire 
palTer  de  nourrice  en  nourrice  ,  &  être  tranf- 
mife  à  la  poilérité  la  plus  reculée  3  afin  qu'elle 
apprenne  combien  il  eft  dangereux  de  con* 
fuîter  le  grand  Caramouffal  fur  fa  deftinée, 
&  de  voir  une  laitière  avant  l'âge  de  dix-, 
huit  ans. 

A  peine  Padmanaba  eut-il  ceiTé  de  parler  > 
qu'on  entendit  dans  les  airs  un  bruit  épou- 
vantable qui  ébranla  les  fondemens  du  châ" 
teau.  Tout  le  monde  ,  excepté  Biribinker , 
fut  faiiî  d'effroi.  Padmanaba  miêine  s'apperçut 
que  cet  orage  venoit  d'une  puilfance  flipé- 
rieure  à  la  fienne.  Dans  un  clin  -  d'oeil ,  le 
plafond  de  l'appartement  &  tous  les  toits 
du  palais  furent  enlevés  ;  &  l'on  vit  au  milieu 
des  éclairs  6c  du  tonnerre ,  defcendre  fur  une 
nue  ,  &:  prendre  place  entre  le  vieux  Pad- 
manaba &  la  fée  Caprofine?  le  grand  Cara- 
mouffal  monté  fur  un  hipogrife. 

Le  prince  Biribinker  eu  affez  puni^  cria-t-ii 
d'une  voix  majeftueufe.  Le  fort  eu  fatisfaitj 
je  le  prends  fous  ma  protedion. . ,  Difparois  5 
indigne  guenon  ,  continua-t-il ,  en  donnant 
un  coup  de  baguette  à  la  gnom.ide.  Et  vous^ 
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prince  Biribinker ,  choifififez  entre  ces  quatre 
belles  (  la  faîamandre ,  la  fyîphide  5  l'ondlne 
&  la  mortelle  )  celle  qui  vous  plaira  le  plus. 
Elle  fera  votre  époufe  &  vous  guérira  de 
rinconftance  qui  jufqu'ici  a  été  votre  unique 
défaut. . . 

Si  Padmanaba  avoit  eu  des  dents  y  il  les 
auroît  certainement  grincées  de  dépit ,  tant  il 
s  attendoit  peu  à  un  pareil  dénouement.  Tou- 
tes les  belles  avoient  les  yeux  fixés  fur  le 
prince.  On  îifoit  dans  ceux  de  la  jeune  faîa- 
mandre qui  n'avoit  pas  dit  un  feul  mot?  com^ 
bien  elle  étoit  fâchée  d'avoir  été  remplacée 
par  une  gnomide  auprès  de  Biribinker.  Celui- 
ci  qui  padoit  dans  un  moment  d'une  extré- 
mité à  l'autre  >  de  l'excès  de  la  honte  &:  du 
défefpoir  à  la  plus  haute  félicité  5  n'héfita 
pas  une  minute  à  faire  fon  choix.  Quoique  les 
dames  élémentaires  fuiïent  infiniment  plus 
belles  que  fa  laitière ,  leurs  charmes  ne  purent 
obtenir  de  lui  qu'un  regard  païïager.  Il  fe 
jeta  aux  pieds  de  fon  adorable  Galaéline ,  5c 
lui  demanda  pardon  de  fes  étourderies.  Il 
courut  aux  genoux  de  Caramoufîal  qui  le 
releva  ,  le  prit  par  la  main  &  le  mena  vers 
la  laitière. 

Recevez  pour  votre  époux  le  prince  Caca- 
miel  io  j  aduellement  que  mes  vuçs  font  rem.^ 
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plies  j  11  portera  ce  nom,  Blribinker  Sc  la  lai- 
tière n'exiftent  plus.  Vous  avez  Pun  &  rautre 
payé  le  tribut  que  vous  deviez  à  la  féerie  5 
il  ne  me  reiie  plus  qu'à  remettre  le  prince 
Cacamieilo  dans  le  fein  de  fon  augufte  famille 
&  de  vous  l'attacher,  princelle  Galaftine,  p^r 
un  lien  indilToluble. . .  Et  vous,  belles  fées  5 
ajouta-t-il ,  en  fe  tousnant  du  côté  de  Crif- 
talline  &  de  Mirabelle ,  vous  devez  être  latis» 
faites  de  mes  procédés ,  puifque  par  mes 
foins  vous  avez  recouvré  vos  amans  &  vos 
premières  figures.  Et  moi  ,  pour  me  dédom- 
mager de  mes  peines,  je  m'approprie  la  belle 
faîamandre  qui  ne  faifoit  que  dormir  chez  le 
vieux  Padmanaba. 

A  peine  le  grand  Caramouïïal  eut-il  achevé 
de  parler ,  qu'il  fendit  trois  fois  l'air  avec  fa 
baguette.  Tout- à-coup  Fenchanteur ,  le  prince 
&  la  prince/Te  fe  trouvèrent  dans  le  cabinet 
du  roi  qui  fiit  enchanté  de  revoir  fon  û\s  3 
Théritier  préfomptif  4e  fa  couronne  ^  avec 
une  il  belle  princeiïe,  &  pourvu  d'un  fi  beau 
nom  (  Cacamieilo^,  Bientôt  après  leur  arrivée, 
on  célébra  leurs  noces  avec  la  plus  grande 
pompe.  Quand  le  vieux  roi  fut  parti  pour  le 
dix-neuvième  monde ,  Cacamieilo  gouverna 
avec  tant  de  fageiïe ,  qu'il  fut  aimé  de  tous 
fes  fujets.  Il  fit  Flox  fon  premier  viiîr ,  en 
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récompenfe  des  fervices  qu'il  lui  avoît  rendus 
étant  concombre.  Les  fées  Criiîaliine  &  Mi- 
rabelle parurent  à  la  cour  toutes  les  fois  que 
la  reine  accoucha.  Là  première  n'oublia  ja- 
mais d'y  mener  fon  petit  Grigri  qui ,  malgré 
fa  laideur ,  gagna  la  tendreffe  ài  la  confiance 
des  dames  diionneur. 

Ici  fe  termine  l'hiftoire  du  prince  Biri- 
binker ,  ajouta  don  Gabriel  :  elle  eft  auflî 
vraie  qu'infl:ruâ:ive^  J'aurai  lieu  de  m'applau- 
dir  11  j'ai  réuilî  dans  mon  entreprife  qui  étoît 
de  vous  amufer  &  de  guérir  la  belle  Hiacinte 
de  Tes  préjugés  contre  la  féerie. 


CHAPITRE    I  I  L 

Remarques  fur  I^hlftoire  précédente» 

Si  c'étoît»là  votre  unique  objet ,  dit  Hiacinte 
à  don  Gabriel,  je  fuis  fâchée  que  vous  n'y 
ayez  pas  mieux  reuffi.  A  vous  dire  vrai  j  il 
me  femble  que  l'extravagance  ne  peut  être 
pouiTée  plus  loin  que  dans  ce  conte.  Don 
Siîvio  feroit  de  trop  bonne  foi ,  s'il  ne  s'ap-. 
percevoir  pas  de  votre  deiTein.  Vous  voulez 
faire  perdre  aux  ïé^s  tout  le  çrédij;  qu  elles 
ont  fur  fon  efprit* 
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Vous  jugez  un  peu  trop  rigoureurement  de 
ce  conte  )  répliqua  don  Eugenio.  Il  eft  vrai 
qu'on  a  bouleverfé  la  nature  dans  cette  hif- 
tolre.  Le  caradère  des  perfonnages  eu  tout- 
à-falt  impertinent ,  &  les  aventures  qu'on  y 
raconte  font  incroyables.  Si  l'on  vouloit  juger 
les  uns  &  les  autres  d'après  les  préceptes  de 
la  raifon  ,  de  la  vraifemblance  &  de  la  faine 
morale ,  on  ne  trouveroit  en  effet  rien  de  plus 
extravagant.  Mais  le  pays  de  îa  féerie  eft 
fitué  au-delà  des  confins  de  la  nature  ;  il  cû 
gouverné  par  (es  propres  loix?  ou  ,  pour  par» 
îer  plus  exactement ,  il  ne  l'eft  par  aucunes^ 
ainfi  que  ce-ttaines  républiques  que  je  ne_ 
veux  pas  nom.mer.  On  ne  peut  juger  d'un 
conte  de  fées  que  par  un  autre  de  la  même 
efpèce.  L'hiftoire  de  Biribinker ,  confidérée 
fous  ce  point  de  vue  ?  eu  non-feulement  auffî 
vraifemblable  &  auffi  inftrudlive  ,  mais  plus 
intéreffante  encore  qu'aucune  hifloire  de  cette 
trempe  ,  à  celle  des  quatre  Facardins  près. 

Je  voudrois  favoir,  par  exemple  ^  demanda 
Hiacinte  ,  ce  que  vous  trouvez  d'inftru<51if 
dans  ce  conte. 

Des  moralises  de  profeffion  ,  répliqua  doix 
Eugenio ,  qui  peuvent  extraire  tout  un  fyftême 
de  morale  d'une  feule  élégie  de  Tibulle  j  fe- 
roient  plus  en  état  que  moi  de  répondre  à 
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cette  queftion.  Mais  pour  ne  pas  abandonner 
entièrement  ma  thèfe ,  permettez  que  je  vous 
faiïe  une  queftion  à  mon  tour.  Le  dérègle- 
ment &  le  crime  ne  font- ils  pas  toujours  punis 
dans  cette  hifloire  ;  &  la  vertu  n'y  eft-elle 
pas  rëcompenfée  dans  la  perfonne  de  la  lai- 
tière "?  Après  avoir  lu  ce  conte  ,  n'eft-on  pas 
convaincu  que  la  curiofité  qui  nous  porte  à 
Vouloir  pénétrer  dans  l'avenir  ,  pour  nous 
fouftraire  à  notre  deftinée  ,  efl  folle  ^  impru- 
dente &  dangereufe  ?  Si  le  roi  au  gros  ventre 
n'eût  pas  con fuite  le  grand  Caramoufîal^  on 
n'auroît  jamais  fu  qu'il  étoit  dangereux  pour 
le  prince  de  voir  une  laitière  avant  l'âge  de 
dix-huit  ans.  Il  n'auroit  jamais  porté  le  nom 
^^e  Birlbinker  ;  il  auroit  été  élevé  à  la  cour 
de  fon  père  j,  ôc  quand  le  temps  de  le  marier 
feroit  venu  j  on  auroit  fait  demander  par  des 
ambafTadeurs  la=  princelTe  Galadline  à  fes 
parens  :  ôc  tout  fe  feroit  pafîe  dans  l'ordre 
naturel  des  chofes.  La  curiofité  du  roi  fou 
père  &  l'oracle  prononcé  par  le  grand  Cara- 
moufTal  furent  les  feules  caufes  de  {qs  défai- 
îres.  Le  m.oyen  qu'on  employa  pour  que  le 
prince  ne  vît  point  de  laitière  fut  précifément 
ce  qui  lui  en  facilita  la  rencontre..  On  n'avoit 
que  faire  du  nom  de  Biribinker  j  parce  que  le 
prince  n  auroit  jamais,  eu  aucwae  de  ces  aven;* 
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tures  fingulières ,  s  il  ne  fe  fût  pas  appelé  ainfi; 

Vous  parlez  vrai  ?  dit  clona  Félicia.  Le  feul 
nom  de-Biribinker  fait  la  beauté  de  la  pièce  î 
le  nom  à  part^  ce  conte  feroit  un  conte  très- 
ordinaire.  Quoiqu'il  en  foit  >  je  prends  le 
prince  Biribinker  fous  ma  protedlion  ^  &  (i 
j'avois  l'honneur  de  porter  un  cbapeau }  je 
foutiendrois  contre  tous  &  un  chacun ,  que 
l'amour  du  prince  Biribinker  y  la  vertu  de 
madame  Criftalline ,  la  délicateïïe  de  Mira»- 
belle  3  avec  fes  habits  d'eau  sèche  &  î^s  dif- 
tracions  ,  le  géant  ^araculiamborix  ?  l'oeuf 
d'autruche?  la  baleine?  \<^s  lacs  5  Iç^  isles  6c 
les  châteaux  enchantés  qui  fe  trouvent  dans 
fon  corps  ,  ainfi  que  le  palais  de  feu.  &  le 
concombre  qui  parle  &  qui  connoît  le  cours 
des  aftres;,  &  enfin  que  toutes  les  chofeà 
Kîerveilleufes  qu'on  a  eu  foin  de  faire  entrer 
dans  ce  conte?  en  font  le  conte  le  plus. 
drôle  que  j'aie  jamais  entendu.. 

Vous  omettez  la  carpe  qui  chantoit  de  fi 
beaux  airs  d'opéra^,  dit  Hiacinte ,  le  chien 
qui  danfoit  fur  la  corde ,  &  les  oeillades, 
enflammées  de  Biribinker  qui  viîrifièrenties. 
cailloux  d'un  rujiïeau. 

On  aura  de  la  peine  à-  trouver  un  conte  5 
ajouta  don  Gabriel ,  où  les  matériaux  les 
plus  précieux  foi^ntaulS  prodigués  que  dans 
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celui-ci.  Je  iuis  sûr  qu'on  parcourrolt  tous 
les  cabinets  cle  curiofités  de  l'Europe  )  fans 
y  trouver  un  feau  de  rubis. 

Notre  héros  avoit  écouté  attentivement 
tout  ce  qui  s'étoit  dit  de  part  &  d'autre, 
Lorfquil  s'apperçut  qu'on  attendoit  fon  avis  5' 
il  parla  ainfi ,  avec  le  plus  grand  fang  froid  : 
'^  J'aurois  fouhaité  ^  je  vous  l'avoue  ^  que  le 
prince  Biribinker  eût  été  plus  fîdelle  à  fa 
laitière  qui  devoit  être  une  perfonne  fort 
aimable ,  ou  j'aurois  défiré  qu'il  fût  puni 
plus  rigoureufement  de  fon  inconflance.  Mais  ^ 
cela  excepté,  ainfi  que  la  conduite  &c  le 
caraftère  de  quelques  autres  perfonnages  du 
conte  )  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  peut  trouver 
d'extravagant  ou  d'impolïible  dans  Fhifloire 
de  ce  prince. 

Comment  !  don  Silvio  >  reprit  Hjacînte  :^ 
vous  croyez  qu'il  eft  dans  l'ordre  de  la 
nature  qu'un  homme  fe  cure  les  dents  avec 
im  orme  ?  Vous  croyez  qu'il  foit  poffibîe 
qu'une  baleine  jette  de  l'eau  par  {qs  narines 
à  cinquante  lieues  d'elle;  qu'un  rocher  foit 
jnou;  que  des  poilTons  chantent,  que  des 
concombres  parlent  t 

Oui ,  fans  doute  3  belle  Hiacinte  ?  répon- 
dit don  Silvio  ,  pourvu  que  nous  ne  veuil- 
jiens  pas  juger  de  ce  qui.efl  poffibîe  à  h 
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nature  ?  par  cette  petite  portion  de  la  natufe 
que  nous  avons  fous  hs  yeux,  &  par  ce 
qui  fe  pafTe  journellement  devant  nous.  Il  eft 
vrai  que  Caraculiamborix  ^  comparé  aux 
hommes  ordinaires  ?  eft  un  montre  ;  mais  il 
devient  un  pigmée  vis-à-vis  d'un  habitant 
de  Saturne.  Pourquoi  n'y  auroit-il  pas  une 
baleine  affez  grande  pour  contenir  des  lacs 
Ô£  des  isles  ? 

Quant  à  la  baleine ,  interrompit  don  Ga^^ 
briel,  on  ne  peut  nier  la  pofîibilité  de  fon: 
exiftence.  Il  y  a  apparence  que  c'efl:  la  même 
dont  Lucien  fait  urre  defcription  détaillée 
dans  fon  hiftoire  véritable.  Cet  auteur  a  dé* 
couvert  Un  pays  immenfe  dans  cet  énorme 
poiiTon  ;  cette  région  étoit  habitée  par  cinq^ 
ou  fîx  nations  différentes  qui  5  fans  doute  ^ 
s'étoient  entre-détruites ,  lorfque  Padmanabâ. 
y  fit  confîruire  fon  palais.  Ce  qui  pourroit 
rendre  douteufe  toute  cette  affaire  5  c'eil:  que 
Biribinker  prétend  y  avoir  vu  un  foleil;  une 
îune  &  des  étoiles... 

Il  ne  faut  pas  prendre  cela  à  la  lettre  > 
répliqua  don  Silvio.  Mais  il  eft  très-poiîible 
que  Biribinker  crut  y  voir  ces  aflres.  Il  ne 
tenoit  qu'à  Padmanaba  de  fafciner  les  yeux 
de  fon  rival.  Cet  enchanteur  pouvoir  pîa-i 
cer  des  falamandres  à  uae  certaine  diilance  ^^ 
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&  les  obliger  d'imiter ,  par  un  cours  régie  ^ 
le  mouvement  des  aflres  qui  roulent  fur  nos 
têtes. 

Je  voudrôis  bien  favoir ,  dit  Hlacinte  ,  ce 
que  don  Silvio  appelle  irapoiîible  ?  S'il  peut 
y  avoir  du  feu  corapaâ:  ÔC  de  l'eau  sèche  > 
un  cercle  quarré. 

Pardonnez-moi ,  belle  Hiacintbe ,  répliqua 
don  Silvio.  La  rondeur  fait  Teffence  du 
cercle.  Il  eft  donc  impofTible  de  fe  faire 
ridée  d'un  cercle  quarré.  Mais  la  fluidité 
n'efl  pas  une  qualité  ellentielle  de  l'eau  &: 
du  feu.  La  glace  n'eft  pas  autre  chofe  '  que, 
d^  l'eau  folide  &  compaéle.  Pourquoi  l'art 
des  génies  élémentaires  ne  pourroit-il  pas 
produire  de  Teau  sèche  Ôc  du  feu  compacl  ? 
Ainfij  en  fuppofant  l'authenticité  de  Thifto:- 
rien,  je  ne  trouve  rien  d'impolTibie  dans 
î'hifloire  du  prince  Biribinker. 

Voilà  où  je  vous  attendois  )  dit  don  Ga- 
briel; tour  dépend  de  l'aurhenticité  des  -té- 
moins. Apprenez  donc  ,  don  Silvio ,  que  toute 
cette  hiftoire  efl  de  mon  invention. 

De  votre  invention  ?  s'écria  notre  héros 
interdit.  Ah  !  don  Gabriel ,  je  ne  m'attendois 
pas  à  un  pareil  tour  de  votre  part.  Mais  vous 
avez  cependant  nommé  l'hiftorien  qui... 

J'ai  voulu  fdvoiî  combien  vous  étiez  prd* 
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venu  pour  les  fées  &:  la  féerie.  J'ai  raffem- 
blé  les  objets  les  plus  pitorefques  ,  pour  en 
former  un  conte  qui  n'a  ni  rime  ni  raifon  : 
ceû  le  prince  Biribinker. 

Les  dames  s'étoient  retirées  pour  ne  pas 
gêner  la  converfation  de  nos  deux  cheva- 
liers. Don  Silvio  ne  fe  rendit  pas  auffi  faci- 
lement  qu'oa  fe  l'étoit  imaginé. 

Je  parie  5  lui  dit  don  Eugenio ,  qu*au  pre- 
mier abord  ,  vous  avez  cru  que  ce  château 
6c  ces  jardins  ëîoient  le  féjour  de  quelques 
fées  ?  Et  il  eft  très  -  certain  que  vous  êtes 
dans  le  village  de  Lirias.  Mon  grand'père 
Gil  Blas  de  Santilîane  obtint  cette  demeure 
de  la  générosité  &  de  la  reconnoiffance  de 
don  Alphonfe  de  Leyva.  Les  embelliffe- 
mens  que  vous  voyez  font  l'ouvrage  de 
mon  père  do^  Félix  de  Lirias.  Il  me  fem- 
ble,  mon  cher  chevalier,  que  vous  avez 
très  -  peu  vu  le  monde.  Il  n'eft  pas  éton- 
nant que  votre  imagination  ait  été  frappée 
de  la  reffemblance  qui  règne  entre  ces  bâti- 
mens  ôc  ceux  dont  vous  avez  lu  la  def' 
cription  dans  les  contes.  Convenez^  don  SiU 
vio ,  qu'au  moment  que  vous  avez  vu  ma 
fœur ,  vous  vous  êtes  cru  vis  à- vis  d'une 
fée  ?  Cependant  mon  curé  vous  prouvera  , 
par  un  extrait  de  baptême  ;  qu  elle  eft  mor- 
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telle  &  fille  de  bons  chrétiens  quî  ne  fe 
font  jamais  rendus  rufpcfts  de  magie.  Il  vous 
prouvera  encore  qu'elle  eft  véritablement 
petite  fille  de  l'aimable  Dorothée  de  Jutella , 
à  qui  elle  relTemble  tant,  qu'on  prend  très- 
fouvent  lé  portrait  de  l'une  pour  celui  de 
l'autre. 

Ces  dernières  paroles  firent  plus  d'effet  fiar 
refprit  de  notre  héros  que  tou5  les  argumens 
qui  les  avoient  précédées.  Après  avoir  fait 
un  petit  compliment  fur  lez  char  m.  es  de  dona 
Félicia?  il  fe  tut  3  &  parut  rêver  a  quelque 
chofe  de  férieux. 

Il  étoit  temps  d'aller  à  une  comédie  que 
don  Eugenio  faifoit  repréfenter  pour  l'amu- 
fement  de  la  fociété  ,  par  une  troupe  ambu- 
lante de  comédiens.  Cette  recréation  &  la 
préfence  de  dona  Félicia  rendirent  à  notre 
héros  toute  fa  bonne  humeur.  Le  fouper  fut 
extrêmement  gai.  Silvio  fit  fon  pofTible  pour 
plaire  à  la  belle  veuve  ,  après  s'être  moqué 
du  prince  Biribinker  &  de  toutes  les  fées  j 
d'auiîi  bonne  foi  que  s'il  n'eût  jamais  connu 
ni  aimé  de  papillon. 


^ 
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CHAPITRE    IV. 

Découverte  remarquable»    Difcrition  de 
Pédrillo, 

î>i  le  leéleur  a  quelque  chofe  de  défobli- 
géant  à  nous  dire  ,  parce  que  nous  avons  per- 
du de  vue  Pédrillo  y  depuis  que  notre  héros 
eft  à  Lirias  j  nous  le  prions  de  nous  pardon^ 
lier.  Uno.  partie  de  ce  chapitre  fera  employée 
à  réparer  nos  torts.  ^ 

On  doit  fe  relTouvenir  encore  que  la  pre- 
mière fois  que  la  belle  Laure  apparut  à  Pédril- 
lo y  fous  la  figure  d'une  fylphide  ,  elle  lui  dé- 
roba fon  cœur ,  fans  qu'il  fût  coinment. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  de  don  Silvio  à 
Lirias  ,  mademoifelle  Laure  defcendit  dans 
le  jardin  5  pendant  que  tous  ceux  qui  étoient 
dans  le  château  faifoient  la  iîefte.  Elle  alla 
dans  un  cabinet  de  feuillages  dans  le  deffein 
de  s'y  repofer.  On  ne  fait  par  quel  hafard 
Pédrillo  qui  avoit  la  même  intennon  j  choifît 
précifément  la  m.ême  folitude.  Nos  deux  per- 
fonnages  fe  rencontrèrent  donc  aufîi  inopiné- 
ment que  Didon  &  le  héros  de  Troye.  Il 
ne  fut  point  queftion  de  fommeil  ;  on  s'aflifc 
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pour  jafer.  Pédrillo  pronta  de  cette  circonf- 
tance  pour  déclarer  fa  paffion  à  la  belle  Laure 
qui ,  contre  la  coutume  des  foubrettes  efpa- 
gnoles ,  n'ëtoit  ni  prude  ni  galante.  On  n'ac- 
quiert de  droits  fur  mon  cœur  j  lui  dit-elle  , 
q'Ue  par  beaucoup  de  bonn^-foi.  Elle  tourna 
Pédrillo  de  tant  de  manières  >  &  lui  fit  tant 
de  queflions  ?  que  celui  -  ci  lui  raconta  tout 
ce  qu'il  favoit  de  Thiftoire  de  fon  maître». 
Laure  apprit  comment  le  portrait  de  la  prin- 
cefTe  enchantée  s'étoit  trouvé  ;  &  elle  vit  par 
la  defcription  détaillée  que  lui  fît  le  valet  de 
don  Silvio  }  que  ce  bijou  étoit  précifément 
le  même  que  fa  maîtrefTe  avoit  perdu  ea 
allant  à  foii  herm/itage.  Elle  fit  part  de  fes. 
conjedures  à  fbn  ami  ;  &  fur  le  récit  que  lul 
fit  Pédrillo  de  la  manière  dont  ce  portrait 
avoit  été  enlevé  à  fon  maître  ?  ils  fe"  mirent 
Tun  &  l'autre  en  chemin  pour  aller  le  reven- 
diquer. Ils  ne  doutèrent  pas  que  ce  bijou  ne 
fût  entre  les  mains  d'une  des  payfannes  qui 
travail! oient  aux  environs  du  château  ;  & 
leur  fuppoiition  fe  trouva  juile.  Le  portrait 
fut  rendu  pour  quelques  maravédis  y  &  dès  le 
même  foir ,  on  le  livra  à  dona  Félicia.  Cette 
dame  apprit  en  même  -  temps  tout  ce  que 
Pédrillo  avoit  confié  à  fa  femme-de-chambre. 
Elle  crut  poiléder  alors  le  talifmaii  qui  de- 
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voit   clëfenchanter  fon  cher  don  Sllvlo  de 
Rofalva. 

Laure  défendit  à  Pédrillo  ,  fous  les  peines 
les  plus  rigoureufes  y  de  rien  révéler  à  fon 
maître  de  tout  ce  qui  s'étoit  paiTé»  Il  n'en 
-fallut  pas  davantage  pour  exciter  l'impatience 
de  Pédrillo.  Il  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  attendre  l'occafion  de  juAifier  cette  remar- 
que :  que  le  moyen  le  plus  sur  d'exciter  cer- 
taines perfonnes  à  être  indifcrétes  5  eft  de 
leur  recommander  de  fe  taire.  Cette  occalion 
s'offrit  dès  le  lendemain.  Le  maître  &  le  valet 
etoient  tous  les  deux  amoureux  ;  &  par  con- 
féquent)  ils  dormirent  très-peu.  Dès  la  pointe 
du  jour  ,  Pédrillo  vit  fon  m^aitre  fe  pro-- 
mener  dans  le  jardin  d'un  air  rêveur.  Il  for- 
tit  tout  doucement  de  fa  chambre  &  l'alla 
trouver. 

Don  Silvio  avoit  paiTé  une  grande  partie 
de  la  nuit  à  faire  des  réflexions  peu  avanta- 
geufes  aux  fées.  Depuis  qu'il  avoit  ouï  ra- 
conter Fhifloire  du  prince  Biribinker  y  il  n'a- 
joutoit  plus  foi  à  ces  fortes  d'écrits.  Ces 
réflexions  l'entrainèrent  dans  des  rêves  qui 
-foulèrent  prefque  tous  far  le  chimérique  des 
contes  de  fées ,  &  fur  les  charmes  de  dona 
Félicia.  La  fraîcheur  de  la  matinée  l'invita  à 
jouir  de  la  promenade* 
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Pédrillo  chercha  long -temps  fon  maître 
avant  de  le  trouver.  Pendant  qu'il  s'étoit  ha- 
billé ,  don  Silvio  s'étoit  enfoncé  dans  les  allées 
du  labyrinthe.  On  ne  pouvoit  rien  voir  de 
plus  agréable  que  cette  folitude  ,  tant  par 
fon  étendue  que  par  la  diveriité  de  (qs  orne- 
mens.  Les  bofquets  ?  les  cafcades  5  les  tem- 
ples grecs  )  les  pagodes  5  les  ftatues,  &c. ,  la 
faifoient  parfaitement  reffembler  à  ces  jardins 
enchantés  dont  on  lit  la  defcription  dans  les 
romans.  Notre  héros  ne  pouvoit  plus  douter 
que  toutes  ces  beautés  ne  fulTent ,  malgré 
leur  apparence  magique  ,  l'ouvrage  de  l'art  : 
d'où  il  conçut  que  l'imagination  feule  pro- 
duit ce  merveilleux  qu'il  a  voit  pris  juf- 
qu'aîors  pour  la  nature  même.  Il  goûtoitj  à 
faire  ces  folides  réflexions  5  lé  plaifir  que  ref- 
fent  un  efprit  aftif  au  moment  d'une  nou- 
velle découverte  ,  lorfque  tout-à-coup  il  ap- 
perçut  Pédrillo  au  travers  d'une  haie  de  lau- 
riers fauvages  qui  entouroit  les  ruines  d'un 
vieux  temple.  Ce  fidèle  valet  couroit  à  lui 
d'un  air  d'allégreiïe. 

Oh  !  bon  jour  5  feignçur  don  Silvio  >  lui 
cria-t-il  y  du  plus  loin  qu'il  le  vit.  Etes-voil^ 
encore  en  vie  ?  Morbleu  1  on  ne  vous  voit 
pas  un  feul  inflanî  pendant  toute  la  journée. 
Si  je  n'avois  appris  de  mademoifelle  Laure 
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Qiie  vous  étiez  encore  ici  ?  j'aurois  cru  que  les 
tées  vous  avoient  enlevé. 

J'ai  bien  plus  à  me  plaindre  de  toi ,  répli- 
qua don  Silvio  en  riant.  Il  faut  que  ta  fylphide 
t'ait  tout-à-fait  enchanté  ,  puifque  je  ne  t'aî 
pas  revu  ,  depuis  que  tu  fortis  de  la  falle  lorf- 
que  dona  Félicia  y  entra. 

Seigneur  j  je  crois  que  vous  parlez  iufle  > 
quand  vous  dites  que  je  fuis  enchanté.  Ce  qui 
me  le  fait  croire  ,  c'eft  qu'on  dit  que  les 
enchantés  ne  boivent  ?  ni  ne  mangent  y  fans 
maigrir.  Je  veux  perdre  mon  nom  ,  ii  depuis 
avant-hier  j  j'ai  mangé  la  valeur  de  ce  qu'une 
mouche  peut  emporter  fur  {es  ailes.  Tenez, 
quand  nous  fommes  à  table  ,  je  fuis  toujours 
ailis  vis-à-vis  de  mademoifelle  Laure.  Me 
voilà  à  la  regarder  continuellement  :  c'eft 
tantôt  d'un  coté ,  tantôt  de  l'autre.  Je  vois 
comment  elle  mange  ;  je  regarde  dans  fa 
petite  bouche.  Ses  dents  font  plus  blanchej 
que  l'albâtre  5  &  mieux  rangées  qu'une  file 
de  perles.  Elle  m^'agace  fans  celle  ;  elle  me 
fait  des  petites  mines  >  me  marche  fur  le 
pied ,  ou  raïufle  fon  fichu  ;  &  moi  dans  ces 
circonftances  ,  j'oublierois  ma  foi  de  boire 
6î  de  manger  ;  (i  elle  ne  me  met'oii  de  temps 
en  temps  quelques  m.orceaux  fur  les  lèvres. 
Malgré  tout  cela  "je   fuis,  mordié  ;  iîer  ÔC 
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difpos.  Voilà  ce  que  produit  la  bonne  com- 
pagnie. Il  me  (emble  y  feigneur  ,  que  vous 
vous  portez  aufîi  bien  que  moi  ?  Vous  êtes 
fi  frais  ,  vous  avez  de  û  belles  couleurs. . .  Je 
gage  rois  pourtant  que  vous  n'avez  dormi  que 
très- peu  la  nuit  dernière  ? 

Ces  infomnies  ?  comme  tu  dis  bien  )  font 
une  fuite  des  effets  que  produit  la  bonne 
compagnie.  Mais  comment  te  trouves  -  tu 
dans  ce  château  ?  Pédrillo  ?  Ne  penfons-nous 
pas  bientôt  à  nous  remettre  en  chemin  ? 

En  chemin  ?  s'écria  Pédrillo  en  faifant  un 
faut  en  arrière  3  &  regardant  fon  maître  d'un 
air  malin.  Sambleu  !  Avant  de  fonger  à  par- 
tir ,  îaiffez-nous  arriver  comme  il  faut.  Il  n'y 
a  rien  qui  preffe  ,  feigneur.  On  ne  trouve 
pas  par-tout  des  gîtes  comme  celui-ci.  Que 
les  fées  difent  tout  ce  qu'il  leur  plaira  !  je 
m'imagine  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  vivre 
parmi  àcs  chrétiens  ?  qu'au  milieu  d'une  na- 
tion d'enchanteurs  3  où  l'on  eft  fans  ceffe 
entouré  de  lutins  &  d'efprits ,  fans  favoir  à 
qui  l'on  fa  à  faire.  La  belle  Laure  fit  ma  con- 
quête dès  le  moment  que  je  la  vis  3  quoique 
je  la  prilTe  alors  pour  une  fylphide  ;  mais 
depuis  ce  temps  -  là  3  j'ai  appris  qu'elle  eft 
Laure  ,  de  la  même  pâte  que  nous  ,  chré- 
tienne comme  nous  ;  &.  qu'au  lieu  d'être  une 

fylphide. 
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ïyl.phlde  ou  une  gnomide  ,  elle  eft  mademoi- 
feile  Laiire  y  femme- de- chambre  de  l'illuflre 
dona  Fëlicla  de  Cardena  ;  &  je  l'en  aime 
mille  fois  davantage.  Vous  badiniez  fans  dou- 
te ,  feigneur  don  Silvio  y  quand  vous  m'avez 
dit  que  votre  intention  étoit  de  quitter  ce 
château  y  ce  château  où  l'on  n'a  rien  à  defî- 
rer.  Quoiqu'il  ne  foit  ni  de  faphirs  ni  de 
diamans  ,  il  eu  cependant ,  à  ce  que  m'a 
dit  Laure  ,  l'un  des  plus  beaux  qu'il  y  ait 
dans  la  province.  Si  j'étois  à  votre  place  ,  je 
ne  defîrerois  jamais  d'autre  habitation.  Quoi- 
que je  ne  falTe  fembîant,de  rien  y  je  fais  bieri 
'ce  que  je  fais  :  on  trouve  fouvent  plus  qu'on 
né  cherche.  RefTouvenez-vous  en  temps  ÔC 
lieu  5  feigneur  ?  de  ce  que  je  vais  avoir  l'hon- 
neur de  vous  dire  :  nous  ne  fortirons  pas  de 
ce  château  que  nous  n'ayons  été  témoins  de 
deux  ou  trois  naces  :  c'efl  moi  qui  vous  en 
aiïiire. 

Je  voudrois  bien  favoir  quelle  efpèce  de 
fecret  on  t'a  confié  ! 

Vous  me  prenez  donc  pour  un  bavard  ?, 
Vous  mériteriez  que  je  ne  difse  rien  du  tout/ 
J'ai  mes  raifons  particulières  pour  me  taire  ^ 
&  je  penfe  que  Laure  a  les  fiennes  auffi^ 
puifqu'elle  m'a  fi  févérement  défendu  de  vous 
dire  que  la  princeiTe. , , ,  Diantre  1  J*allois 
Tom^  XXXFl^  X 
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découvrir  le  myftère.  Heureufeitient  je  mé 
fuis  retenu  auiïi  -  tôt.  Un  peu  de  patience  ? 
feigneur  ;   les  fruits   tombent  d'eux  -  mêmes 
quand  ils  font  mûrs.  On  verra,  dans  •  peu  > 
des  chofes  extraordinaires.  Convenons  pour- 
tant 5  feigneur  ^  que  vous  êtes  né  fous  une 
heureufe  étoile  !  Vivent  les  fées  &  les  papil-n 
Ions  enchantés  !   Il  eft  certain  que  fi  nous 
n'avions  pas  eu  la  folie  de  chercher  le  papil- 
lon bleu ...  Je  n'en  dis  pas  davantage.  Vous 
voyez,  feigneur,  que  je  ne  puis  me  taire» 
Si  i'étois  un   indifcret  y  ainfi  que  vous  me 
l'avez  fouvent  reproché  ,  comment  pourrois- 
je  vous  cacher  que  nous  avons  trouvé  le  por- 
trait &  la  princeiTe  ? 

Que  dis- tu  }  Tu  as  trouvé  le  portrait  de 
ma.  princefTe  }  Où  ,efi:-il }  Oii  l'as-tu  mis  } 
Pardonnez  -  moi ,  feigneur?  répondit  Pé- 
drillo  d'un  grand  fens  froid.  Je  n'ai  point 
de  portrait.  Je  n'ai  pas  dit  que  j'avois  trouvé 
le  portrait  de  votre  princefTe ,  &  je  menti- 
rois  fi  je  le  difois. 

Que  dis  -  tu  donc  d'un  portrait  Se  d'une 
princefTe  qu'on  a  trouvés  ? 

Vous  ne  m'avez  pas  compris  ?  feigneur.  Je  «g 
2i'ai  pas  dit  ce  que  vous  croyez  avoir  enten«  L 
^iî;  car  voici  le  myflère  tel  qu'il  efl,..  Mais  Ijj 
piïirque  i'ai  promis  de  n'en  rien  dire ,  je  ne  L 
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i5ms  j  fans  indifcrétion. . ..  Je  vous  conjure  y 
feigneur  ,  de  ne  pas  me  queflionner.  Le  dia- 
ble eft  malin.  Je  pourrois  m'ëchapper  fans 
m'en  appercevoir.  Je  vous  dirai  feulement 
que  fi  nous  avions  fu  ce  que  je  fais  à  pré- 
fentj  la  fée  Rayonante  ne  nous  auroit  pas 
expofés  à  recevoir  les  coups  de  bâton  j  ôc 
nous  n'aurions  pas  pourfuivi  le  papillon  bleu..# 
Mais  je  fuis  fou!...  Alors  nous  n'aurions  pas 
trouvé  notre  princeiïe  ,  quoiqu'elle  ne  foit 
que...  Cela  efl  vrai.  Oh  !  pour  cela  ^  oui. 
Qu'on  en  dife  ce  qu'on  voudra. . . .  Douce- 
ment. Le  myftère  étoit  fur  le  point  de  m'ë- 
chapper... 

Infipide  maraud  ,  s'ëcria  don  Silvio  ,  parÎ2 
donc  de  manière  qu'on  puifTe  te  comprendre!' 

Dites  que  je  fuis  un  âne  5  feigneur  ;  mais  5' 
moi  y  qui  vous  parle  5  je  n'y  comprends  pas 
plus  que  vous.  A  examiner  la  chofe  de  bien 
près  )  on  diroit  que  la  fée  s'eft  moquée  de 
vous  3  &  cependant  il  eft  très-sûr  qu'elle  vous 
a  tenu  parole  y  parce  que  le  portrait  &  la 
princefte  font  trouvés  y  quoique  celle  -  ci  ne 
foit  pas  un  papillon  bleu  y  ni  une  princeffe  > 
à  proprement  parler.,..  Tout  cela  efl  fi  em-'. 
brouillé  ,  que  le  diable  n'y  déméleroit  rien...» 
Il  faut  pourtant  que  l'on  foit  quelque  chofe  ; 
&  fi  le  portrait,..,   Je  ne  |fais  où  j'en  fais» 
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La  tête  me  tourne  à  tbrce  de  réfléchir  uir 
nos  aventures.  On  ne  m'ôtera  jamais  la  féerie 
de  refprit.  Car  il  eft  clair  qu'un  fimple  hafard 
ne  pouvoit  arranger  tout  cela  comme  cela..* 
Mais  5  fi  je  ne  me  trompe  ,  je  vois  venir  la 
princefTe. . . .  Dona  Félicia?  voulois-je  dice. 
Elle  vient  fort  à  propos.  Une  minute  plus 
tard  ,  mon  fecret  feroit  éventé. 

A  ces  mots,  il  s'éloigna  de  don  Silvio 
qui  )  dès  qu'il  apperçut  dona  Félicia  ^  ne  penfa 
plus  à  la  curiofité  que  le  myfiérieux  Pédriilo 
lui  avoit  infpirée.  Notre  héros  enfila  une 
autre  allée  dans  Fefpérance  de  rencontrer  la 
belle  veuve. 


CHAPITRE    V. 

Parue  du  dénQÙemcm, 

I 

ES  que  dona  Félicia  vit  notre  héros ,  elle? 

prit  une  allée  oppofée  à  celle  où  il  étoît.  Le$^ 
regards  inquiets  qu'elle  jetoit  de  temps  qv^ 
temps  autour  d'elle  annonçoient  le  trouble^ 
qui  régnoit  dans  fbn  ame.  Elle  défiroit  quç  j 
don  Silvio  allât  à  fa  rencontre  ;  &  celui-ci 
n'étoit  occupé  que  du  moyen  de  la  rejoin- 
dre. No^  amans  parurent  furpris  l'un  &  l'au- 
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tre  de  fe  trouver  de  fi  bonne  heure  dans 
le  jardin.  La  belle  veuve  ,  moins  fincère  que 
le  chevalier  ,  prit  pour  prétexte  l'envie  qu'elle 
avoit  eue  de  profiter  de  la  fraîcheur  de  la 
matinée.  Don  Silvio  avoua  ingénument  qu'il 
n'étoit  venu  dans  le  jardin  que  pour  fe  livrer 
avec  plus  de  liberté  à  tout  ce  ,qui  l'occu- 
poit  depuis  fon  arrivée  dans  ce  féjour  en- 
chanteur. Le  regard  qu'il  lança  en  mém.e 
temps  fur  dona  Félicia  ,  &  le  foupir  qui  lui 
échappa  y  fuppléerent  à  ce  qu'il  y  avoit 
d'obfcur  dans  ce  difcours.  La  belle  fit  fem- 
blant  de  ne  pas  s'en  appercevoir ,  &  tourna 
la  converfatiôn  fur  l'hifioire  qu'on  avoit  ra- 
contée la  veille.  Elle  lui  demanda  s'il  n'y 
avoit  pas  rêvé  pendant  la  nuit.  Pour  moi  5 
ajouta-t-elle  ?  je  vous  avoue  que  je  n'ai  fait 
que  voyager  dans  le  ventre  de  la  baleine  ; 
6c  fi  vous  êtes  curieux  de  favoir  quelques 
détails  de  plus  far  ce  conte  >  je  pourrai  vous 
en  faire ,  qui  ne  vous  feront  peut  -  être  pas 
indifférens.  Don  Silvio  répondit  à  l'aimable 
veuve  y  avec  toute  la  franchife  d'un  amant 
de  dix  -  fept  ans ,  que  comme  depuis  qu'il 
l'avoit  vue ,  il  ne  penfoit  qu'à  elle'  en  veil- 
lant y  il  étoit  tout  naturel  que  (es  efprits  s'en 
occupaifent  encore ,  tandis  que  fes  fens  repo- 
f©ient.  Il  ajouta  que  depuis  qu'il  avoit  l'hon- 

V  iij 
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neur  de  la  connoître  y  il  ëtoit  entièrement! 
convaincu  ^  par  tout  ce  qui  fe  pafîbit  en  lui , 
qu'il  ne  pouvolt  y  avoir  d'autre  enchante- 
ment que  celui  qui  produifoit  l'amour...  Ah  I 
(  ce  font  Tes  paroles  )  que  ne  puis- je  vous 
peindre  ma  fituation  !  Vous  me  donnez  une 
nouvelle  exiftence.  Votre  afpeél  répand  un 
nouvel  éclat  fur  tout  ce  qui  m'environne  j 
&  communique  un  nouveau  degré  de  per- 
fedion  aux  beautés  touchantes  de  la  nature..» 

Don  Silvio,  interrompit  la  belle  veuve? 
en  jetant  fur  le  chevalier  un  regard  plein  de 
tendreffe ,  qu'elle  voulut  cacher  fous  un  fourire 
malin  5  fi  votre  intention  étoit  de  vous  atti- 
rer un  compliment ,  je  vous  dirois  que  vous 
êtes  aufii  éloquent  que  le  prince... 

N'achevez  pas ,  madame  >  reprit  vivement 
notre  héros  qui  fut  fi  fenfible  à  ce  propos,' 
que  fcs  yeux  fe  remplirent  de  larmes,  n'of- 
fenfez  pas  la  fincérité  de  mon  ame  par  une 
comparaifon  que  je  mérite  fi  peu.  Je  vous 
dis  ce  que  je  fens;  &  je  voudrois  pouvoir 
vous  le  dire  d'une  manière  qui  exprimât  mes 
fentimens.  Dès  que  je  vous  ai  vue  ,  tous  les 
fantômes  qui  s'étoient  emparés  de  mon  efprit 
fe  font  difîipés.  Je  n'envifage  plus  ma  vie 
pafTée  que  comme  un  vain  fonge. 

Ici ,  le  jeune- homme  trop  timide  s'arrêta. 
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Ce  qu'il   voiiloit  dire  fut  interprète    par  un 

coup-d*œil  qui  pénétra  l'ame  de  la  belle  Féli- 

cia.  Elle  garda  le  filence  pendant  un  moment. 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  ,  don  Silvio  > 

de  me  prendre  pour  une  fée.  Permettez  que 

je  vous  prouve  que  je  reïïemble   au  moins 

en  un  point    à   votre   Rayonante.   Tenez , 

voici    le  portrait  que  vous  avez  perdu  :  je 

penfe  que  c'efl  celui  de  la  perfonne  que  vous 

aimez.  Je  vous  le  rends  tel  que  vous  l'avez 

reçu  de  Tes  mains. 

En  difant  cela  j  elle  lui  donna  le   portrait 
avec    un  rang  de   perles  ,  &  s'amufa  beau- 
coup de  l'embarras  dans  lequel  le  mit  ce  pre- 
fent  inattendu.  Il  l'accepta  d'une  main  trem- 
blante ,  le  contempla  ^  regarda  dona  Félicia , 
revint  au  portrait  5c    s'écria.  . .  De  quelque 
part  que  puiffe  venir  ce  portrait,  quelle  que 
foit  la  perfonne  qu'il  repréfente^  mes  yeux 
tne  difent   que  c'eft  le  vôtre  >  madame  ^  &c 
mon    cœur  fent  qu'il   n'eut   de  pouvoir  fur 
moi  que  parce  qu'il  reffemble  à  la  belle  Féli- 
cia.   Je  ne    l'ai  pas  reçu  des  mains  d'une 
fée ,  comme  vous  venez  de  le  dire  ;  je  l'ai 
trouvé    dans  le    bois   attenant   au    parc  de 
Rofalva.  Ce  portrai^  avoit  fans    doute   été 
perdu  :  je  l'ai  trouvé.  On  m.e  l'a  volé:  il  eft 
revenu  entre  vos  mains.    Tout  cela   nj^ann 

V  iv 
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nonce  un  myftère  que  je  vous  prie  de  m'ex^ 
pliquer.  Je  n'en  puis  douter  5  c'eft  votre  por- 
trait ;  dès  que  je  le  vis  5  il  occupa  entière- 
ment mon  ame.  Je  fentis  qu'il  devoit  repré- 
fenter  la  feule  perfonne  qui  puiiïe  faire  mon 
foonheur.  Mon  cœur  y  reconnut  l'objet  de 
tous  fes  vœux  :  mais  ces  fentimens  fe  rani- 
mèrent encore ,  lorfquej'apperçus  l'original... 

Prenez  -  garde  ?  lui  dit  dona  Félicia  en 
riant  :  votre  cœur  pourroit  vous  avoir  trompé. 
XDe  portrait  me  reflemble  peut  -  être  beau- 
coup ;  mais  ce  n'eft  pas  le  mien» 

lis    arrivèrent    infenfiblement    devant    la 
porte  de  l'un  des  pavillons  du  château.  Dona 
Félicia   avoit  remarqué  le  trouble  de  notre 
héros  )  lorrqu'elie  lui  dit  que  ce  portrait  n'é- 
toit  pas    le  fien.   Il  ne   ceiïa.  d'affurer  qu'il 
ïi'avoit  jamais  aimé  qu'elle  dans  cette  image. 
Dona  Félicia  ne   put  être  allez  cruelle  pour 
le  laiiTer  plus  long  -  temps  dans  l'embarras. 
Elle  le  conduifit  par  une  falle  dans  un  ca- 
binet, où  il  vit  deux  portraits  de  grandeur 
naturelle  5  placés  à  côté  l'un  de  l'autre  5  8c 
qui  fe  relTembloient  fi    parfaitement ,   qu'un 
grand    connoiffeur  auroit  eu  de   la  peine  à 
découvrir   en    quoi   ils  différoient    l'un    de 
l'autre. 

Lequel  de  ces  portraits  eft  le  mien  j  don 
Silvio? 
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Tous    les    deux ,    répondit  Silvio.  Il   efl 
vifible  que  Tun  eft  la  copie  de  l'autre. 

Vous  vous  trompez.  Celui-ci  efl  au  moins 
de  foixante  ans  plus  vieux  que  celui-là  ;  car 
il  repréfente  ma  grand'mère  ,  dona  Dorothea 
de  Jutella  ,  qui  fe  fit  peindre  à  l'âge  de  feize 
ans.  Vous  en  voyez  un  ici  ?  continua-t-elîe^ 
en  lui  montrant  une  miniature  qui  fe  trou- 
voit  au-defîbus  du  grand  portrait  qui  a  été 
fait  à-peu-près    dans   le  même  temps  :  c'efl 
celui  -  là  qui  a  été  copié  ;  &:   cette  copie  a, 
donné  lieu  à  cette  intrigue  fingulière.  Mon 
père  trouvoit  tant  de  reiïemblance  entre  dona 
Dorothea    &   moi,    qu'il  me  fît    peindre  à 
feize  ans  5   dans   les   mêmes  ajuflemens  & 
dans  la  même  attitude.  Mon  grand'père  qui 
aimoit  extrêmement  Ton  époufe?  fit  faire  le 
petit  portrait '«qui  vou^   eiï    tombé  entre  les 
mains.    Il  le  portoit  )    félon  l'ufage  de   fon 
temps ,  attaché  à  une  chaîne  d'or.  Il  le  laiiTa 
à  ma  mère  de  qui  je  le   tiens.   Je  l'ai  tou- 
jours   porté    au  cou    jufqu'au  temps    que  je 
l'ai  perdu  dans  le  bois  où  vous  devez  l'avoir 
trouvé.  Voilà  le  dénoiiement  de  cette  hiftoiVe. 
A6luellement ,  ajouta-t-elle  en  riant,   déci- 
dez-vous ,  ou  pour   la  grand'mère  ou  pour 
la  petite  fille ,  puifque  l'une  &*  l'autre  ont  les 
mêmes  droits  à  votre  inclination. 

,      V  V 
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Il  feroit  difficile  d'exprimer  tout  ce  qui  fe 
pafTa  alors  dans  l'ame  de  notre  héros.  Il 
alioit  fe  jeter  aux  pieds  de  l'aimable  veuve 
pour  lui  témoigner  toute  fa  reconnoiffance, 
lorfqu*on  vint  avertir  que  le  chocolat  étoit 
-prêt.  Ils  allèrent  déjeuner.  Don  Gabriel  6c 
don  Eugenio  parurent  étonnés  du  change- 
ment qui  s'étoit  fait  dans  le  maintien  &  dans 
les  difcours  de  notre  chevalier.  Le  premier 
avoit  projeté  de  combattre  encore  l'inclina-, 
tion  de  fon  ami  pour  la  féerie;  mais  les 
argumens  qu'il  avoit  préparés  devinrent 
inutiles. 

Convenez  que  deux  beaux  yeux,  qu'une 
belle  bouche  ?  en  un  mot,  qu'une  jolie  femme 
efl:  infiniment  plus  perfuafîve  que  le  fyftéme 
îe  mieux  raifonné. 


CHAPITREVL 

Nouvelles  découvertes* 

Apres  avoir  déjeuné  ,  toute  la  fociété  ie 
rendit  à  la  bibliothèque  ,  où  don  Gabriel  s'a- 
mufa  à  faire  voir  aux  dames  &  à  fon  ami 
toutes  fortes  d'expériences  de  phyfique.  Il  y 
avoit  tout  au  plus  une  heure  qu'ils  y  étoient  ^ 
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lorfqu'lls  furent  interrompus  par  le  bruit  Q*une 
efpèce  de  carofTe  qui  entroit  dans  la  cour 
du  château.  II  tû  aifé  de  le  faire  une  idée 
de  la  confternation  de  don  Silvio ,  lorfqu'il 
vit  dona  Mencia  fortir  d'une  vieille  difibli- 
géante  i  tirée  avec  peine  par  deux  haridelles. 
Elle  avoit  appris ,  par  le  chirurgien  Blas  qui 
avoit  été  la  veille  à  Lirias  y  panfer  le  bleflé  > 
que  fon  neveu  ëtoit  chez  le  feigneur  de  ce 
village.  Ce  chirurgien  avoit  ajouté  que  Pé- 
drillo  annonc^oit  des*  évënemens  remarqua- 
bles. Ces  nouvelles  répandirent  à  la  fois  la 
joie  ôc  le  trouble  dans  le  cœur  de  dona 
Mencia.  L'une  des  principales  clau^fes  du 
contrat  de  mariage  paiTé  entr'elle  &  le  fieur 
Rodrigue  Sanchez  >  portoit  expreifément  que 
don  Silvio  épouferoit  Mergeline.  La  tante 
jugea  qu'il  étoit  de  la  dernière  conféquence 
qu'elle  allât  en  perfonne  à  Lirias  réclamer 
fon  neveu.  La  penfée  de  le  trouver  dans 
une  habitation  magnifique  &  parmi  des  dames 
féduifantes  par  leurs  charmes ,  la  rendit 
furieufe.  Il  fuffifoit  qu'elle  fut  parente  de  don 
Silvio ,  pour  qu'on  eût  pour  elle  toutes  les 
attentions  imaginables.  Après  les  premiers 
complim.ensj  elle  détailla  le  motif  de  fa 
vifite.  Je  fuis  fort  étonnée,  ajouta-t-elle  j 
que  mon  neveu  fe  trouve  à  Lirias. 

Y  y] 
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Don  Eugénie  lui  répondit  qu'il  devoit  cette 
faveur    au  hafard,    &  lui  raconta  tout  ce 
qu'avoient  fait  la  valeur  &  la  générofité  de 
fon    neveu.  Dona    Mencia    fut    enchantée 
d'apprendre  que  Ton  neveu  s'étoit  rendu  digne> 
dans    une  fi  belle  occafion,  du  fang  illuflre 
dont  il    étcit    iffu.    Cette    orgueilleufe  tante 
s'abaiffa    pour  la  première  fois  jufqu'à  jeter 
un  coup-d'œil  fur  dona  Félicia  &  fur  Hia- 
cintej  quoique 5  félon  fôn  fyftême  >  des  fem- 
mes de  cette  trempe  rfe  méritaient  pas  l'at- 
tention d'un  être  penfant.  Après  un  moment 
de  filence  >  elle  dit,  en  adreffant  la  parole 
à  Hiacinte ,   qu'elle  n'avoit  jamais  vu   per- 
fonne  qui  lui  retraçât  avec  autant  de  vérité 
tous   les  traits  de  feue  fa  belle-foeur ,  dona 
ïfîdora.  Elle  parloit  encore  à  Hiacinte  ^  lorf- 
que  don  Silvio  qui  s'étoit  retiré  un  inftant  9 
pour  laiffer  païïer  la  première  colère  de  fa 
tante  ,  entra  avec  don  Gabriel.  Les  éloges 
qu'on  venoit  de  donner  à   fon  courage  ,   la 
manière  douce  &  honnête  avec  laquelle  il 
falua  dona   Mencia  >    &  peut  -  être  auffi  la 
bonne  mine    de  fon   condufteur  ?  firent  un 
Il  bon  effet ,  qu'il  fut  mieux  reçu  qu'il  ne  s'y 
attendoit.  Don  Gabriel  qui  connoiiïbit  déjà 
ie  cara61ère  de  la  vieille  dame,  eut  la  malice 
de  lui  dire  de  jolies  chofes.  Il  joua  auprès 
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d'elle  le  rôle  du  plus  parfait  adorateur. 
'On  s'étoit  entretenu  pendant  quelque  temps 
de  propos  agréables,  quand  tout-à-coup  ott 
entendit  dans  l'efcalier  de  grands  cris  &  des 
acclamations  de  joie  :  la  voix  de  Pédrilîo  fut 
reconnue.  Peu  après  ^  on  le  vit  entrer  dans 
l'appartement  en  s'écriant  :  joie  !  bonheur  ! 
profpérité  !  piaifir  fur  plaifir!  Seigneur  don 
Silvio  )  Pimpim  efl  retrouvé  !  Pimpim  eft  de 
retour...  Sur  mon  honneur ,  i'ai  reconnu  la 
fée  CarabofTe  à  cinquante  pas.  Elle  ne  veut 
pas  rendre  le  petit  chien  :  Elle  dit  qu'elle 
ne  l'a  pas  volé.  Elle  me  dit  une  foule  d'in- 
jures que  je  n'oferois  répéter  devant  une  ii 
augufîe  affemblée;  mais  tubleu!  je  ne  fuis 
pas  en  refle.  Je  lui  ai  bien  rendu  fottifs 
pour  fottife.  Comme  je  lui  ai  lavé  la  tête  !.., 
La  vieille  forcière  i  ...  Elle  veut  5  par  tous 
les  diables,  qu'on  la  laifTe  paroître  devant 
le  feigneur  don  Eugenio.  Je  lui  ai  répondu 
qu'il  y  avoir  du  monde  9  qu'on  n'avoit  pas 
le  temps  de  fe  laiffer  lire  dans  la  m.ain  ;  que 
nous  favions  tout  ce  que  nous  voulions 
favoir...  Rends- moi  Pimpim  &  décampe, 'ou 
je  te.  .  .  Oui>  ou  je  te  rendrai  au  centuple 
tous  les  coups  de  bâtons  que  ta  comére  la 
vieille  Fanfreluche  m'a  fait  donner.  Tout 
cela  n  aboutiiToit  à  rien  ,  6c   elle  feroit  ea* 
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trée  par  force  dans  l'appartement ,  fi  je  ne 
l'euffe  prife  par  un  bras  &  jetée  du  haut  de 
Tefcalier  en  bas. 

De  qui  parlez  -  vous  donc^  mon  amî ,' 
demanda  don  Gabriel  ?  Qui  eft  cette  vieille 
femme  ? 

Monfîeur  ?  reprit  Pédrillo  >  elle  pourra 
mieux  que  perfonne  dire  qui  elle  eft.  Mon 
maître  a  toujours  foutenu  que  c'étoit  la  fëe 
Caraboffe  ;  mais  fi  je  dois  parler  vrai ,  je 
crois  qu'elle  n'eft ,  fauf  votre  refpeél ,  qu'une 
bohémienne. 

Don  Eugenîo  eut  à  peine  entendu  cette 
dernière  parole ,  qu'il  fortit  avec  précipita- 
tion de  l'appartement  j  dans  l'efpérance  de 
îetrouver  la  vieille  femme  qu'il  cherchoit. 

Cette  prétendue  CarabolTe'  étoit  effecti- 
vement la  perfonne  que  don  Silvip  avoit 
rencontrée  dans  le  bois  ,  le  lendemain  de 
fon  départ  de  Rofalva,  Cette  bohémienne 
étoit  un  des  principaux  perfonnages  de  l'hif- 
toire  d'Hiacinte.  On  doit  fe  rappeler  que  le 
directeur  de  la  ville  de  Se  ville  força  cette 
vieille  de  fortir  de  la  capitale  de  l'Andaloufie, 
Comme  fa  réputation  s'étoit  répandue  dans 
toutes  les  provinces  voiiines  ^  elle  ne  favoit 
plus  où  porter  (es  pas.  Au  milieu  de  (es  dé- 
failles ;  elle  fe  reiTouyint  a  Hiacinte.   Un^ 
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comédienne  lui  apprit  Thiftoire  de  fa  fille  fup- 
pofëe.  Elle  efpëra  dès -lors  de  trouver  un 
protedeur  &  un  appui  dans  la  perfonne  de 
don  Eugénio.  Le  hafard  voulut  qu  elle  arrivât 
à  Lirias  en  même  -  temps  que  dona  Mencia  9 
qui  ëtoit  feule  à  même  de  vérifier  ce  qu*elle 
alloit  révéler. 

Don  Eugénio  revint  au  bout  de  quelques 
minutes ,  accompagné  de  la  bohémi^ne.  Je 
vous  amène  ,  madame  ,  dit- il  à  dona  Mear 
cia ,  une  femme  qui  prétend  vous  faire  recoud 
vrer  une  nièce  que  vous  avez  perdue. 

La  belle  Hiacinte  fit  un  grand  cri  dès  qu^elîe 
apperçut  la  bohémienne.  Celle  -  ci  courut 
fe  jeter  aux  pieds  de  dona  Mencia  ,  pour 
obtenir  le  pardon  d'un  crime  qu'elle  difoit 
avoir  commis  contre  cette  dame.  Elle  raconta, 
d'une  manière  très-  détaillée  comment  elle 
avoit  enlevé  dona  Séraphina  qu'elle  avoit 
îe  bonheur  de  retrouver  ici,\5  fous  le  nom 
d*Hiacinte.  Elle  cita  le  temps  )  le  lieu  >  ÔC 
toutes  les  circonflances  qui  avoient  rapport 
à  ce  vol.  Pour  preuve  de  ce  qu'elle  avançoit^ 
elle  tira  de  fa  poche  une  petite  chaîne  d'or , 
qu'elle  dit  avoir  trouvée  au  cou  de  la  jeune' 
Séraphins.  Il  efi  plus  facile  de  fe  repréfenter 
la  joie  que  produif  t  dans  tous  les  cœurs  une 
pareille  découverte  que  de  la  décrire.  Don 
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Eugénie  ëtoit  ravi ,  tranfporté  d'allëgreiïe,' 
Il  auroit  volontiers  fait  grâce  à  la  bohémienne 
de  tous  les  reproches  &  de  toutes  les  infor- 
mations que  fembloit  exiger  un  événement 
de  cette  nature  ;  mais  dona  Mencia  ne  fut  pas 
il  indulgente.  Elle  examina  la  forcière  avec 
la  plus  révère  attention  ,  elle  la  queftionna 
fur  les  plus  petites  circonftances  )  &  lorf- 
qu'eîie  fut  fatisfaite  de  (es  réponfes ,  elle  re- 
garda la  chaîne  de  très -près  5  &  la  reconnut 
effcélivement  pour  être  celle  qu'elle  avoit 
donnée  à  fa  petite  nièce  5  îorfque  don.  Pé- 
drillo  lui  confia  fon  éducation.  Enfin  y  après 
les  plus  exaftes  recherches  >  Hiacinte  fut  re- 
connue pour  être  dona  Séraphina  de  Rofalva» 
Sa  tante  &  notre  héros  Tembrafsèrent  avec 
toute  la  tendrefie  poffible.  Cette  découverte 
répandit  une  joie  univerfelîe  dans  tout  le  châ- 
teau. Don  Eagénio  auroit  voulu  partager  la 
fienne  avec  la  nature  entière.  Il  donna  ordre  5 
dès  ce  moment  ?  qu'on  préparât  les  chofes 
néceiTaires  à  la  fête  qui  dura  pluûeurs  jourso 
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CHAPITRE     VII.     ^ 

Somme  totale» 

xJ  ON  SiLviO  qui  5  enfin  ,  ne  reconnoit 
plus  d'autre  fée  que  Ton  adorable  dona  Fé- 
licia  ,  ni  d'autre  enchantement  que  celui  que 
produifent  de  beaux  yeux  ,  eft  au  centre  du 
bonheur. 

Don  Eugënio  &  notre  héros  déclarèrent 
même  le  jour  leur  penchant  à  dona  Mencia. 
L'amour-propre  de  cette  vieille  tante  fut  trop 
flatté  pour  qu'elle  ne  fe  prêtât  pas  à  cette 
double  alliance.  Elle  rougit  intérieurement 
d'avoir  eu  la  penfée  de  facrifier  Ton  neveu 
6c  fa  nobleffe  pour  cent  mille  ducats.  Et 
comme  elle  aimoit  à  calculer  j  elle  trouva 
que  foixante  mille  doublons  de  rentes ,  dont 
jouiffoit  dona  Félicia  ,  pouvoient  bien  rendre 
à  fa  maifon  toute  fa  première  fplendeur.  On 
lui  aflura  j  par  le  contrat  de  mariage  >  une 
peniion  de  fix  mille  ducats.  Elle  penfa  que 
ce  revenu  pouvoit  réparer  ,  en  cas  de  be- 
foin  ,  la  perte  de  M.  Rodrigue  Sanchez. 

Dona  Féiicia  &:  dona  Séraphina  confentî- 
rent  enfin  à  faire  le  bonheur  de  deux  amans 
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qui  les  adoroient  &  qu'elles  chërifToient.  Pé-^ 
drillo  obtint  pour  récompenfe  de  fa  bonne 
foi  &  de  fa  fidélité  la  belle  Laure  ^  à  laquelle 
on  joignit  l'emploi  de  maître  d'hôteLj  qu'il 
occupe  probablement  encore  chez  les  époux 
les  plus  fortunés  de  toute  l'Efpagne. 

Fin  du  trcnU'Jïxiem^  Volums^ 
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